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			À Luke S., où que tu sois

		


		
			Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine,
très lointaine….

		


		
			 

			Pour la première fois depuis une génération, la démocratie a été restaurée dans la galaxie. Bien qu’ébranlée par une attaque impériale destructrice, la Nouvelle République a réussi à réduire les vestiges de l’Empire à la clandestinité. Néanmoins, tant que la guerre ne prend pas fin, la menace d’une reprise de la violence persiste.

			Sur Jakku, cette planète éloignée, loin des yeux de la République, Gallius Rax ne se cache plus et s’efforce de reconstruire l’Empire à son image. Mais ses plans pourraient bientôt être mis à mal par l’ancienne grande amirale Rae Sloane, qui cherche à détruire Rax et à récupérer son Empire en déjouant ses sombres machinations.

			Norra Wexley et son équipe, qui ignorent tout des manœuvres de Rax, continuent de rechercher toute information qui pourrait les mener à Sloane. Convaincue que Sloane est un élément clé pour en finir avec l’Empire, Norra s’approche de l’armée cachée de Rax. Car sur Jakku, l’Empire prépare une ultime bataille, qui décidera du sort de la galaxie.

		


		
			PRÉLUDE

			LA DEUXIÈME ÉTOILE DE LA MORT AU-DESSUS D’ENDOR

			L’amiral Gallius Rax est impressionné par l’architecture de l’Étoile de la Mort, même si la reconstruction n’est pas encore achevée. C’est une planète à part entière et, tandis qu’il traverse un couloir qui le mène à un turbo-ascenseur flanqué par deux gardes au casque rouge, il remarque que la station de combat bourdonne et vibre. Aux oreilles de Rax, cette vibration subtile est une mélodie. C’est un chant à la gloire du pouvoir, de la puissance et de la destruction. Un opéra impérial d’une tonalité plus sombre que tous les autres.

			Il n’a jamais mis les pieds sur la première incarnation de l’Étoile de la Mort. Il n’en avait pas le droit – à l’époque, son rôle consistait à rester en coulisses, à attendre un destin dont il était persuadé qu’il ne viendrait jamais. Et pourtant, aujourd’hui, on l’a invité à monter à bord pour examiner les lieux. Il pressent que son destin va bientôt s’accomplir ou qu’il va mourir si vite que sa destinée disparaîtra avec lui.

			Les gardes s’avancent et appellent un ascenseur dont la cabine est éclairée par une lumière rouge et blanche. Ils prient Rax de pénétrer à l’intérieur, mais ne le suivent pas. Le plancher noir est si lisse et si sombre qu’on dirait un miroir moulé dans l’obsidienne et teinté par la corruption morale.

			Il monte seul.

			L’ascenseur se referme.

			L’Empereur l’attend au fond de la salle du trône. Le vieil homme est assis, enfoui sous son lourd manteau noir. Il contemple la courbe légèrement lumineuse de la lune d’Endor, de l’autre côté de la baie vitrée incurvée. Lentement, le fauteuil pivote.

			Seule la moitié du visage de l’homme est visible. Ses rides se sont considérablement approfondies. Sa peau s’affaisse au niveau de la mâchoire et des joues, sa bouche forme un horrible rictus qui ressemble à un sourire carnassier. Ce visage et ces lèvres ressemblent à un morceau de sac de toile entaillé au couteau. Le reste de sa figure est dissimulé dans l’ombre de la capuche noire.

			Cela fait des années que Rax n’a pas vu Palpatine de près. L’horreur qu’il a aperçue autrefois sur le visage de cet homme est désormais gravée dans sa peau. Elle s’est incarnée.

			La vue de l’Empereur coupe le souffle de Gallius Rax. Elle l’épuise et ses genoux sont sur le point de lâcher. La présence de Palpatine a l’effet d’une étoile qui s’effondre sur elle-même et produit le même appel du vide qui engloutit tout. On est attiré comme par un aimant. Palpatine s’empare de tout ce qui se trouve face de lui. Sa force est redoutable.

			Mais Rax se tient bien droit, comme il l’avait fait sur Jakku.

			— Approche, dit Palpatine tout en le convoquant d’un doigt crochu à la rigidité cadavérique.

			Rax fait ce qu’on lui ordonne.

			— Mon Empereur.

			Il incline la tête.

			— Une navette a atterri sur la Lune Sanctuaire, déclare le vieil homme.

			Rax ne sait pas comment répondre à cette annonce, présentée comme une accusation, même si elle n’est sans doute pas dirigée contre lui.

			— Le destin accompagne ce vaisseau. Une personne à bord défie le cours du destin tel que je l’ai entrevu.

			— Je ferai détruire la navette.

			— Non, mon garçon. J’ai de plus grands projets pour celui qui se trouve à bord : je ne sais pas s’il sera une démonstration de mon pouvoir ou un esclave pour remplacer celui qui m’aura déçu. Ce n’est pas encore clair. Mais nous ferons bientôt face à un instant… un instant de grave incertitude. Tout converge vers ce moment.

			Sa voix s’adoucit et sa tête se rétracte sous le capuchon.

			— Je sens… du chaos. De la faiblesse. Un point de rupture.

			Rax redresse le menton et bombe le torse.

			— Dites-moi ce dont vous avez besoin, Mon Seigneur.

			— Je veux que tu te tiennes prêt.

			— Je suis toujours prêt.

			— Il sera peut-être bientôt temps de mettre en route le plan de Contingence.

			Quand Rax entend cela, sa gorge se serre. Mon destin…

			Palpatine reprend :

			— Tu t’en iras loin d’ici. Tu emmèneras le Ravageur et tu te cacheras dans la Nébuleuse Vulpinus jusqu’à ce que les événements liés à ce point de rupture soient résolus.

			— Comment saurai-je que le moment est venu ?

			— Tu le sauras. J’enverrai une sentinelle.

			Rax hoche la tête.

			— Oui, Mon Seigneur.

			Palpatine le jauge. Rax ne voit pas les yeux de l’Empereur, mais il les sent. Ils s’enfoncent en lui comme des épingles. Ils le dissèquent pour vérifier de quoi il est fait.

			— Mon garçon. Mon précieux garçon. Es-tu prêt à devenir le Paria ? Es-tu prêt à devenir le plan de Contingence, si le besoin s’en fait sentir ? Tu devras faire appel à d’autres à tes côtés.

			— Je sais. Et je suis prêt.

			Je suis prêt à rentrer à la maison. Parce que c’est ce que ça signifie, non ? Tout ça signifie retourner un jour dans les dunes de Jakku. À l’Observatoire. Retourner là où se trouve tout ce qu’il déteste et, pourtant, c’est l’endroit qui abrite son destin… et le destin de toute la galaxie.

			— Alors, va. Le temps est compté. Une bataille va bientôt s’engager.

			— Et vous la gagnerez, très certainement.

			Un nouveau sourire carnassier.

			— D’une façon ou d’une autre, je la remporterai.






			PREMIÈRE PARTIE
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			Cette partie de Taris est un terrain vague et Mercurial Swift s’y déplace comme un rat se glisserait entre les détritus. Le chasseur de primes escalade un ancien immeuble d’habitation en ruines, dont les appartements sont éventrés depuis longtemps. Les murs effondrés permettent encore de se faire une idée de l’étalement urbain. La vie tente de reprendre ses droits sur cette planète détruite : des plantes grimpantes s’accrochent aux restes de murs et des champignons visqueux poussent où ils peuvent. Même si la désolation ne le laisse pas deviner, des gens vivent ici. Ils s’entassent dans des conteneurs et dans des couloirs dont les murs s’effritent, se réfugient sous les rues fracturées et au sommet des bâtiments si fragilisés qu’ils balancent dans la brise comme des ivrognes endormis.

			Sa proie se trouve ici. Quelque part.

			Elle s’appelle Vazeen Mordraw. C’est une jeune fille sans scrupules qui a dérobé au Gang des Gindars un conteneur rempli de cartes d’identité. Des cartes qui avaient elles-mêmes été volées à des dignitaires de la Nouvelle République. Des cartes qui permettent à n’importe qui de voyager facilement sur les planètes connues sans éveiller les soupçons. Les Gindars veulent récupérer le matériel. Et ils exigent la fille en bonus.

			De préférence vivante. Morte, si nécessaire.

			Mercurial penche pour la première option. Ne fût-ce que parce qu’il est beaucoup plus facile d’extraire une personne capable de se déplacer. S’il se balade dans les ruines de Taris avec un cadavre sur le dos, il se foulera la cheville et ça lui compliquerait inutilement la tâche.

			Là-bas. Là-haut. Un jeune fermier se tient à l’ombre d’un mur effrité. Il gratte la mousse spongieuse de la pierre, peut-être pour nourrir sa famille, peut-être pour la revendre. Le garçon a le crâne rasé, ses joues sont crasseuses, sa lèvre inférieure est fendue par une cicatrice qui indique qu’il appartient à quelqu’un. Il sursaute et se retourne pour détaler. Mais Swift le hèle.

			— Hé ! Ralentis, gamin.

			Il secoue une pochette de toile pour attirer son attention. Les crédits à l’intérieur s’entrechoquent avec un cliquetis familier.

			— Je cherche quelqu’un.

			Le gamin ne dit rien, mais arrête de courir. Méfiant, il arque un sourcil et Mercurial interprète cela comme un signe d’intérêt. Le chasseur de primes tapote le gant à son poignet. Un hologramme scintille et se forme dans l’air au-dessus de son bras. C’est une image de la fille, Vazeen.

			— Tu l’as vue ?

			— Peut-être.

			— Sois plus précis.

			Encore une fois, Mercurial secoue le sac de crédits.

			— Oui ou non ?

			Le garçon hésite.

			— Oui.

			— Où ?

			— Près d’ici.

			Bingo. Mercurial était convaincu qu’elle se trouvait ici. Le vieil Ithorien qu’il a interrogé au spatioport a émergé de sa brume d’épices assez longtemps pour confirmer qu’il connaissait la jeune fille et qu’elle devait se trouver avec sa famille. Son oncle vit ici dans les ruines de l’ancien quartier Talinn. Swift est soulagé qu’elle n’ait pas de famille de l’autre côté de la planète, là où les riches sont installés dans des tours gigantesques et hypersécurisées, gardées par des armées de vigiles privés.

			— À quelle distance ?

			Les yeux du garçon se promènent de gauche à droite, comme s’il ne savait pas trop comment répondre. Mercurial en déduit que le garçon la connaît.

			— Je…

			— Écoute. Soit je te donne ces crédits, soit je te jette par le trou dans ce mur. Tu peux repartir avec un peu d’argent dans ta poche ou avec deux jambes cassées. Peut-être même deux bras aussi.

			Mercurial sourit de toutes ses dents et le résultat est particulièrement menaçant.

			— C’est une fameuse chute.

			Le garçon hésite encore. Il soupèse les possibilités. Le vent se lève et charrie en sifflant une horrible odeur de marais.

			— Je ne lui ferai pas de mal, lui assure Mercurial.

			C’est en grande partie vrai. Il le sait, les gens prennent presque toujours des décisions égoïstes, mais préfèrent avoir l’impression que leur choix ne porte pas à conséquence. Ils veulent une excuse. Avec ces mots, il aide le garçon à déculpabiliser.

			— Mieux vaut que ce soit moi qui la trouve que d’autres, crois-moi.

			On s’approche du moment de l’acquiescement. Le garçon ferme les paupières doucement, sa décision est prise. Finalement, il déclare :

			— Elle est dans le bâtiment voisin. L’ancienne fonderie Palmyra. Vazeen a une petite… tanière là-haut. Une cachette.

			— Félicitations, décrète Mercurial tout en retournant le petit sac dans la paume ouverte de l’enfant.

			Le garçon le fixe, l’air avide. Dommage qu’il ne se rende pas compte que les crédits valent à peine leur poids en métal. La monnaie impériale s’est effondrée lamentablement. Tout le monde sait que l’Empire ne sera bientôt plus que de la poussière d’étoiles. Et que se passera-t-il ensuite ?

			Chaque chose en son temps.

			Le garçon s’enfuit.

			Mercurial se met en chasse.

			 

			Quelques heures plus tard, le chasseur de primes, allongé sur le ventre, place ses jumelles quadroculaires devant ses yeux. Il actionne le zoom, un clic à la fois, jusqu’à distinguer les détails. Le toit de la fonderie est plat et, comme tout le reste, en piteux état. Une tour d’aération de l’usine d’à côté s’est abattue sur la fonderie, reliant les deux bâtiments en ruines. Mercurial décide que ce passage lui servira de point d’extraction si les choses tournent mal. Même s’il a du mal à imaginer comment la collecte de cette simple prime pourrait virer au fiasco…

			Il repère des mouvements soudains sur le toit. Swift leur prête attention et aperçoit une plaque d’étain qui se déplace. Une mèche de cheveux roses scintille sous la lumière déclinante du jour.

			Cible identifiée.

			D’un côté, il est ravi de l’avoir trouvée, mais, en même temps, son cœur se serre. Il joue dans son esprit les scènes qui vont suivre et, dans la dernière, il reçoit un paiement sans valeur. Il va attraper la jeune fille, l’emmener chez ces prétentieux Gindars. Ils lui offriront un maigre paquet de reconnaissances de dettes : pas de crédits impériaux, c’est fini, mais des billets à ordre qu’il peut apporter à certains commerçants sur certaines planètes et encaisser en échange d’équipement, de munitions ou d’un repas. Ils ne sont pas acceptés partout et leur valeur fluctue énormément en fonction de celui qui les a émis. Dans le cas présent, les Gindars appartiennent à la Confédération des Frillians, et les Frillians sont sous la coupe du Soleil Noir. Et personne ne possède le Soleil Noir. Pas encore. Mais ce jour viendra peut-être. Avec le déclin de l’Empire et l’ascension de la Nouvelle République, les syndicats savent que la période est propice aux opportunités pour ceux qui sont prêts à profiter du chaos pour prendre les rênes de la galaxie. Mais qui ? Qui parviendra à tirer parti de cette opportunité en premier ? La lutte pour le pouvoir conduit à des querelles intestines. Les syndicats tentent de se dépasser les uns les autres pour établir leur suprématie. Une guerre de l’ombre ne fait que commencer. Tous veulent mettre la main sur la monnaie et le destin criminel de la galaxie. Le Soleil Noir. Le Syndicat de l’Ombre. Les Hutts. La Clé Rouge. Le Crymorah. Les Latitudes souveraines de Maracavanya. Quel bordel !

			Mercurial sait qu’on finira par tenter de le posséder, lui aussi. Mais il n’a pas l’intention de se laisser faire.

			Le chasseur de primes se relève. Sa silhouette émerge de la coque bosselée d’un vieux cargo, qui a dû s’écraser sur le toit de l’habitation il y a des lustres et qui n’est plus qu’une sculpture de poutres rouillées. Swift saisit ses matraques et fonce : il court et s’élance du bord du bâtiment en donnant à son jetpack deux impulsions rapides. Le craquement d’énergie remplit l’air derrière lui, le propulsant vers l’avant. Le toit de la fonderie se rapproche rapidement. Swift atterrit genoux pliés, effectue une roulade et, quand il repose les pieds au sol, fait tournoyer ses matraques et fonce sans attendre vers l’appentis délabré où Vazeen s’est cachée.

			Elle sort. Elle le voit. Il voit qu’elle le voit et pourtant elle reste immobile. Au début, Swift se dit qu’elle a compris que la partie est terminée, mais quelque chose ne colle pas. C’est une fugitive. Elle est sur sa planète. Elle devrait avoir peur. Elle devrait s’enfuir. Tout le monde bat en retraite à un moment donné.

			Et pourtant, elle reste sur place et le fixe droit dans les yeux.

			C’est alors que Mercurial est frappé par l’évidence.

			Elle ne s’enfuit pas, parce qu’elle sert d’appât.

			Nom d’un bantha !

			Il se fait à nouveau rouler, juste au moment où le tir incapacitant fend l’air au-dessus de sa tête avec un bruit assourdissant. Swift se relève et s’attend à découvrir quelqu’un qu’il connaît : un vieil ennemi, un ami trahi, une ex-petite amie au cœur brisé et armée d’un fusil blaster. Mais c’est une autre femme qui lui tire dessus. Relativement âgée. Elle porte des cheveux gris argent que le vent soulève. Il ne la reconnaît pas, mais son visage lui semble familier. Il n’a pas le temps de passer en revue les têtes de toutes les personnes qu’il a croisées au cours de sa vie, car elle pointe un pistolet droit sur lui et qu’un autre tir paralysant s’annonce…

			Mais il est rapide comme l’éclair. Il pivote avec agilité sur la pointe de son pied droit et dresse une de ses matraques en tournant sur lui-même. Il la lance. La matraque quitte ses doigts et fend l’air en sifflant.

			Clac ! Le bâton de Swift vient s’abattre sur le canon du blaster. Son assaillante pousse un cri quand son arme lui échappe et retombe sur le toit. La femme agite la main – la vibration a dû être douloureuse et elle essaie de calmer la sensation –, mais elle continue à avancer vers lui d’un air déterminé.

			C’est très honorable de sa part. Mais elle n’attrapera pas Mercurial pour autant.

			Il plie la main et ses doigts appuient sur le bouton placé au centre de sa paume. Les coussinets extenseurs au bout de ses doigts bourdonnent et la matraque qu’il a lancée se soulève du sol.

			Et vole jusqu’à lui.

			La femme d’âge mûr s’arrête net et balance son poing vers lui. C’est un joli coup, bien envoyé, mais le chasseur de primes l’évite sans peine, car il avait été prévenu par le langage corporel de son adversaire. Il s’écarte et le poing de l’inconnue fend l’air. Il en profite pour lui envoyer sa matraque sous l’aisselle. De l’électricité parcourt le corps de la femme. Ses dents s’entrechoquent et ses yeux s’écarquillent, tandis qu’elle est prise de spasmes. Quand elle s’écroule, il entend un bruit de bottes derrière lui, et il pense : Je me laisse trop facilement distraire. Il a trop confiance en lui, il ne s’est pas suffisamment méfié et maintenant quelqu’un enfonce un poing dans ses reins. Il tombe sur un genou.

			Il pousse un cri et s’abaisse lors de l’attaque suivante. Sa matraque fend l’air et attrape le deuxième assaillant derrière le genou. Son ennemi, un grand homme avec un nez en bec de faucon et des yeux foncés, jure et tombe durement sur le coccyx. Il le reconnaît celui-ci. Un Impérial. Non. Ex-Impérial. Il travaille pour la Nouvelle République désormais. Mercurial se demande si tout ceci a un rapport avec Perwin Gedde. Ça lui revient maintenant. Il leur a volé une cible juste sous leur nez. Qu’est-ce qu’ils veulent ? Des crédits ? Une vengeance ? Il est sur leur liste ?

			Ça n’a aucune importance. Je ne sais pas ce qu’ils veulent, mais je n’ai pas le temps de m’en préoccuper. La fille n’en vaut pas la peine. La prime est sans intérêt. Il est temps de mettre les voiles. Comme prévu, il va s’enfuir par la tour d’aération tombée. Il se relève d’un bond et traverse le toit au pas de course. Un nouveau tir incapacitant déforme l’air autour de lui (la femme d’âge mûr a récupéré son arme), mais il bondit et se laisse glisser sur la tour effondrée qui fait office de pont. Il se redresse et s’éloigne en courant de plus belle. Ses pieds martèlent le métal. Le duracier l’aide à garder l’équilibre et il fonce vers l’extrémité de la passerelle improvisée jusqu’à atteindre une brèche dans le mur de l’usine voisine. Personne ne le suit. Ses assaillants sont lents, trop lents. Personne n’est aussi rapide que moi. Mercurial Swift triomphe à nouveau.

			Il se jette dans la brèche.

			Un bras s’étend à travers la fente et s’abat avec force en travers de sa trachée. Ses talons dérapent et Mercurial tombe sur le dos. L’air quitte ses poumons d’un coup.

			— Salut, lance une voix.

			Encore une femme. Cette voix, il la connaît.

			Une collègue, une chasseuse de primes et une traqueuse de fugitifs comme lui : Jas Emari, la Zabrak. Elle s’immobilise au-dessus de lui et, au fur et à mesure que sa vue s’adapte, il remarque qu’elle fait tourner un cure-dent sur sa langue. Elle incline la tête et une mèche de cheveux tombe d’un côté à l’autre de son cuir chevelu surmonté de pointes.

			— Emari, souffle-t-il quand ses poumons se regonflent enfin.

			Il ne perd pas de temps. Il s’empresse de brandir une de ses matraques.

			Mais elle est plus rapide. Un petit blaster siffle dans sa main.

			Et tout s’assombrit.

			 

			Il leur a fallu des mois pour capturer Swift.

			Des mois pour monter un faux coup, pour voler les cartes d’identité du Gang des Gindars, pour faire porter le chapeau à une jeune fille (ravie d’aider à causer du tort à l’Empire), pour fabriquer une fausse prime émise par les Gindars (quand les chasseurs de primes venaient frapper à leur porte, les Gindars étaient bien obligés de prétendre qu’ils étaient à l’origine de cette prime). Ils avaient dû rendre la traque attrayante pour un chasseur de primes comme Swift, mais pas trop, car Jas leur avait assuré que si un boulot paraissait trop beau pour être vrai ou trop facile, Swift se méfiait. Personne ne voulait l’effrayer : il avait donc fallu y aller doucement, avec prudence et soin. Et pendant tout ce temps, les tripes de Norra se tordaient dans son ventre comme un nœud de vipères akiviennes. Une pensée la hantait sans cesse : Pendant que nous perdons du temps, Rae Sloane s’éloigne de plus en plus. Et avec elle leur chance d’obtenir justice.

			C’est une bonne chose d’avoir coincé Mercurial Swift dans leur piège : ce chasseur de primes est le seul à interagir avec Sloane. Mais c’est une victoire amère, parce qu’ils ont de plus grosses proies à attraper. Il n’est qu’un simple échelon de l’échelle.

			Pourvu que ce soit le dernier, se dit Norra.

			Elle est épuisée, elle marche à la colère. Mais cela la mine, la dévore, et son cœur est à vif.

			Au moins, ils l’ont attrapé.

			Mercurial Swift est suspendu à un tuyau courbé dans l’ancienne usine de munitions, les bras étendus au-dessus de lui, les poignets menottés. La nuit est tombée sur Taris. Dehors, des éclairs de vapeur colorent d’ocre les nuages sombres, tandis qu’au sol des charognards à queue courte reniflent les décombres de la planète à la recherche d’insectes à manger.

			— Je déteste ce type, décrète Sinjir Rath Velus en se penchant pour fixer leur proie.

			Son nez se plisse comme s’il flairait quelque chose d’immonde.

			— Même inconscient, il a l’air arrogant. Et croyez-moi : je m’y connais en matière d’arrogance.

			Jas fait tourner une des matraques de Swift dans sa main. Elle la lance en l’air.

			— Il est arrogant, mais rusé. Ces matraques sont pratiquement des œuvres d’art. L’une des extrémités permet de frapper, l’autre est électrique. Tuer ou étourdir. Et la seconde matraque est modifiable : on peut y ajouter un hypo-injecteur pour du poison.

			— Réveillons-le, décide Norra, soudain impatiente. Je veux des réponses. J’en ai assez d’attendre.

			— On a patienté tellement longtemps, on peut bien attendre encore un peu, objecte Jas.

			— Je veux Sloane. Je veux que justice soit faite.

			— Vous voulez vous venger, corrige Jas.

			C’est une conversation qu’ils ont déjà eue. Plusieurs fois, en fait. Ils tournent en rond. Sinjir soupire et secoue la tête alors que Norra répond :

			— La vengeance et la justice sont les deux faces d’une même pièce.

			— Je ne sais pas si vous auriez dit ça avant Chandrila.

			— C’est un peu énervant que ce soit vous qui me jugiez, souligne Norra.

			Jas lève les mains pour indiquer qu’elle se rend.

			— Pas de jugement. Je préfère de loin la vengeance. La justice est une cible en perpétuel mouvement. La vengeance reste tranquillement en place, juste ici, précise-t-elle en tapotant le centre de sa poitrine. J’admire la vengeance. C’est une pulsion pure. Il se trouve aussi que c’est elle qui me paie la plupart du temps. Je signale juste qu’il est utile de distinguer les deux et de savoir pourquoi nous agissons comme nous le faisons.

			Elle a tort, pense Norra. Ce jour-là, Chandrila a été un cauchemar : son propre mari s’est joint aux autres captifs de Kashyyyk dont l’esprit était contrôlé pour tuer ceux qui étaient sur la scène et sur la place. Les funérailles ont duré des jours. Le deuil se poursuit encore, des mois plus tard. C’est l’un de ces moments où le besoin de justice et la soif de vengeance s’alignent parfaitement, comme le métal au bout d’un blaster à diffusion. Et la justice n’est-elle pas simplement un nom pour qualifier la vengeance institutionnelle ? On commet un crime, on paie pour ce crime. La punition arrive, qu’elle vienne d’un organisme gouvernemental ou d’un assassin isolé.

			Du moins, c’est ce que Norra pense. Et elle est sur le point de leur expliquer sa position quand Sinjir gémit et les implore :

			— Arrêtez de discuter de ça, toutes les deux, s’il vous plaît. Ça me donne mal au crâne. Réveillons notre nouvel ami, ne fût-ce que pour que je ne sois plus obligé de vous écouter discuter.

			Sinjir tend la main et introduit deux doigts dans les narines du chasseur de primes inconscient. Il tire sur le nez avec force. Les yeux de Mercurial s’ouvrent et il inspire en sifflant.

			— Debout debout, lui ordonne Sinjir d’un ton guilleret. Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt.

			En passant, il ajoute :

			— Ma mère me disait toujours ça. Douce femme. Si je ne sortais pas assez vite du lit, sa douceur tournait au vinaigre et elle me frappait avec son balai.

			Il se tourne à nouveau vers Mercurial.

			— Je n’ai pas besoin de vous frapper avec une brosse, tout de même ? Vous êtes réveillé ?

			— Je suis réveillé, je suis réveillé, lui assure le chasseur de primes, écartant la tête pour échapper aux doigts inquisiteurs de Sinjir.

			Ses yeux se concentrent sur Jas.

			— Toi !

			— Bonjour, Mercurial.

			Il émet un petit rire amer.

			— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? lui demande Jas.

			— C’est un truc que quelqu’un m’a raconté. Dengar, en fait.

			Il lui sourit.

			— Il a annoncé qu’un jour il y aurait des primes sur la tête des chasseurs de primes. On dirait que ce jour est arrivé.

			— Dengar, répète-t-elle d’un air dégoûté. Je n’aime pas l’admettre, mais ce gros morceau de sueur congelée a raison : ma tête est mise à prix aussi.

			— C’est juste. J’ai entendu Rynscar dire que le chef Gyuti offrait une prime pour toi. Et le montant a doublé, récemment, non ?

			— Triplé, corrige Jas.

			Comme si elle en était fière. Peut-être qu’elle l’est.

			— C’est une grosse prime. Toi, en revanche, ta tête n’est pas mise à prix, aussi étonnant que ça puisse paraître.

			Mercurial hausse les sourcils.

			— Alors qu’est-ce que je fiche ici ?

			— Nous avons quelques questions à vous poser, intervient Norra.

			— C’est à propos de cet embrouillamini sur Vorlag ? Il me semblait bien vous connaître quand je vous ai aperçue sur le toit de la fonderie. C’était trop facile d’empoisonner Gedde.

			— Je savais que c’était toi qui t’en étais chargé en personne ! s’exclame Jas. La mycotoxine t’a trahi.

			— Je n’ai pas tenté de le cacher.

			— On se fiche de ce qui s’est passé sur Vorlag, tranche Norra.

			Elle a l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis qu’ils ont enlevé Gedde, avant qu’il ne meure entre leurs mains à cause d’un poison à action lente caché dans ses épices. Tant de choses ont changé depuis.

			— Ce qui nous intéresse, c’est la personne qui vous a payé pour l’éliminer. Sloane, grande amirale de l’Empire Galactique. Elle a disparu. Envolée. Volatilisée.

			— Je ne connais pas de Sloane, affirme-t-il.

			La façon dont le coin de sa bouche frémit, comme s’il était coincé dans l’hameçon d’un pêcheur, est révélatrice.

			— Désolé.

			Sinjir adresse un regard interrogateur à Norra.

			Norra répond d’un signe de tête.

			Jas s’écarte et Sinjir prend sa place devant le Mercurial Swift suspendu. L’ex-Impérial fait claquer sa langue avant de se lancer :

			— Si je vous demandais quelle est la partie la plus importante de votre corps, que répondriez-vous en tant que narcissique alimenté par son ego ?

			— Mon esprit, répond Swift.

			— Votre esprit, dit Sinjir, en même temps que Swift. Oui. Et puis je lèverais les yeux au ciel comme ça, regardez, je les lève.

			Il joint le geste à la parole.

			— Je dirais, non, non, idiot, j’ai besoin que votre esprit soit vif, pour que vous soyez pleinement conscient de ce qui va se passer, étape par étape. Je signalerais que ce qui est précieux pour vous, ce sont vos mains. Vos mains rapides, qui font tourner ces jolies petites matraques comme un artiste du cirque Nal Hutta, et je ferais remarquer que la main est composée d’une multitude d’os minuscules, aucun aussi fort que vos matraques, et qu’il serait extrêmement facile de briser chacun d’eux, l’un après l’autre, comme si je frappais les touches d’un mélodium. Et là, vous feriez le fanfaron…

			— Brisez mes mains, siffle Swift. Faites-le. Coupez-les, je m’en fous. Je peux me permettre de les remplacer. Les mains d’une machine en métal…

			— … vous aideraient à mieux accomplir votre travail. Oui. Je sais. Et vous avez raison. Les os de votre main sont tellement insignifiants. Tout votre corps est insignifiant ! C’est un interrogatoire d’amateur, vraiment. Ah. Il est temps d’aller plus loin, alors. D’être plus ambitieux. Oubliez la chair, les os et le sang. Quoi que… Attendez. Le sang. Voilà qui est intéressant.

			Il se penche et se retrouve pratiquement nez à nez avec le chasseur de primes. Swift se débat. Norra veut prévenir Sinjir d’être prudent, mais il a l’effet d’un serpent hypnotiseur : Mercurial ne fera rien. Pas encore. Pas maintenant. Il est captivé. Le mystère de la menace qui pèse sur lui fonctionne à merveille – c’est comme un collier et une laisse passés autour de son cou.

			— Votre nom, votre vrai nom, n’est pas Mercurial Swift. Pas vrai, Geb ? Geb Teldar. C’est ça ?

			Mercurial tressaille et s’écarte comme si ce nom était une mouche bourdonnante.

			— Je ne connais pas ce nom.

			Il ment. Même Norra le voit.

			— Ce n’est pas aussi classe que Mercurial Swift, poursuit Sinjir en faisant la grimace. Si ? Geb Teldar.

			Quand il prononce ce nom, il approfondit sa voix, aplatit ses lèvres, prend un accent de bouseux.

			— Hé, je m’appelle Geb Teldar. Je suis un plombier d’Avast. Je m’appelle Geb Teldar, je nettoie les box des fathiers. Je suis Geb Teldar, laveur de droïdes. C’est vraiment très… beurk, non ?

			— Allez vous faire voir.

			— Le truc, Geb, c’est qu’une fois que nous avons découvert votre vrai nom, c’était facile de découvrir d’autres choses. Vous êtes de Corellia, n’est-ce pas ?

			Swift – ou plutôt, Teldar – ne répond rien. Ses yeux brillent d’une lueur que Norra interprète comme de la peur.

			Dans la paume de Sinjir se trouve un disque plat : un holoprojecteur. Il tapote le dispositif et une image scintille au-dessus de l’appareil : une belle maison de style vrénien, cubique, ornée de fleurs grimpantes et entourée d’une clôture en métal dentelé. La porte est haute et étroite et, près de celle-ci, se tient un droïde que la plupart des personnes présentes connaissent.

			La joue de Mercurial tressaute.

			— Est-ce que c’est…

			— Un droïde de combat B1, répond Sinjir, en effet. Je suis sûr qu’il a eu droit à une désignation plus spécifique à époque, mais nous l’appelons Monsieur Os, notamment parce qu’il est particulièrement doué pour arracher les os des gens. Oh. Peut-être que vous vouliez poser une autre question, à laquelle la réponse est : Oui, Geb Teldar, c’est bien la maison de Tabba Teldar et, si les renseignements dont nous disposons sont exacts, c’est… votre mère ?

			Le visage du chasseur de primes se tord comme un fruit juteux qu’on presse. Il montre les dents et crache :

			— Comment l’avez-vous trouvée ?

			— Ça n’a pas été facile, admet Norra. Mais moins compliqué que vous ne l’imaginez. Vous êtes arrogant et beaucoup de gens vous détestent. Il a suffi d’un videur dans un club minable. Il nous a raconté que vous envoyiez des crédits à quelqu’un vivant à Coronet City. Nous avons croisé ces infos avec la base de données de plus en plus fournie de la Nouvelle République. Elle est désormais liée aux dossiers du CCPS. C’est ainsi que nous avons appris l’existence de Tabba Teldar. Il n’en fallait pas plus.

			— Vous êtes de la Nouvelle République ! sourit Swift, à nouveau sûr de lui.

			Il grimace de douleur quand ses bras s’étirent au-dessus de sa tête.

			— Vous ne ferez rien. Vous avez un code. Vous êtes obligés de respecter les lois.

			Sinjir dévisage Jas, puis ils éclatent de rire tous les deux. Norra ne rit pas, parce qu’elle n’est pas d’humeur, pas même pour faire semblant. Mais ils sont convaincants et Sinjir, quand il a fini d’essuyer ses larmes, annonce en reprenant son sérieux :

			— Cette opération est totalement officieuse, Gebbo, mon ami. La NR ne sait même pas que nous sommes ici. Nous sommes comme une torpille à protons sans guidage, nous sommes lancés dans l’espace, pour notre propre compte. Jas, comme vous le savez, est chasseuse de primes. Quant à moi – oh, je m’appelle Sinjir, à propos, Sinjir Rath Velus –, je suis un ancien officier de probité impérial, ce qui signifie que j’ai obtenu et testé la loyauté de mes camarades en chemises grises avec les méthodes de mon choix, celles que je trouvais les plus motivantes pour eux comme pour moi.

			— Nous n’obéissons à aucune loi, sauf la nôtre, renchérit Jas.

			Mercurial déglutit avec difficulté.

			— Ne lui faites pas de mal.

			— Nous ne lui ferons aucun mal, lui assure Norra, si vous nous fournissez les infos dont nous avons besoin.

			Sa détermination se fissure, tremble, puis se brise et les mots jaillissent de sa bouche avec rapidité. Son ton est désespéré. Il n’y a plus la moindre trace de son ego surdimensionné, de son arrogance ou de sa confiance en lui.

			— Je n’ai pas parlé à Sloane depuis des mois. La dernière fois, c’était juste une transmission. Elle cherchait un vaisseau sur Quantxi. L’Imperialis. Les coordonnées de ce vaisseau étaient liées à… euh… un officier impérial, un amiral de haut rang nommé Rax. Gallius Rax. Elle voulait savoir d’où il venait, de quel système, de quelle planète.

			Sinjir lui attrape la mâchoire et la serre.

			— Dites-nous de quelle planète il s’agit.

			— Jakku.

			Ils se regardent tous les trois, intrigués. Norra n’en a jamais entendu parler. Mais, après tout, elle n’est pas une pro de la cartographie galactique, et il y a des milliers de systèmes, des millions de planètes.

			Swift leur fournit des informations complémentaires :

			— C’est dans les Confins Occidentaux. Je n’en sais pas plus que ça parce que je n’ai jamais eu de raison de m’en soucier.

			— Elle y est allée ? veut savoir Norra.

			— Je… Je pense que oui. Je ne sais pas.

			— Il y a autre chose, siffle Sinjir. Je le vois sur votre visage. Il y a autre chose que vous ne nous dites pas, Gebby. Ne m’obligez pas à appeler notre droïde.

			— Sloane n’était pas seule, avoue Swift.

			— Racontez-nous.

			— Elle était… blessée à bord d’un vaisseau, une sorte de croiseur cargo chandrilien volé, je crois. Il y avait un homme avec elle. Je ne connais pas son nom. Je l’ai à peine vu.

			— Un Impérial ? demande Sinjir.

			— Je vous jure que je n’en sais rien.

			Norra se tourne vers Sinjir :

			— Vous le croyez ?

			— Oui.

			— Alors on a fini, ici. J’appelle Temmin.

			Le jeune Wexley, son fils, pilote le Papillon de nuit en orbite au-dessus de Taris, avec son droïde de combat B1, qui n’est autre que son garde du corps, Os.

			— Nous pourrions ramener Swift sur Chandrila, suggère Jas. Il a travaillé pour l’Empire. Peut-être qu’il en sait plus et que d’autres questions nous viendront à l’esprit.

			— Non. Pas le temps, tranche Norra.

			— Pas le temps ? On y va de toute façon…

			— Non. Nous allons aller directement sur Jakku.

			Jas se renfrogne.

			— On n’est pas prêts. On ne sait même pas où ça se trouve. Norra, il faut prendre le temps de planifier ça…

			— Non ! aboie-t-elle. Plus de planification. Plus le temps. On en a déjà perdu assez comme ça.

			Elle frappe du pouce le sternum de Swift pour souligner ses paroles.

			— Et je ne gaspillerai pas une minute de plus. On ne sait même pas si Sloane est toujours sur Jakku. On doit suivre la seule piste qu’il nous reste, avant qu’il n’y ait plus la moindre trace de son passage.

			— Bien, décrète Jas d’un ton tendu.

			Une voix dans la tête de Norra la met en garde : Du calme, Norra. Jas a peut-être raison et, même si elle a tort, ce n’est pas une raison pour aboyer des ordres. Tu n’es pas comme ça. Mais elle a l’impression d’être un fil électrique qui crépite. Comme si elle était incapable de se contrôler ou de se contenir.

			— Qu’est-ce qu’on fait de Swift, alors ? veut savoir Jas. Je pourrais nous en… débarrasser.

			— Emari, plaide Swift, il n’y a pas de prime, tu ne gagneras rien à me tuer, ça n’en vaut pas la peine…

			Norra entrevoit une opportunité. Elle arrache à Jas une des matraques de Swift et la fait tourner. D’un rapide glissement du pouce, elle active l’électro-étourdissement : l’extrémité crépite et une étincelle bleue danse entre les deux petites dents.

			Elle l’enfonce dans les côtes de Swift.

			Le chasseur de primes émet une série de bégaiements quand l’électricité le parcourt. Puis sa tête retombe, son menton s’affaisse contre son torse. Un râle s’élève du fond de sa gorge.

			— Voilà, déclare Norra. Allons-y.

			 

			Le jour se lève sur Taris et Mercurial Swift revient à la vie en même temps que la planète. Les pillards nocturnes, les charognards à queue courte et les nuées de mouches retournent se cacher pour éviter la lumière envahissante du jour.

			Le chasseur de primes prend son temps, mais il finit par se retourner pour enrouler ses jambes autour de la canalisation à laquelle ses mains sont menottées. Il y reste suspendu, puis agite son corps, frappant encore et encore le tuyau, jusqu’à ce que le plastobéton à l’extrémité se fissure et libère le tube, qui s’écrase sur le sol. Et Mercurial avec lui.

			Les muscles endoloris, Mercurial se dégage. Il fait appel à la mémoire de son corps, aux réflexes datant de l’époque où il était jeune danseur dans une troupe corellienne : il effectue un salto arrière par-dessus ses poignets menottés.

			Il cherche ses matraques du regard, l’extrémité contondante viendra facilement à bout des magnamenottes, mais Emari a dû les emporter.

			Très bien. À bord de son vaisseau, il trouvera les outils nécessaires. Mais, sans attendre, il étend le pouce et ouvre un canal de communication pour appeler la sous-chef Rynscar du Soleil Noir. Le visage qui apparaît est le sien, celui que Rynscar cache derrière son masque de démon rouillé. Elle a la figure pâle et des yeux sombres. Ses lèvres sont peintes d’une couleur qui évoque des émeraudes ternies.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Swift ? demande-t-elle d’un ton moqueur.

			— Jas Emari.

			— Tu prononces son nom comme si c’était une clé pour déverrouiller une porte. Qu’est-ce qu’elle a ?

			— C’est vrai que sa tête est mise à prix ?

			Rynscar acquiesce.

			— C’est vrai.

			— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			— Elle n’a rien fait. C’est ça le problème. Elle a des dettes. Plus encore maintenant, à cause de ce qui s’est passé sur Nar Shaddaa.

			— Le chef Gyuti veut sa tête ?

			— Affirmatif.

			— Et il est prêt à payer grassement ?

			— Oui. Cinquante mille crédits.

			— Je ne veux pas de crédits.

			Elle hésite.

			— Tu es en train de dire que tu as Emari ?

			Pas encore.

			— Bientôt.

			— Disons que tu l’as. Qu’est-ce que tu veux en échange ?

			Il sourit. Un sourire de travers arrogant.

			— Une caisse de cristaux de nova.

			— Une douzaine, évalue Rynscar.

			— Deux fois ça.

			Comme elle ne répond pas, il ajoute :

			— Je connais le chef Gyuti et je sais que pour lui c’est une affaire personnelle. Ça le rend dingue qu’elle ne cesse de lui échapper. Il perd la face devant les Hutts, devant tout le monde. Je sais où elle va et je vais aller la chercher, mais j’ai besoin de vraie monnaie d’échange.

			— Pourquoi tant que ça ?

			Encore une fois, les paroles de Dengar résonnent dans sa tête : Il faut se regrouper. Former un vrai syndicat.

			— J’ai besoin d’une équipe pour y arriver.

			Rynscar finit par déclarer :

			— Alors, fonce.

			— Et j’aurai mes cristaux ?

			— Tu les auras.

			Mercurial met fin à l’appel et ricane. Il est temps d’être payé parce qu’il sait où va Jas Emari.

			Elle file vers les terres mortes de Jakku, balayées par les sables, au milieu de nulle part.
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			Leia sursaute quand un coup de poing furieux s’abat contre sa porte. Son genou heurte la table au-dessus de laquelle est projetée une carte des étoiles. La projection clignote et la voix franchit la porte en hurlant :

			— Leia ! Leia !

			Elle tente de se relever rapidement, oubliant presque l’énorme poids dans son ventre. L’enfant qu’elle porte donne des coups de pied et culbute tandis qu’elle se redresse avec peine. Calme-toi, petit ange. Tu seras bientôt libre.

			— Maman, on dirait qu’il y a quelqu’un à la porte, l’avertit son droïde de protocole, T-2LC.

			— Oui, j’entends ça, LC.

			Elle grimace en s’extrayant du canapé. Ce siège était censé être confortable, mais il l’engloutit comme un sarlacc.

			— C’est juste Han.

			— Est-ce qu’il est en danger, maman ? On dirait qu’il est en danger. Est-ce que je dois ouvrir la porte ? Je ne veux pas laisser entrer le danger, mais…

			— Leia, bon sang, ouvre, s’impatiente Han de l’autre côté.

			Ses paroles sont rapidement suivies de nouveaux coups de poing. Elle a l’impression qu’il est en train de défoncer la porte.

			— J’arrive ! lui crie-t-elle. J’y vais, ajoute-t-elle à l’attention de son droïde.

			— Mais votre état, maman…

			— Je suis enceinte, je ne suis pas mourante, rétorque-t-elle avant d’ouvrir.

			Han ne perd pas de temps et se jette à l’intérieur, un sac informe dans les bras.

			— Tu en as mis un temps, dit-il avec un sourire en passant devant elle.

			Il pose un baiser rapide sur sa joue.

			— Tu oublies que je ne suis pas en état, ironise-t-elle en foudroyant T-2LC du regard.

			— LC, je te l’ai dit, Leia va très bien.

			Il ajoute à voix basse en se tournant vers elle :

			— Tu dois juste ralentir un peu.

			Il indique d’un geste la carte des étoiles.

			— Voilà un bon exemple.

			— Je suis maître de mon propre corps, je te remercie.

			— Dis-le au petit bandit, réplique-t-il en déposant son mystérieux sac sur le comptoir de la cuisine.

			Le petit bandit, c’est ainsi qu’il appelle l’enfant qui gigote dans son ventre.

			— Tu veux dire le petit ange.

			Leia le suit dans la cuisine et les servomoteurs de T-2LC qui gémissent derrière elle lui indiquent que le droïde ne la lâche pas d’une semelle, parce que quelqu’un, c’est-à-dire Han, lui a ordonné de rester près de sa maîtresse au cas où elle tomberait. Même si elle a déjà trébuché sur ses stabilisateurs métalliques une dizaine de fois à cause de la proximité du droïde.

			— Qu’est-ce que tu as rapporté ?

			Han lui adresse un clin d’œil, enfonce la main dans le sac et en ressort un jogan.

			— Regarde.

			Il appuie sur le fruit pour lui montrer comme il est mûr.

			Elle soupire, déçue.

			— C’est un sac rempli de jogans ?

			— Ouais. Pourquoi ?

			— Je ne peux pas manger autant de jogans.

			— Bien sûr que si.

			— Laisse-moi reformuler ma phrase : je ne veux pas manger autant de jogans.

			— C’est bon pour toi.

			— Pas dans des quantités pareilles.

			— Les médecins…

			— Le Dr Kalonia m’a conseillé d’incorporer du jogan dans mon alimentation, pas de tout remplacer par ça.

			Il s’approche d’elle et prend son visage dans sa main rugueuse. Il lui caresse doucement la joue.

			— D’accord, d’accord. J’essaie juste de faire ce qu’il faut pour vous deux.

			— Je sais, Han.

			— Si je pense que je peux t’aider, je t’aiderai toujours. En te donnant tout ce dont toi ou notre fils avez besoin. Tu le sais, hein ?

			Elle rit.

			— Oui, je le sais.

			Ça a été dur pour Han. Il ne l’avouera pas à haute voix, mais elle le voit sur son visage. Son mari a besoin de s’occuper. Il s’ennuie. Chewbacca est rentré chez lui, à la recherche de sa famille. Luke parcourt la galaxie pour rassembler d’anciens enseignements Jedi. Han Solo n’a pas de produit à faire passer en contrebande, nulle part où jouer, pas de stupide rébellion pour laquelle se battre.

			Il est comme le Faucon : remisé dans un hangar quelque part, attendant que quelque chose, n’importe quoi, se produise.

			Il achète des fruits.

			Beaucoup trop de fruits.

			Et, bien sûr, il s’inquiète pour elle. Il la fait pivoter vers la table et la carte des étoiles.

			— Tu n’es pas encore là-dessus, tout de même ?

			— Quoi ?

			— Leia, Kashyyyk était un coup de bol. On a eu de la chance.

			— J’ai toujours de la chance avec toi à mes côtés, mon vaurien.

			Il secoue la tête.

			— Tu plaisantes, mais c’est de la folie.

			— Ce n’est pas de la folie, proteste-t-elle, soudain irritée. Nous avons fait ce qu’il fallait sur Kashyyyk et tu le sais. Si nous pouvions officialiser ce processus, si nous pouvions cibler d’autres planètes que le Sénat est trop lâche pour libérer, nous pourrions peut-être, avec la bénédiction officieuse de notre chère Chancelière, trouver un moyen de faire ce qui s’impose. Ce qui signifie non seulement que nous sauverions des systèmes entiers, mais que ces systèmes pourraient se ranger dans notre camp et joindre leur voix à la nôtre au sein de la Nouvelle République.

			Il soupire.

			— Je ne sais pas. Quelqu’un d’autre ne peut pas s’en occuper ? Juste pendant le temps qu’il faut pour…

			— Regarde, dit-elle en avançant vers la carte des étoiles. Tatooine. Kerev Doi. Demesel. Horuz. Toutes ces planètes sont encore sous l’emprise de vestiges de l’Empire, d’un syndicat du crime ou d’un gang. Les rébellions fonctionnent. Nous l’avons vu. Nous avons contribué à ce que cela émerge sur Kashyyyk.

			— Tu sais que Mon n’acceptera pas.

			— Elle l’a déjà fait. D’une certaine façon.

			Au lendemain de l’attaque de Chandrila, la Nouvelle République a été ébranlée. Des voix se sont élevées… La Nouvelle République n’est pas capable de se protéger, comment peut-elle nous protéger ? Des accusations visent Mon Mothma… Elle est faible en termes de présence militaire et, en plus, maintenant, elle est blessée. Comment peut-elle nous diriger ? Leia et Han ont apporté une victoire indispensable pour la Nouvelle République – même si elle était aussi illégale qu’inattendue – à un moment où elle en avait grandement besoin. Oui, Chandrila a été attaquée. Mais ils ont sauvé Kashyyyk. Ils ont chassé l’Empire et ont libéré les Wookiees. C’était une victoire. Et cela a permis au Sénat de ne pas perdre des Sénateurs loyaux.

			— Si nous pouvions aider les Rebelles sur chacune de ces planètes…, commence Leia.

			— Maman, intervient le droïde de protocole T-2LC en collant littéralement sa tête en cuivre brillant devant elle, vous avez un appel.

			— Je le prends ici.

			Elle s’installe de nouveau dans le canapé, puis efface la carte des étoiles de la projection. Une nouvelle image la remplace : le visage de Norra Wexley. Cette ancienne pilote de la Rébellion est depuis peu à la tête d’une équipe de « chasseurs d’Impériaux » qui traque les criminels de guerre de l’Empire qui se terrent aux quatre coins de la galaxie. Elle a aussi permis à Leia de retrouver son mari disparu et a aidé Han à libérer Chewbacca et sa planète des griffes de l’Empire. Et à présent ? Norra est à la recherche d’une proie insaisissable : la grande amirale Rae Sloane en personne.

			Sloane est un mystère. On dirait une graine coincée entre les dents, que Leia ne parviendrait pas à déloger. Sloane, qui s’est autoproclamée grande amirale, a commencé par admettre qu’elle était en fait « l’Opérateur », un informateur secret de haut niveau qui a aidé la Nouvelle République à gagner des batailles vitales contre l’Empire en ruines. Puis Sloane a proposé d’entamer des discussions de paix et a demandé à venir à Chandrila dans ce but précis. C’est alors que les prisonniers libérés du vaisseau-prison où était enfermé Chewbacca se sont retournés contre la Nouvelle République, assassinant diverses personnalités de haut rang et blessant beaucoup d’autres. Le décompte des morts serait trop long. Sénateurs, diplomates, conseillers, généraux, amiraux.

			Est-ce que je figurais sur la liste des cibles ? Leia se pose régulièrement la question. Si un tour du destin – le départ de Han en solitaire sur un coup de tête, convaincu de pouvoir sauver à lui seul une planète entière – ne l’avait pas emmenée loin de là, aurait-elle été présente le Jour de la Libération ?

			Impossible de le savoir. La liste des cibles est restée dans les minuscules puces de contrôle implantées dans le cerveau des captifs libérés. Trop discrètes pour être repérées par un scan général et trop sinistres pour que leur présence ne puisse être imaginée avant qu’il ne soit beaucoup trop tard. Lorsque les puces ont été découvertes, plusieurs semaines après le Jour de la Libération, alors que le sang avait été nettoyé des dalles de la place, elles ont grillé, comme si leur destruction était prévue depuis le début. Le cryptographe de Leia, Conder Kyl, n’a rien trouvé non plus. Et quand Conder ne trouve rien, c’est qu’il n’y a vraiment rien à trouver.

			Puis Sloane a fui Chandrila. Au même moment, l’Empire s’est tapi dans l’ombre. À de rares exceptions, l’ennemi est devenu silencieux. Ce qui inquiète Leia.

			— Norra, commence Leia.

			Elle a une dette envers cette femme. Le mari de Norra était l’un des assassins et Leia imagine ce que ça doit lui faire, sentimentalement et psychologiquement, aussi bien à l’épouse qu’à la mère. (La maternité préoccupe beaucoup Leia ces derniers temps, ce qui n’est pas surprenant. Les épreuves que Norra a traversées pour la Rébellion et pour sa famille sont à la fois admirables et affreuses. Leia serait-elle capable d’endurer la même chose ? Pourrait-elle suivre la même voie ? Une question plus troublante, à laquelle elle a presque peur de répondre, lui vient à l’esprit : où sont ses vraies allégeances ? Elle a une famille à élever, mais aussi une galaxie à diriger…)

			— Donnez-moi de bonnes nouvelles, je vous en prie.

			— Nous avons trouvé Swift.

			— Le chasseur de primes. Bien. Il vous a donné des informations ?

			— Oui. Il nous a révélé que Sloane s’est rendue sur une planète des Confins Occidentaux : Jakku. Vous savez quelque chose à son sujet ?

			Leia ne sait rien. Elle regarde Han, qui se racle la gorge et fait signe à l’hologramme.

			— Salut, Norra. Jakku, hein ? Je connais cette planète. J’y suis allé une fois, il y a des années. Comme d’habitude, pour apporter des trucs louches à des personnes louches. Il n’y a rien là-bas. Des mineurs, des charognards, des marchands de terre. Il y a une sorte de religion un peu gnangnan dans le sud et des courses de roues dans le nord. En dehors de ça, c’est un terrain vague. Tatooine a l’air vivante en comparaison.

			— Qu’est-ce que Sloane va faire là-bas ? s’interroge Leia.

			— Aucune idée, répond Han. Peut-être qu’elle cherche à s’enfuir. À se cacher. Personne ne penserait à la chercher sur Jakku.

			— Swift pensait que ça avait un rapport avec un autre Impérial, précise Norra. Un certain Gallius Rax.

			Ce nom ne dit rien à Leia et elle en informe les deux autres. Il y a quelque chose qui cloche dans tout ça. Un sentiment d’inquiétude la saisit.

			— Norra, revenez. Il est peut-être temps de présenter nos découvertes à la Chancelière.

			— Avec tout le respect que je vous dois, objecte Norra, j’aimerais d’abord explorer cette planète. Le temps nous file entre les doigts et je préfère ne plus perdre une minute. Après ce qui s’est passé sur Chandrila, nous ne pouvons pas nous contenter de répéter à la Chancelière les propos d’un chasseur de primes. Laissez-nous au moins y passer, voir si on ne peut pas découvrir… quelque chose.

			Leia se tourne vers Han. Il ébauche un sourire en coin.

			— Hé, ne me regarde pas. Tu sais très bien ce que je ferais.

			— Oui, tu foncerais droit dans le danger.

			Il hausse les épaules.

			— Il y a des chances.

			Raison de plus pour dissuader Norra. Un plan que Han Solo est le seul à approuver n’a rien de rassurant. D’un autre côté, Norra n’est pas Han. Elle est plus maligne, non ?

			— Allez-y, finit par trancher Leia. Voyez ce que vous découvrez, comme ça nous aurons des informations à donner à Mon Mothma.

			— Comment va la Chancelière ? Ses blessures ?

			— Elles ont cicatrisé, pour la plupart.

			Même s’il en reste de bien plus profondes, qui affectent son mental et sa carrière.

			— Elle va bien, je lui dirai que vous avez demandé de ses nouvelles, reprend Leia. Nous pourrons bientôt lui raconter tout ce que nous avons fait.

			— Merci, Leia. J’apprécie votre aide.

			— C’est vous qui m’aidez, Norra. Et si vous retrouvez la piste de Sloane, vous aidez aussi toute la galaxie. Soyez prudente, c’est tout. Si vous tombez sur l’Empire, ne vous engagez pas dans un combat. Compris ?

			— Reçu cinq sur cinq. À bientôt.

			Norra coupe la communication.
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			Le Papillon de nuit flotte au-dessus de Taris.

			Sinjir Rath Velus est assis au fond, sur la couchette du bas. Il joue avec le manche d’un vibrocouteau, qu’il fait passer entre ses doigts puis d’une main à l’autre. Le couteau semble danser. Autour de lui, le vaisseau bourdonne d’activité : Norra est en train de mettre à Leia au courant de leurs progrès (nous avons trouvé Swift) ; Jas passe de pièce en pièce, à la recherche de sa ceinture de munitions (je vous jure que si ce droïde l’a égarée, c’est lui qui va me servir de munitions) ; Temmin arpente les couloirs d’un pas furieux en se plaignant une fois de plus que sa mère le confine à bord, à l’abri du danger (je suis adulte maintenant, tu sais, et je peux me débrouiller tout seul) ; Monsieur Os chante des chansons en huttese en tapant des pieds et en tourbillonnant :

			LA YAMA BEESTOO, LA YAMA BEESTOO

			CHEESKAR GOO, CHEESKAR GOO

			WOMPITY DU WERMO, WOMPITY DU WERMO

			MI KILLIE, MI KILLIE…

			Sinjir reste assis en silence. Le manche du couteau pivote sur lui-même. Parfois, il baisse les yeux et aperçoit du sang sur ses mains. Du vrai sang frais : le bout de ses doigts est mouillé et poisseux. Je me suis coupé. La lame est sortie et je suis blessé, pense Sinjir. Mais le sang disparaît. Une illusion. Un rêve.

			Finalement, Jas passe devant le dortoir, une ceinture de munitions suspendue à son épaule. Elle fait marche arrière et fonce vers Sinjir :

			— Elle était dans la cambuse. Qu’est-ce qu’elle fichait là ?

			Comme il n’a pas de réponse à donner, il hausse les épaules. Le couteau continue sa danse.

			Elle rétrécit les yeux.

			— C’est quoi ton problème ?

			— Je n’ai pas de problème. Je suis un homme qui ne se laisse pas oppresser par les conflits.

			— C’est ça… et moi je suis un bébé limace hutt.

			— Tu es gluante, mais pas à ce point-là.

			Elle lui donne un coup de pied dans le genou. Pas très fort.

			— Aïe.

			— Allez, dis-moi ce qui cloche.

			— Pour commencer, je n’ai rien à boire.

			Elle s’assied à côté de lui.

			— Je croyais que tu avais arrêté de boire.

			— Pas du tout. J’ai arrêté de boire du rhum kowakien, parce que même s’il a le goût sucré et sirupeux de la poussière d’étoiles liquide pure, il provoque le genre de gueule de bois qui donne l’impression d’avoir passé la nuit dans les bras d’un rancor en colère. Le genre de gueule de bois où tu te caches dans le noir sous tes draps ou même sous ton lit en priant pour que la mort vienne te prendre. Plus de rhum kowakien pour moi.

			Il ricane avant d’ajouter :

			— Tout le reste, par contre…

			— Tu utilises ton truc, remarque Jas.

			— Quel truc ?

			— Tu fais appel à l’ironie et à l’humour pour éviter de répondre sincèrement à une question.

			— Ah, ce truc-là. Il marche très bien.

			— Je ne vais pas essayer de te tirer les vers du nez. Si tu ne veux pas me dire ce qui se passe, je n’insisterai pas…

			— Takask wallask ti dan. Tu te souviens que tu m’as dit cette expression ? Sur Kashyyyk, une fois qu’on avait terminé le boulot ?

			— Je ne te l’ai pas seulement dite. Je t’ai appelé comme ça. Un homme sans étoile.

			Il arrête enfin de jouer avec le couteau. Il se penche en se frottant les yeux.

			— J’ai l’impression que tu te trompais.

			— Je ne me trompe pas souvent, alors explique-moi pourquoi.

			Il se tourne vers elle.

			— C’est ça, mon étoile. Pas ce vaisseau, mais cette vie. Une vie où je menace les gens pour les obliger à faire ce qu’ils refusent de faire. Je leur dis que je vais leur casser les mains, tuer leurs mères, anéantir tout ce qui leur est cher. Je sais comment trouver leur point faible. Je sais comment l’exploiter. Et…

			Il se tait, comme s’il n’arrivait pas à avouer la suite.

			— Je crois que ça me plaît, conclut-il.

			— Si ça te plaisait tant que ça, tu ne tirerais pas cette tête.

			— Peut-être.

			— En plus, tu aurais pu choisir de faire du mal à Swift. Je ne me serais pas interposée. Mais tu ne l’as pas fait. Tu t’es contenté de mots, tu n’as pas fait appel à la violence.

			— Les mots peuvent être violents.

			Jas hausse les épaules.

			— Sinjir, tu réfléchis trop. Ton cerveau est un sac d’embrouilles.

			— Maintenant tu sais pourquoi je bois.

			— Prêt pour ce qui nous attend sur Jakku ? demande-t-elle en changeant de sujet.

			Il sait que le sujet la dérange. Jas n’est pas fan d’introspection, pour elle comme pour les autres. Elle n’est pas juste une femme avec une étoile ; Sinjir pense qu’elle est sa propre étoile. Implacable, elle sert ses propres intérêts et ne se soucie pas de débattre du bien ou du mal. Elle n’est pas en orbite autour des autres, ce sont les autres qui sont en orbite autour d’elle.

			Il joue le jeu, laisse la conversation l’emmener là où Jas le souhaite.

			— Si j’ai bien suivi, ce n’est pas grand-chose qui nous attend sur Jakku.

			— Ce n’est pas Jakku qui m’inquiète, c’est Norra.

			— Norra s’en sortira très bien.

			— Elle est sur les nerfs.

			— Qui ne l’est pas ?

			Jas insiste.

			— Elle devient comme moi.

			— Personne ne peut devenir comme toi, mon cœur. D’ailleurs, j’ai remarqué que c’est toi qui conseilles la prudence.

			— Quelqu’un doit être la voix de la raison et j’ai décidé que c’était moi. Norra ne se ménage pas. Pas physiquement, émotionnellement. Son mari a à nouveau disparu, notre proie est la grande amirale Sloane qu’elle n’a pas réussi à abattre sur Akiva, son fils est ici et théoriquement en danger… Elle est rongée par la culpabilité et la colère. Elle pense que tout est de sa faute.

			Jas se mordille la lèvre si fort que Sinjir s’étonne qu’elle ne saigne pas.

			— Je m’inquiète, c’est tout.

			Il hausse les épaules et soupire :

			— Tu vois, tu es quelqu’un de bien parce que tu te tracasses pour les autres. Je suis quelqu’un de bien parce que je n’ai pas fait de mal à Geb Teldar. Norra est une bonne mère, Temmin est un bon fils, Monsieur Os est un très bon droïde assassin et nous sommes tous des gens bien qui font un truc bien. Alors si on la fermait et qu’on passait à l’action, qu’est-ce que tu en dis ?

			— Je sais que c’est de l’ironie, mais en fait, c’est assez juste ce que tu dis.

			Elle lui tapote le genou.

			— Tu as peut-être raison.

			— Comme toi, je me trompe rarement, Jas Emari.

			— Espérons que Jakku ne nous réserve pas de surprises, conclut-elle en se relevant.

			— Oh, je ne compterais pas là-dessus. La galaxie a l’air de beaucoup aimer nous prendre par surprise, malheureusement.

			 

			— Je suis capable de me défendre, insiste Temmin.

			Il a attendu que sa mère ait fini sa conversation avec Leia avant de se lancer. Mais dès qu’elle a mis fin à l’appel, il lui a sauté dessus comme un prédateur fond sur sa proie.

			— Tu le sais très bien.

			Norra se retourne, surprise par sa présence.

			— Quoi ?

			— Tu sais très bien de quoi je parle.

			Temmin se laisse tomber dans le siège du copilote et s’attache.

			— Une fois de plus, tu es descendue sur la planète sans moi. Encore une fois, tu nous as laissés, Os et moi, seuls à bord. Tu l’as fait sur Kashyyyk et c’est devenu une habitude : sur Ord Mantell, sur Corellia, sur la Station Jindau…

			— Tem, on n’a pas le temps pour ça.

			Les doigts de Norra pianotent sur les commandes pour introduire les coordonnées de cette fameuse planète des Confins Occidentaux, Jakku. Temmin ne sait pas où ça se trouve. Sans doute une planète paumée, qu’il ne verra de toute façon pas, parce qu’elle l’obligera, une fois de plus, à rester dans le Papillon de nuit. Grrr.

			— Quelqu’un doit rester dans le vaisseau et s’assurer qu’il est prêt à redécoller.

			— Monsieur Os peut s’en charger. Laisse-moi venir avec toi. Sur Jakku.

			— Non.

			— Maman…

			— J’ai dit non, répète-t-elle avec un regard sévère.

			Puis, après un court instant, elle demande :

			— Vérifications hyperspatiales ?

			Il lève les yeux au ciel et passe les données en revue.

			— Tout a l’air en ordre.

			Il sait que sa vérification est superficielle : la navigation ne l’intéresse pas. Seul le pilotage l’amuse. Le MK-4 est plus léger que la plupart des cargos et est doté d’une tonne de modifications qui le rendent plus maniable. Mais il n’a rien à voir avec le Halo, le vaisseau de combat de Jas. Ou mieux encore : un X-wing. Il rêve d’en piloter un.

			Norra engage l’hyperdrive. Les étoiles s’étirent en lignes et l’estomac de Temmin se noue quand le vaisseau fonce à la vitesse de la lumière. Ils restent assis en silence pendant un moment, à regarder défiler les lignes d’étoiles. Finalement, Temmin se tourne vers sa mère d’un air furieux.

			— C’est ça ta méthode, hein ? Toi et toi seule ?

			— Le saut en hyperespace ? De quoi tu parles ?

			— Tu es persuadée que tu dois tout faire toute seule. C’est comme quand tu as rejoint la Rébellion. Tu m’as abandonné pour partir à la recherche de papa.

			— On ne cherche pas ton père.

			Elle prononce ces paroles à voix basse, si basse qu’il l’entend à peine par-dessus le vacarme du vaisseau :

			— C’est autre chose, Tem.

			— Je sais, je sais. On cherche Sloane. Mais c’est à cause de papa, non ? De ce qu’il a fait. De ce qu’elle a fait. Tu penses qu’elle peut t’aider à le retrouver. Et c’est génial ! C’est une super idée. Mais ne me laisse pas à l’écart. Je veux participer, moi aussi. Je veux être avec toi. Je veux t’aider.

			— MOI AUSSI JE PEUX AIDER, intervient Os derrière eux.

			Il passe en tourbillonnant dans un cliquetis de métal.

			— Tu vois ? On peut t’aider.

			Il devine à quel point c’est dur pour elle en ce moment. Elle se réveille la nuit en criant son nom ou celui de son père, il sait que ce sont des cauchemars, même si elle n’en parle jamais. Parfois, elle préfère carrément ne pas dormir. On pourrait croire qu’elle monte la garde, veillant sur la console comme si la voix de Brentin Wexley allait s’élever dans le système comm et leur dire qu’il était désolé et que tout allait bien se passer. Ce n’était même pas la faute de son père. Les Impériaux avaient installé un mécanisme dans sa tête, une biopuce de contrôle semblable à celles des Wookiees sur Kashyyyk, mais en plus avancée. Ces puces ne se contentaient pas d’interdire certains comportements : elles programmaient des actions précises.

			Les Impériaux avaient transformé les ex-prisonniers en tueurs. Ils avaient rendu des gens bien méchants.

			— J’étais là aussi, déclare-t-il avec douceur. J’ai vu ce que papa a fait.

			Il pense, mais ne le dit pas : Il a tenté de se suicider. Seulement après avoir essayé de tuer son fils. En fait, si Temmin n’était pas intervenu, son père aurait mis fin à sa vie à ce moment-là. Est-ce que ce geste faisait partie de la programmation ? Ou est-ce que son père résistait justement à la programmation en tentant de mettre fin à ses jours ?

			— Je ne supporterais pas de te perdre aussi, avoue Norra.

			— Tu ne me perdras pas. D’accord ? Laisse-moi participer à cette mission.

			— Je…

			Mais les mots meurent sur ses lèvres. Elle se redresse et secoue un peu la tête.

			— On y est. Jakku. Je sors de l’hyperespace. Prêt ?

			— Maman…

			— Pas maintenant, Tem. Plus tard. Tout va bien ?

			— Oui. Peu importe. Sortie d’hyperespace dans trois…

			— Deux, dit Norra.

			— Un.

			Ils sortent de l’hyperespace.

			Et c’est là que tout va mal.
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			Dès que le Papillon de nuit sort de l’hyperespace, les alarmes se déclenchent. Le cockpit se remplit d’une lumière rouge pulsée et, lorsque les sirènes retentissent, les écrans clignotent. Mais Norra n’en a pas besoin pour voir ce qu’il y a dehors. Impossible de rater ce dans quoi ils viennent de tomber.

			Après Chandrila, l’Empire a disparu. On aurait pu croire que ses forces armées avaient cessé d’exister.

			Mais en réalité, l’Empire n’a pas disparu.

			Il s’est rassemblé ici.

			Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Ce n’est pas possible…

			Elle parcourt des yeux l’espace au-dessus de Jakku. Elle compte une douzaine de Destroyers Stellaires, peut-être plus. Et plus loin, la silhouette massive en forme de pointe de lance d’un cuirassé de classe Executor. De nouvelles alarmes avertissent que les systèmes d’armes impériaux se tournent vers eux et les visent. Pire encore, de nouveaux vaisseaux apparaissent sur les senseurs du Papillon de nuit : des chasseurs TIE. Un essaim qui fonce droit sur eux.

			Alors que Temmin lui crie quelque chose et qu’elle entend Sinjir la héler pour comprendre ce qui se passe, Norra n’hésite pas. Elle est au bord du gouffre et ne peut se permettre de perdre une seconde à réfléchir.

			Ne pas se poser de questions. Ne pas laisser place au doute.

			Instantanément, elle se concentre sur le tableau de bord. Elle encode les coordonnées qui amèneront le Papillon de nuit et son équipage à Chandrila. Tandis que ses doigts pianotent aussi vite qu’ils le peuvent, elle aboie un ordre à son fils :

			— Garde-nous à flot, esquive-les. Hyperespace dans deux minutes.

			Puis elle se détache et sort de son siège.

			Temmin lui crie :

			— Où vas-tu ?

			Mais elle n’a pas le temps de s’expliquer.

			La réponse ne lui plairait pas, de toute façon.

			 

			Les TIE sont rapides. Ils foncent en formation serrée, puis se déploient autour du Papillon de nuit. Le cargo tremble sous les explosions qui pleuvent sur les boucliers avant. Temmin lâche un cri et pousse de toutes ses forces sur le manche. Le vaisseau plonge vers la planète alors que deux mots tournent en boucle dans sa tête : Barre-toi, barre-toi, barre-toi.

			Des décharges laser trouent l’obscurité autour du MK-4. Lorsque Temmin remonte en vrille, l’appareil tremble comme une boîte de conserve. Il tente de s’écarter de la planète et de la flotte.

			La Flotte Impériale est ici.

			Toute la kriff de flotte.

			Il n’est pas prêt. Tout à coup, son envie d’être au cœur de l’action lui semble aussi puérile qu’un gamin qui réclame de se lancer dans l’aventure et se rend compte que le monde réel est bien plus flippant que tout ce qu’il imaginait. Temmin ne veut pas être adulte, il ne veut pas grandir, il n’a surtout pas envie d’être dans le seul vaisseau coincé au milieu de tout ce qui reste de la Flotte Impériale.

			Quelqu’un frappe le dossier de son siège. Les cris désespérés de Sinjir atteignent ses oreilles :

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Où sommes-nous ? Où est Norra ?

			— Je ne sais pas !

			Temmin se mord l’intérieur de la joue pendant qu’il tente désespérément de pointer le Papillon de nuit vers une portion d’espace dégagée, mais les vaisseaux impériaux sont partout. Il y en a tellement. Les chasseurs TIE ponctuent le vide de tous côtés. Les Destroyers Stellaires sont alignés dans le ciel comme les crocs dentelés de la gueule d’un monstre, prête à se refermer sur sa proie. Les senseurs se mettent à clignoter plus vite et, sur l’écran, Temmin reçoit de pires nouvelles encore : le Super Destroyer Stellaire vient de lancer un trio de torpilles. Je ne peux pas voler plus vite que des torpilles. Je ne suis pas assez doué pour ça. Je ne suis pas prêt.

			Il crie à Sinjir :

			— J’ai besoin d’un artilleur ! Asseyez-vous et ouvrez le feu !

			Sinjir se laisse tomber dans le siège du pilote. On dirait un tas de branches qui s’affaisse. Il regarde les commandes comme s’il regardait un manuel d’instructions écrit par des griffes de Wookiee.

			— Je ne sais pas comment on fait ça !

			— Bienvenue au club !

			Temmin tourne la tête et appelle sa mère :

			— Maman ? Maman !

			Où a-t-elle filé ? Que se passe-t-il ?

			Au-dessus de la tête de Temmin, un voyant clignote. Jaune, puis vert.

			C’est un signal.

			Une des capsules de sauvetage vient d’être activée.

			Oh, non.

			Norra a recommencé.

			 

			Jas entend soudain le cliquetis caractéristique d’une arme qu’on détache d’un des supports dans le couloir. Elle se tourne et voit Norra courir, fusil blaster à la main, sac à dos en cuir à l’épaule.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande Jas juste au moment où le vaisseau est touché.

			Elle titube et se cogne contre le mur. La douleur s’étend dans son épaule, mais elle l’ignore et court après Norra.

			— L’Empire. Ils sont ici.

			— Qui ? Sloane ?

			— Non, tous.

			Norra enfonce son talon dans un bouton de métal et une porte s’ouvre avec un panache de vapeur. C’est une des capsules de sauvetage.

			— Qu’est-ce que vous faites ? On n’abandonne pas le vaisseau, tout de même ? On abandonne le vaisseau ? Norra, attendez…

			Norra s’attache dans le module.

			— Veillez sur eux. Surtout Temmin. Je compte sur vous.

			Norra s’en va. Pas besoin d’être un génie pour le comprendre. Le fardeau des responsabilités a pesé sur Norra jusqu’à la réduire en miettes. Maintenant, elle espère régler ça toute seule : un élément solitaire. Comme toi, Jas.

			Jas a les épaules suffisamment solides pour assumer ce genre de vie. Mais pas Norra. Elle va y laisser sa peau.

			Dès que la porte de la capsule commence à se refermer, Jas pose sa main sur le bouton pour la rouvrir. Le vaisseau est à nouveau touché et Jas bascule dans le module puis s’affale sur Norra. Leurs membres s’entremêlent. Elles luttent. Norra lui balance son coude dans les côtes.

			— Dehors ! siffle-t-elle dans l’oreille de Jas. Retournez au vaisseau. C’est un ordre.

			— Vous n’êtes pas ma mère.

			— Je suis votre commandant ! Ou je ne sais pas quoi !

			Jas tâtonne pour trouver les sangles de Norra et elle entreprend de les défaire avec fureur. Son idée, c’est de tirer Norra dehors par n’importe quelle partie du corps : le cou, les oreilles, la cheville, peu importe.

			Mais il y a un problème : Norra est plus forte que Jas ne le croyait. Elle n’a pas une once de graisse et c’est une dure à cuire. Elle n’est pas le genre de pilote qui se contente de rester sanglé à son siège. Norra résiste et s’accroche à la capsule de sauvetage en balançant des coups de genou dans l’estomac de Jas.

			Norra grince des dents et Jas lit la détermination dans son regard.

			— Je vais sur Jakku. Je vais attraper Sloane. Vous pouvez sortir de ce module ou rester là et faire le trajet avec moi.

			Pour Jas, ce choix n’en est pas un. Elle n’hésite pas une seconde. Elle tend la main derrière elle et frappe le bouton rouge à droite de la porte.

			— Je viens avec vous, Norra.

			La lumière faiblit. La porte commence à se refermer. La capsule de sauvetage se libère en tremblant du Papillon de nuit et s’élance dans l’espace, les transportant toutes les deux à travers le chaos, en direction de la surface de la planète.

			 

			Elle m’abandonne encore. Elle s’en va toute seule et, cette fois, elle va se faire tuer. Temmin tente frénétiquement de s’extraire de son siège, alors qu’il voit le navordinateur calculer la trajectoire, affichant un chiffre à la fois, tandis qu’un trio de torpilles se rapproche à toute allure de leur position.

			La lumière au-dessus de sa tête devient rouge.

			Le module a disparu.

			Dans son viseur, il apparaît comme une ligne floue. Une simple tache sur un écran couvert de rouge. Il hurle, un son muet.

			— Assieds-toi ! gronde Sinjir. Nous sommes sur le point de sauter.

			Furieux, Temmin se penche vers le système de navigation et tente de l’éteindre, mais il est verrouillé. Kriff, maman. Elle l’a fait exprès et il ne connaît pas le mot de passe pour l’arrêter. Une seconde. Une nouvelle idée lui vient. Il y a une deuxième capsule. S’il pouvait y arriver assez vite, s’il pouvait traverser le vaisseau en courant et s’élancer…

			Mais Sinjir est incapable de piloter ce vaisseau. Os non plus, d’ailleurs.

			Chaque parcelle de son corps veut abandonner ce vaisseau et poursuivre sa mère. Mais il garde la tête froide et il connaît la chanson : quelqu’un doit retourner sur Chandrila. Quelqu’un doit prévenir Leia que l’Empire est ici.

			Temmin donne un coup de poing rageur dans le dossier de son siège, avant de se glisser à nouveau à sa place. Il saisit le manche d’une main, porte l’autre à sa bouche et crie dans son comlink :

			— Os, est-ce que tu peux rejoindre la deuxième capsule ?

			La voix déformée du droïde crépite :

			— REÇU REÇU, MAÎTRE TEMMIN.

			— Vas-y. Maintenant. Je vais nous faire gagner une minute.

			Sinjir lui jette un regard, mais Temmin continue de parler à son droïde via son poignet :

			— Décolle et va sur Jakku. Trouve maman. Protège-la. À n’importe quel prix !

			— REÇU REÇU. PERSONNE NE LUI FERA DU MAL. CELUI QUI ESSAYERA SE TRANSFORMERA EN UN DÉLICIEUX BROUILLARD DE SANG.

			— Fonce !

			Temmin grince des dents si fort qu’il a l’impression qu’elles commencent à se fendiller. Il fait basculer le cargo d’avant en arrière, pendant que son canonnier impérial tire en vain sur les chasseurs ennemis. De nouvelles alarmes se déclenchent, les sons sont de plus en plus rapides, ce qui indique que les torpilles se rapprochent. Ces flèches bleues malfaisantes ne demandent qu’à faire exploser le Papillon de nuit. Et ça risque bien d’arriver si Temmin ne parvient pas à exécuter un tour de passe-passe.

			Il regarde la lumière au-dessus de sa tête.

			Elle n’est pas encore allumée.

			Une des torpilles fonce sur eux par-derrière en rugissant. Temmin hurle à la cantonade :

			— Accrochez-vous !

			Il exécute une pirouette qui fait décrire une boucle au vaisseau et lui soulève l’estomac. La torpille passe devant eux et les scanners indiquent qu’un des TIE a été abattu. Une torpille de moins, mais deux autres arrivent en force et il les voit fendre l’espace droit sur le Papillon de nuit.

			Des lumières bleu vif perforent l’obscurité. Comme les yeux d’un monstre terrible, vengeur, assoiffé de sang.

			Au-dessus de sa tête, la lumière passe au jaune.

			Puis au vert. Allez, Os, allez…

			Sinjir manipule les canons du Papillon de nuit pour abattre les torpilles, mais manque sa cible à chaque fois. L’ex-Impérial grimace et hurle de frustration.

			La lumière devient rouge.

			La capsule est libérée.

			Temmin s’élance dans l’hyperespace pile au moment où les torpilles atteignent l’endroit où se trouvait le Papillon de nuit une demi-seconde plus tôt.
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			Un sifflement à l’arrière du crâne. Un léger bip bip bip. Des flashes dans le noir, des souvenirs qui reviennent, comme de la lumière pulsée dans une pièce obscure : un talon contre un bouton ; une secousse et un coup alors que le module se détache ; un sentiment d’apesanteur quand il se met à dériver…

			Puis de la lumière. L’atmosphère. De la chaleur. La capsule tremble comme un jouet dans la main d’un enfant en colère. Tout semble s’écrouler. Les ténèbres deviennent bleues. La nuit fait place au jour. L’apesanteur se dissipe, remplacée par l’impression de tomber, de chuter sans retenue, de se précipiter vers le bas. Quelqu’un crie. Un coude dans la gorge. Un genou dans une aisselle.

			Les propulseurs se mettent en route et produisent un mouvement saccadé qui secoue les deux passagères.

			Le pffiou de deux parachutes qui se déploient.

			Trop tard. Trop vite.

			Bam.

			Obscurité. Silence.

			Les souvenirs de Norra menacent de l’écraser.

			Elle halète, tâtonne pour repérer le levier de la porte. Elle l’abaisse, le mécanisme est grippé. La porte s’ouvre et atterrit dans le sable avec un bruit mat.

			La lumière qui se réfléchit sur la surface de Jakku l’aveugle. Tout est brûlé, la luminosité est insupportable. Ses mains trouvent des roches dures et du sable glissant. Ses tripes remontent sans crier gare et elle vomit le peu qu’elle a avalé ce jour-là.

			Derrière ses paupières fermées, de nouveaux souvenirs défilent : les tuyaux enchevêtrés dans l’Étoile de la Mort ressuscitée, la bataille au-dessus d’Akiva quand elle poursuivait Sloane à bord d’un chasseur TIE volé, le choc qu’elle a ressenti quand son mari a levé un blaster en direction de la Chancelière Mon Mothma…

			Ses yeux s’ouvrent à nouveau et se posent sur son vomi.

			Cette planète qui s’étend devant elle est l’opposé d’Akiva : au lieu d’être humide et de grouiller de vie, elle est morte et désertique. Le seul point commun est la chaleur, mais ici on se croirait à l’intérieur d’un four d’argile. Ça la dessèche. Elle a l’impression de cuire. Elle tousse. Elle crie. Elle pense : Je suis seule.

			Une seconde… Non.

			Elle n’est pas seule.

			Jas !

			Elle se retourne et voit la capsule enfoncée en biais dans le sable. La porte est ouverte et détachée de ses gonds. Là, debout dans l’embrasure, bras et jambes écartés, se trouve Jas Emari. Une traînée de sang serpente entre ses cornes, sa lèvre est fendue et sa bouche ouverte laisse entrevoir des dents tachées de rouge.

			Norra commence à dire quelque chose : un salut bégayé, un commentaire à propos du fait qu’elle est contente que Jas aille bien, mais la chasseuse de primes n’a qu’une réaction : elle tire Norra du sable et la pousse violemment contre le module. Si fort que Norra voit des étoiles et que la capsule se balance sur son axe en projetant un nuage de poussière et de sable.

			— Pourquoi ? s’énerve Jas.

			Sa voix est rauque comme si elle avait été passée à la pierre ponce.

			— On se faisait attaquer… par l’Empire… je n’avais pas le temps.

			— Pas le temps, répète Jas. Pas le temps. Pas le temps ! Vous n’arrêtez pas de prononcer ces mots, Norra Wexley. Comme un perroquet, pas le temps, pas le temps, rourourou, pas le temps. Je n’ai pas eu le temps non plus. Pas eu le temps d’attraper mon lance-lim. Ou des jumelles quadroculaires. Ou une kriff de barre procarb ! Pas le temps de tomber dans une capsule de sauvetage avec vous et de plonger sur une planète… Cette planète ! Ce lieu mort dont nous ne savons absolument rien.

			Son poing recule et vient frapper le flanc du module. Le métal émet un bruit sourd de cloche fêlée. Puis elle s’effondre et appuie la tête contre la capsule, le menton sur l’épaule de Norra.

			Elle n’a plus envie de se battre. Norra la repousse.

			— Je ne regrette pas ce que j’ai fait, décrète-t-elle.

			— Évidemment.

			— Je suis désolée que vous ayez été entraînée là-dedans.

			Jas soupire.

			— Gardez vos pseudo-excuses pour quand je serai morte dans le sable chaud.

			La voix de Norra se brise quand elle essaie de dire :

			— Le Jour de la Libération. Mon mari. J’ai combattu Sloane et… je dois aller jusqu’au bout.

			— Bien. Alors, faisons-le. Par où est-ce qu’on commence ?

			— Vous êtes blessée.

			Elle tend la main et, après un léger contact avec Jas, les doigts de Norra sont tachés de sang.

			— La chute…

			— Je vais bien, conteste Jas.

			— Il y a un kit dans le module. Un médikit. Je peux…

			Jas s’éloigne. Elle répète, d’un ton plus sévère, comme un enfant qui remet en place un parent, comme Temmin s’adresserait à elle :

			— Je vais bien.

			Norra pense à Temmin. J’espère qu’il s’en est sorti… Cette pensée est suivie par une autre : Je l’ai encore abandonné.

			Norra incline la tête vers le ciel. Là-haut, dans l’immensité bleue, elle distingue les silhouettes des Destroyers Stellaires suspendus en orbite. Ils sont diaphanes, comme s’ils n’étaient pas vraiment là. Des hallucinations. Ou une flotte de fantômes vengeurs.

			— On dirait bien qu’on a trouvé l’Empire, décrète Jas tout en léchant le sang de sa lèvre.

			— Mais pourquoi ? Pourquoi ici ?

			— Ça, je ne sais pas. Pour se cacher, peut-être. On est loin de tout ce qu’on pourrait considérer comme une civilisation. Loin de toute route commerciale. Loin des planètes connues. Près des Régions Inconnues. Peut-être qu’ils pansent leurs blessures en espérant que la Nouvelle République ne remarquera pas leur présence.

			— Ils vont l’apprendre rapidement.

			Si Temmin s’en est sorti…

			— Quel est le plan, commandant ?

			Jas lève les deux mains.

			— Je vous repose la question : par où est-ce qu’on commence ?

			— Quoi ?

			— Vous êtes venue ici avec l’intention d’être seule, mais maintenant je suis à vos côtés. Vous êtes responsable de cette petite expédition. Vous avez un plan ?

			Norra soupire. Toute la colère qu’elle ressentait, toute la panique, s’est atténuée et n’est plus qu’un murmure faible. Elle n’a plus qu’une envie : se glisser à l’intérieur de la capsule et aller dormir. Pendant des jours. Pendant des semaines. Pour l’éternité.

			— Je n’ai pas de plan, avoue-t-elle.

			— Laissez-moi deviner : pas le temps d’en élaborer un ?

			Norra lâche un rire sinistre.

			— Exactement. Je pense que l’Empire nous cherchera bientôt. Des patrouilles de TIE, probablement.

			Norra se frotte les yeux.

			— Nous récupérons notre matériel. Puis nous nous mettons en route.

			— Dans une direction en particulier ?

			— Tournez sur vous-même en pointant du doigt et c’est parti.

			— Entendu, chef.

		


		
			INTERLUDE

			KASHYYYK

			Ici, sur les pentes du mont Arayakyak, dans l’endroit connu comme les Griffes fertiles, la jungle servait autrefois de verger tropical, elle fournissait des fruits en abondance aux Wookiees. Le shi-shok était le plus prisé parce qu’il avait de nombreux usages. Le fruit pulpeux était délicieux et essentiel à l’alimentation, la coque était assez dure pour résister à pratiquement n’importe quel impact et les lianes de l’arbre fournissaient les cordages de fixation et d’escalade les plus solides qui soient.

			Mais l’enfant qui court dans la jungle ignore tout cela. Il ne connaît pas l’histoire de la planète, car il connaît à peine la sienne. Il ne sait pas que cette forêt tropicale était autrefois luxuriante et qu’elle a donné vie à son peuple. Tout ce qu’il sait aujourd’hui, c’est que c’est un endroit abîmé et mal en point. Beaucoup d’arbres sont brisés et s’effondrent les uns sur les autres comme du petit bois pour un feu de camp. D’autres sont malades depuis la racine : une moisissure noire toxique les fait pourrir et transforme leurs fruits en gousses dures et ratatinées.

			Lumpawaroo sait très peu de choses. Il connaît son nom. Il sait que sa mère lui a été enlevée. Il sait que son père a disparu depuis longtemps. Il sait qu’il a été l’esclave des rrraugrah – l’intrus impérial sans poils – pendant la plus grande partie de sa vie. Mais il sait aussi que récemment, quelque chose a changé.

			L’horrible chanson s’est tue. Chaque Wookiee avait une chanson dans la tête, une chanson de feu et de terreur, une chanson qui ressemblait au vrombissement d’un essaim de mouches-sangsues drriw-tcha. La chanson les contraignait à faire des choses. La chanson criait plus fort chaque fois qu’ils défiaient les peaux blanches comme le lait. Quand elle était au volume maximal, la chanson pouvait les tuer : Waroo se souvient qu’un de ses compagnons esclaves a tenté d’escalader les murs du bunker en daubbéton et que la chanson dans sa tête lui a fait tellement mal que son cou s’est retourné sur lui-même et s’est brisé.

			Désormais, la chanson s’est tue.

			Les rrraugrah les ont enfermés. Ils ont ressorti les vieilles chaînes et les colliers. Maintenant, ils forcent les Wookiees à travailler avec des lances électriques et des blasters, avec des cris de rage et des menaces. Les choses ont empiré depuis que la chanson a cessé, mais elles se sont aussi améliorées.

			Beaucoup d’intrus ont fui le camp. D’autres se sont effondrés, ont perdu la raison, se sont enfermés. Parfois, les peaux de lait sont derrière leurs portes, on les entend crier, casser des objets, pleurer. Ils ne se lavent plus. Ils se cachent. Ils s’attaquent même l’un l’autre, parfois, tout en prétendant attendre quelque chose ou quelqu’un. Ils pensent qu’ils vont être sauvés, que quelqu’un va venir renforcer leurs rangs, leur apporter de la nourriture, les aider à remettre la chanson dans la tête des Wookiees pour les contrôler à nouveau.

			Waroo craignait que cela soit vrai, que quelqu’un finisse par venir, que la chanson reprenne. Alors Waroo a prêté attention. Et a attendu.

			Et bientôt l’occasion s’est présentée.

			L’un des rrraugrah en uniforme d’officier gris crasseux a commencé à fermer la barrière électrique. C’était le commandant Dessard, un petit homme cruel avec des cheveux gras. Waroo a attendu que Dessard ait presque fermé la porte…

			Puis il a bondi dans l’ouverture. Même si Waroo était faible et affamé, il a fait tout ce qu’il a pu pour se glisser dans l’interstice.

			Et il a réussi. Une fois dehors, il a donné des coups de pied derrière lui, frappant Dessard de l’autre côté. Waroo a refermé la porte, puis a hurlé aux autres jeunes esclaves, car c’est un camp d’enfants, où les jeunes Wookiees sont utilisés pour leurs petites mains et leur capacité à grimper très haut, qu’il reviendrait les libérer tous.

			Puis Waroo s’est enfui dans la jungle, a dévalé les pentes d’Arayakyak, a parcouru les Griffes fertiles, passant entre les arbres cassés, escaladant leurs branches malades, franchissant de vieux ponts pourris et traversant des maisons délabrées suspendues à des troncs criblés de trous. Pendant un certain temps, il a été seul. Mais cela n’a pas duré longtemps.

			Waroo est pourchassé à présent.

			Le vent transporte jusqu’à ses narines l’odeur horrible de Dessard : la sueur, les déchets et la haine. Waroo sait maintenant pour quelle raison l’homme vient le chercher : la perte d’un Wookiee n’a aucune conséquence, si ce n’est pour son ego. Il est furieux d’avoir perdu un esclave, d’avoir été piégé et blessé. Cette colère a une odeur fétide qui lui est propre et Waroo la sent. Et Dessard n’est pas seul.

			Mais Waroo est un Wookiee. Il est intelligent même quand il est affaibli. Il sait que les hommes ne peuvent pas l’attraper en hauteur, alors il repère un des arbres shi-shok malades et l’escalade. Il grimpe d’une branche à l’autre, vers le haut d’une liane noircie qui se tord sur elle-même. Sa main entre en contact avec quelque chose : un sac fongique bombé, l’une des spores qui ont contribué à rendre malade la forêt tropicale. Waroo déclenche sans le vouloir une éruption, qui dégage un nuage de spores noires, et le Wookiee en inspire par inadvertance une énorme bouffée…

			Tout devient blanc. Il tousse, gémit et bêle. Il se sent complètement étourdi, il a l’impression que le monde tourne autour de lui. Ses mains se relâchent et le sol se précipite devant lui…

			Waroo tombe. Il rebondit d’une branche à l’autre. Des feuilles pourries enroulées sur elles-mêmes tourbillonnent autour de lui. Il heurte une grosse branche et…

			Bam. L’air s’échappe de sa poitrine d’un coup. Il se roule en boule sur le flanc et essaie de tousser encore, mais il n’a pas assez de souffle. Sa respiration est sifflante. Il gémit. Quand il parvient à respirer à nouveau normalement, l’odeur revient aussi.

			L’odeur de Dessard le submerge comme une coulée de boue.

			Dessard s’est arrêté près de lui et le fixe avec un rictus cruel. Il brandit un blaster : un vieux pistolet tout rouillé.

			— Toi ! crache-t-il. Tu pensais pouvoir t’échapper. Personne ne s’enfuit. Personne ne s’échappe. Pas toi. Pas mes troupes. Tous ceux qui fuient meurent. Et ils meurent dans des conditions horribles.

			D’autres Impériaux le rejoignent et forment un demi-cercle derrière le commandant. Waroo essaie de se redresser, mais il n’a plus de force. Les spores, la chute, le fait qu’il était déjà affamé et faible…

			Seuls ses sens restent opérationnels.

			Waroo sent Dessard, oui. Il sent la sueur de l’homme. Il sent la volonté de l’Impérial – non, son envie – de tuer.

			Puis Waroo détecte une autre odeur.

			Une odeur de Wookiee.

			Un parfum qui lui est étrangement familier et qui lui remonte le moral d’un coup.

			Dessard émet un son rauque – grrk ! – et est tiré en arrière dans les buissons. Les branches craquent sur son passage. Puis l’air s’illumine de plusieurs tirs de blaster. Les autres peaux de lait sont trop lents. Ils se font dépecer. L’un d’eux est projeté en l’air avec une telle force que ses pieds passent au-dessus de sa tête avant qu’il ne s’enfonce dans le tronc du shi-shok. Dessard revient vers Waroo en rampant à quatre pattes avec un sourire grotesque.

			Une ombre s’abat sur lui.

			Et avec elle, une odeur :

			— Papa !

			Un grand Wookiee hirsute équipé d’une cartouchière enjambe le commandant et plante une jambe grosse comme un tronc d’arbre dans le dos de Dessard, l’écrasant dans la boue. D’autres sortent des buissons : un Wookiee gris avec un seul bras, un autre avec une visière sur un œil et plusieurs peaux de lait en tenue de camouflage, le sceau d’un oiseau de feu sur l’épaule. Ces derniers maintiennent les bras de Dessard derrière son dos et lui passent des menottes.

			Le Wookiee avec la cartouchière aperçoit Waroo et incline la tête. Il prononce un doux ronronnement avant que la force ne semble quitter ses jambes. Waroo le reconnaît. C’est son père. C’est Chewbacca. Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre, la tête de l’enfant enfouie dans la poitrine du père.

			Chewbacca lève la tête vers le ciel et hulule une chanson gaie, une vraie chanson, une chanson de famille, d’amour perdu et retrouvé.
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			Tandis que les Sénateurs se disputent dans son bureau, la Chancelière Mon Mothma tente de toutes ses forces de former un poing avec sa main gauche. Sa main repose sur son genou sous son bureau et elle se concentre pour replier ses doigts au centre de sa paume. Elle n’y arrive pas, pas encore, pas tout à fait. Le poing qu’elle forme ressemble plutôt à une griffe molle. Cette simple tentative de fermer la main lui donne l’impression qu’elle essaie de soulever des montagnes. Le geste exige un effort surhumain. Elle espère que cela ne se lit pas sur son visage.

			— Vous m’écoutez ?

			Elle ne sait même pas qui a posé la question. Oups, pense-t-elle.

			En levant les yeux, elle constate que c’est le Sénateur Ashmin Ek de la Flèche d’Anthan. Ses lèvres sont plissées et son visage affiche une moue désapprobatrice. Ses cheveux argentés se dressent de façon ostentatoire au sommet de sa tête. Ek n’aime pas être ignoré. Il le fait savoir :

			— Chancelière, j’ai l’impression que vous n’êtes pas tout à fait avec nous aujourd’hui. Vous vous considérez peut-être comme quelqu’un de spécial, mais mon agenda est chargé : j’ai pris un temps précieux et mis de nombreuses réunions en attente pour ce comité…

			D’autres Sénateurs acquiescent autour de lui : Bushar, Lorrin et Rethalow. À côté d’eux se trouve Jebel de Uyter, le Ministre des Finances de la Nouvelle République. Il n’opine pas, mais il caresse sa barbe et ses hmm et ses ahh soulignent sa neutralité inopérante. Nower Jebel est toujours plus à l’aise lorsqu’il se situe fermement au milieu : jamais il ne penche, pas même d’un orteil ou d’un doigt, d’un côté ou de l’autre. D’autres ont l’air gênés par l’explosion d’Ek : le Sénateur Oko-Po et le conseiller Sondiv Sella en particulier le regardent d’un air ébahi.

			— Excusez-moi, déclare humblement Mon Mothma. Je suis un peu distraite aujourd’hui.

			Pourquoi ? se demande-t-elle. Est-ce parce que c’est la dernière semaine que le Sénat se réunira sur Chandrila ? Peut-être à cause de la montée de la Nouvelle Union Séparatiste, ou de la Confédération des Systèmes Corporatifs, ou des pirates et de leurs Latitudes Souveraines ? Peut-être que cet horrible Sénateur Wartol m’a prise en grippe. Ou peut-être, juste peut-être, est-ce parce que mon bras et ma main gauche fonctionnent à peine suite à l’attaque de l’Empire le Jour de la Libération.

			— Je crains qu’il ne soit préférable de terminer cette réunion plus tôt et de la reporter au mois prochain, une fois que le Sénat et mon bureau auront été transférés sur Nakadia. Ça vous va ?

			— Absolument pas, tonne Ek. Le Comité pour la réaffectation impériale est essentiel pour la distribution des ressources de l’Empire déchu…

			— Il n’est pas encore déchu, objecte Sondiv Sella.

			L’homme aux larges épaules bombe le torse en parlant, ce qui indique qu’il est en colère.

			— Nous devons veiller à ne pas croire que nous sommes débarrassés de l’Empire Galactique. Son ombre est longue.

			— Ils ont été battus, décrète Ek avec un ricanement hautain.

			— Coruscant est toujours occupée.

			— Coruscant n’a aucune importance ! L’Empire est une ombre là-bas. Ils n’ont pas de flotte. Ils n’ont pas de fournisseurs d’armements ou d’armateurs pour construire des vaisseaux. Leur banque a été pillée et les crédits appartiennent désormais à la Nouvelle République, ce qui signifie que c’est à nous de les attribuer. Le Sénat m’a élu à la tête de ce comité : il est temps que nous fassions notre travail et que nous ne nous laissions pas freiner par une Chancelière distraite. Ma circonscription, la Flèche, a désespérément besoin d’argent…

			C’est au tour de la Sénatrice ithorienne de ricaner. Oko-Po pose ses grands yeux brillants sur Ek et secoue sa tête courbée. À travers l’appareil de traduction autour de son cou, elle argumente :

			— La Flèche est une usine à richesses. Vous ne manquez pas de crédits, Ek.

			— L’illusion de la richesse ! éructe Ek. Nous tentons de faire preuve de stabilité financière et de projeter cette image, mais je vous assure que nous sommes affaiblis par les remous que cette guerre a provoqués dans la galaxie. Et je vous rappelle que je suis Sénateur comme vous.

			Nower Jebel lève les deux mains dans un geste d’apaisement.

			— S’il vous plaît, s’il vous plaît, essayons de rester civilisés…

			— Stop.

			Ce mot est sorti de la bouche de la conseillère de la Chancelière, la Togruta Auxi Kray Korbin.

			Tout le monde fait ce qu’elle ordonne. Auxi se tient bien droite et bombe la poitrine, le menton dressé pour en imposer malgré sa petite taille.

			— La Chancelière s’est montrée claire. Cette réunion est terminée. Nous vous reverrons tous sur Nakadia.

			Elle agite la main avec mépris : le geste que l’on fait lorsqu’on balaie la poussière d’une étagère oubliée.

			En sortant, Ek s’adresse à l’Abednedo, le Sénateur Bushar. Il parle fort pour être entendu de tous et regarde même par-dessus son épaule :

			— Je me demande si Tolwar Wartol serait aussi grossier…

			Ses mots s’attardent dans la pièce comme une mauvaise odeur tandis qu’ils franchissent la porte.

			Tous sauf un.

			Sondiv Sella.

			Le conseiller représente Hosnian Prime. Ils ont un Sénateur, Yuprin Arlo, mais Sella coordonne les différents comités et sous-comités. Il est nouveau, mais son aide a été précieuse. Il reste immobile, un petit sourire étrange sur le visage.

			Auxi aboie :

			— J’ai dit que la réunion était terminée.

			Il émet un petit rire.

			— Oh. Je voulais juste demander à la Chancelière comment elle allait. Je sais qu’elle a passé beaucoup de temps au centre médical en soins intensifs, et j’ai pensé…

			— Je vais bien, lui assure Mon Mothma avec un sourire. Mon bras n’est pas encore rétabli à cent pour cent, mais avec mes exercices de rééducation, la mobilité s’améliore chaque jour. On m’a proposé un membre mécanique, mais je préfère garder le mien encore quelque temps.

			Elle pense mais ne dit pas que l’idée d’avoir une prothèse l’effraie. Mon sait que c’est injuste, mais avec un bras en métal, elle aurait l’impression d’être diminuée. D’être inhumaine. Sans vie. Un membre artificiel lui évoque le masque implacable de l’exécuteur le plus cruel de l’Empire, Dark Vador. Elle frissonne à cette pensée.

			— Mais je vais bien. C’est gentil de prendre de mes nouvelles. Vous êtes le seul à l’avoir fait.

			— Je sais que c’est difficile en ce moment, poursuit Sella, un peu hésitant, comme s’il craignait de dépasser les limites. J’étais pilote de cargo, vous savez. Pour la Rébellion. Je vous admirais comme leader à l’époque et je ne vous tiens pas responsable de ce qui s’est passé le Jour de la Libération.

			— J’aimerais bien que d’autres soient du même avis.

			— Ils le sont. Et ils le seront.

			Il hoche la tête avec gravité.

			— Je n’ai pas de vote à vous offrir, mais Arlo, si, et je suis d’accord avec lui. J’aimerais vous proposer mon aide, pour ce que vous voulez. J’essayerai d’influencer les comités pour qu’ils prennent des décisions et je dirai quelques mots en votre faveur en vue des élections.

			— Oh, il y aura bientôt des élections ? ironise Mon.

			Il lâche un rire un peu forcé, comme s’il ne savait pas s’il s’agissait vraiment d’une plaisanterie. Comme si l’attaque d’il y a quelques mois n’avait pas seulement blessé le bras et l’épaule de la Chancelière, mais avait aussi endommagé son pauvre cerveau.

			— Je…, balbutie-t-il.

			— C’était une blague. Je ne suis pas très douée pour la plaisanterie.

			— Ah, je comprends.

			Il esquisse un sourire gêné.

			— Merci, conseiller.

			— Merci, Chancelière.

			Il s’en va.

			Auxi laisse échapper un soupir frustré et verse deux tasses de thé Deychin. La vapeur florale s’élève des récipients. Mon la laisse humecter son visage et ferme les yeux un instant, savourant ce moment de paix.

			— Je pourrais y ajouter du brandy, suggère Auxi.

			— C’est tentant. Très tentant. Mais non, tranche la Chancelière en soupirant. Il ne manquerait plus qu’Ek revienne ici et sente mon haleine d’alcool.

			— Il est pédant. L’histoire se souviendra à peine de lui.

			Mon sirote son thé.

			— Il est totalement dévoué au Sénateur Wartol.

			— Ne vous inquiétez pas pour Wartol. Dans quelques mois, on se souviendra à peine de lui aussi.

			— Oh, j’en doute un peu. Comment sont ses chiffres ?

			Auxi lui jette un coup d’œil. Pas un simple regard, mais plutôt le regard : son expression déborde tellement d’incrédulité qu’on croirait qu’elle va exploser.

			— Vous n’allez tout de même pas jouer à ce jeu ?

			— Si.

			— En tant que conseillère, je vous recommande fortement de boire tranquillement votre thé. Et je vous recommande aussi de trouver un deuxième conseiller. Hostis…

			Elle ne finit pas sa phrase, les mots se brisent de chagrin. La Chancelière sait que ses deux conseillers ne s’entendaient pas très bien sur le plan professionnel, ils se disputaient souvent férocement à cause de leurs points de vue diamétralement opposés. Mais au final, ils étaient amis. Ils buvaient ensemble. Ils mangeaient ensemble. Leurs familles se fréquentaient aussi. Puis la vie de Hostis a été écourtée par le blaster d’un assassin en ce jour fatal.

			— Hostis est parti et nous avons besoin de quelqu’un comme lui. Nous avons besoin d’une voix semblable à la sienne.

			— C’est vrai, admet Mon.

			Elle fait une pause avant d’ajouter :

			— Cela viendra. Pour l’instant : les chiffres.

			— Soixante et un contre trente-neuf.

			— Je suppose que je suis le plus petit nombre. À moins qu’une grande inversion se soit produite et que personne ne m’ait prévenue.

			— Exact. Vous êtes à trente-neuf pour cent d’approbation du Sénat à l’heure actuelle. Mais tout le monde sait que les sondages ne sont pas très fiables…

			— Tout le monde sait que les Sénateurs ne sont pas très fiables non plus et, pourtant, ils constituent le fondement de notre système démocratique. Je vais m’améliorer.

			Mais comment pourrait-elle s’améliorer ? Elle est en train de perdre. Jour après jour, ses chiffres baissent, ce qui est sans doute compréhensible. Le Jour de la Libération est arrivé et, avec lui, l’attaque de Chandrila. Lorsque le calme est revenu et que les morts ont été dénombrés, elle est sortie du centre médical pour découvrir que de nombreux amis et collègues avaient disparu. Et peu de temps après, les accusations ont fusé : elle n’était pas assez dure militairement, elle avait été incapable de protéger Chandrila. (Même si le type d’attaque orchestré contre eux était si incompréhensible et si subversif que dix armées n’auraient pas suffi à l’arrêter.) Tout cela est aggravé par le fait que c’est elle qui a invité la grande amirale Sloane à assister aux événements de la journée. Ce qui signifie pour beaucoup qu’elle porte la responsabilité de ce qui s’est passé.

			Ils ne connaissent pourtant pas tous les éléments de ce complot. Est-ce que Sloane en faisait vraiment partie ou est-ce qu’elle n’était qu’un pion ? Était-elle vraiment l’Opérateur ? Les a-t-elle trahis ou a-t-elle été trahie ? Où est allé Tashu ? Où est allée Sloane ? Des questions à l’infini. Et peu de réponses.

			Ça n’a plus d’importance, maintenant.

			L’Empire s’est enfui aux confins de la galaxie et, même avec toutes ses ressources, Mon n’a pas été capable de deviner où. Et ça donne d’elle une image de faiblesse. Ses échecs serviront son adversaire lors des prochaines élections.

			Tolwar Wartol, son adversaire, est un Orishen. Une espèce dure et étrange, les Orishen. Deux parents donnent deux enfants – un chacun – et, lors de l’accouchement, ces parents meurent pour céder la vie à leur progéniture, assurant ainsi que le nombre actuel d’Orishen ne varie pas. (La façon dont ils sont arrivés à ce nombre reste un mystère, un mystère qu’aucun Orishen ne semble vouloir ou pouvoir révéler.) C’était une espèce pacifiste, autrefois : des agriculteurs, principalement. Leur planète, Orish, était luxuriante. Même si Mon n’y a jamais mis les pieds, elle s’est promenée dans des holopaysages virtuels qui font office de mémoire et d’archives pour cette planète. Mon a trouvé que c’était un havre pastoral. Du moins, jusqu’à l’arrivée de l’Empire. L’Empire a asservi les Orishen. Il les a fait travailler dur pour produire de la nourriture. La surface a été surexploitée. Le sol n’a plus de nutriments.

			Puis, un jour, les Orishen se sont révoltés. Au fil des ans, ils ont mis de côté des pesticides et de l’engrais.

			Ils ont fabriqué une bombe. Et ils l’ont utilisée.

			Cette bombe a détruit les Impériaux d’Orish. Elle a aussi empoisonné la planète : le sol, l’eau et même l’atmosphère.

			Aujourd’hui, il reste peu d’Orishen. Quelques milliers tout au plus. Ils ne vivent plus sur leur planète, mais au-dessus de celle-ci, dans un assemblage squelettique de conduits et de stations.

			Tolwar Wartol est l’un de ces survivants. La Chancelière a lu ses mémoires. Il était chimiste autrefois et a aidé à fabriquer l’arme qui allait détruire Orish. Dans son livre, il raconte comment la beauté de sa planète a été ravagée. Les cadavres qui obstruent les cours d’eau. Les énormes tombes qu’ils ont dû construire pour les Orishen perdus. Il raconte aussi le jour où l’Empire a fui Orish. Les Impériaux ont abandonné la planète et ses habitants parce qu’ils n’avaient plus de valeur pour eux. Wartol décrit ce jour comme un « triomphe ». Et la preuve de ce qui doit être accompli pour combattre l’Empire.

			Wartol applique cet esprit de survivant à sa politique : il offre à la galaxie l’assurance qu’il sait mieux que n’importe qui ce que signifie le sacrifice et ce qu’il faut faire pour préserver la vie et la liberté.

			Il est charismatique. La colère bouillonne en lui. Il a de très bonnes raisons pour cela. Mais est-ce juste ?

			Quoi qu’il en soit, il accapare HoloNet News. Il attaque Mon sur tous les fronts. Il a intérêt à le faire, s’il veut gagner, suppose la Chancelière.

			Mais elle veut remporter l’élection, elle aussi.

			— J’ai l’intention de rester Chancelière. Mais je ne sais pas encore comment nous pouvons nous y prendre pour y arriver. Alors, conseillère, conseillez-moi. Je vous écoute. Comment pouvons-nous gagner les élections ? Comment dois-je convaincre le Sénat de voter pour moi et pas pour lui ?

			Auxi s’assied de l’autre côté du bureau de Mon. Elle serre les lèvres et fait hmmmm en réfléchissant.

			— Vous faites déjà ce qu’il faut. Vous allouez des ressources et des infrastructures pour les planètes dévastées par l’Empire, puis dévastées par le vide de pouvoir maintenant que l’Empire a été chassé. Vous avez maintenu une armée forte malgré la disparition de la menace impériale, mais vous avez aussi pris garde à ce que l’armée ne soit pas trop puissante pour ne pas donner l’impression que vous souhaitez imposer votre volonté à la galaxie affaiblie. Kashyyyk…

			— Kashyyyk.

			Mon prononce ce nom comme si c’était une lourde pierre lancée dans une mare paisible :

			— Kashyyyk est… compliquée. Le Sénat ne voulait pas qu’on s’en mêle, puis Leia nous y a mêlés quand même. Et comme nous sommes amies…

			— Ça donne l’impression que vous avez approuvé l’action clandestine.

			— Et comme l’opération de Leia a été couronnée de succès, je ne peux pas la désavouer.

			Auxi pointe un doigt en l’air comme si elle testait la direction du vent.

			— Ne la désavouez pas trop vite. C’est vrai que certains membres du Sénat n’approuvent pas, mais ça a fait remonter votre popularité… ce qui n’est pas rien après le Jour de la Libération. Kashyyyk était une victoire pour nous.

			— Une victoire obtenue en défiant la volonté du Sénat.

			— Un leader peut se le permettre.

			— Palpatine n’a fait que ça.

			— Et Leia aussi, parfois. Et vous n’êtes pas Palpatine.

			Leia. Une autre complication. Politique, c’est vrai : son amie a agi en dépit de la décision de la Chancelière, mais les torts sont partagés. Mon n’a pas non plus respecté la décision de Leia. Elle n’a pas réussi à convaincre le Sénat. Mais a-t-elle vraiment tenté de le faire ? Elle voulait interagir avec le Sénat qui venait d’être réformé, en douceur, avec prudence, pour ne pas donner l’impression de pousser les représentants. Mais peut-être qu’être Chancelière signifiait prendre un peu plus de liberté, comme Leia.

			Leia. Une complication politique, mais émotionnelle aussi. Elles se sont trahies mutuellement. Partiellement en tout cas. Et cela fait de la peine à Mon.

			— Il faut qu’on vous trouve un angle d’attaque, déclare Auxi. La criminalité, c’est un angle d’attaque. Avec la disparition de l’Empire, la criminalité est en hausse. Les syndicats du crime luttent pour assurer leur domination. Nous pourrions faire de la criminalité notre priorité. Devenir le candidat de l’ordre sans paraître trop autocratique. Ou jouer l’angle de Kashyyyk, avec Leia à nouveau à vos côtés…

			Quand on parle du loth-loup…

			Un des droïdes de protocole de la Chancelière passe la tête par la porte. Un visage de métal mat. R-K77 annonce avec un accent chandrilien :

			— Chancelière, vous avez une demande de réunion urgente.

			Évidemment. Tout le monde pense que ses affaires sont urgentes.

			— De qui ?

			— De la Princesse Leia Organa du Secteur Alderaan.

			Ses oreilles doivent siffler.

			— A-t-elle précisé de quoi il s’agissait ?

			— Non, Chancelière. Elle a juste dit que c’était de la plus haute importance. Elle m’a demandé de vous faire savoir qu’il s’agissait du code K-1-0.

			C’était un code de l’Alliance Rebelle : Retirez-vous et regroupez-vous. La dernière fois qu’ils l’avaient utilisé, c’était pour lancer le signal d’évacuer Hoth, quand l’Empire avait attaqué leur base.

			— Envoyez-lui une réponse. Dites-lui que j’arrive.

		


		

    
      [image: NumeroDeChapitre]

    


			Temmin est assis sur un banc recouvert d’un coussin. Sinjir fait les cent pas devant lui.

			— Ta mère va s’en sortir. Jas est avec elle. Ce sont des dures à cuire toutes les deux. Elles sont plus résistantes que toi et moi ensemble. Ne te tracasse pas pour elles. Elles s’en sortiront très bien. Tu vas voir : elles vont faire chuter l’Empire du ciel à mains nues. Je ne suis pas inquiet et tu ne devrais pas l’être non plus.

			Sinjir ment, Temmin le sent. D’habitude, l’ex-Impérial dissimule ses émotions derrière une façade de dédain. Mais son masque se fissure. Son inquiétude est palpable. Sa peur transpire dans chacun de ses mots. Chaque syllabe qu’il prononce est comme un nerf mis à vif.

			Ils sont assis tous les deux dans une pièce. Et c’est seulement maintenant que Temmin réalise où ils se trouvent : dans une pouponnière. Ou ce qui le deviendra bientôt. Il fixait depuis dix minutes sans le savoir une sphère qui ressemble à un œuf. Tout à coup, un déclic se produit dans son esprit et il comprend que ce qu’il a sous les yeux est une couveuse. Elle servira de bulle de sécurité quand l’enfant naîtra. À son sommet, un holoport servira probablement à projeter un mobile, une image ou des sons apaisants : des vagues qui viennent mourir sur le sable, la pluie qui bat doucement ou la canopée de la jungle qui vibre sous le vent.

			Temmin sait que le bébé de Leia aura droit à une belle vie. La meilleure qui soit. Une famille unie, un père et une mère qui l’aiment…

			Temmin n’a pas de souvenirs de quand il était bébé, mais il a vu son ancien berceau entreposé quand son père a été capturé et que sa mère a rejoint la Rébellion. Son berceau était de style akivien sans fioritures : du grillage sur les côtés, du bois foncé et des lattes recourbées pour permettre le balancement. Un filet sur le dessus pour écarter les mouches ya-ya qui surgissaient après chaque orage.

			Pas de mouches ya-ya ici. Pas de vieux berceau qui grince.

			Et pas de mère non plus. Pas de Norra.

			— On doit retourner la chercher, décrète Temmin, les dents serrées.

			Cela fait déjà huit heures. Huit heures que sa mère, Jas et Os sont descendus vers Jakku. Huit heures que le Papillon de nuit a effectué le saut en hyperespace, évitant tout juste les torpilles qui auraient causé leur mort à tous. Tout peut se passer en huit heures. L’Empire a très bien pu les abattre. Ou les localiser et les capturer. Ou ils se sont écrasés sur Jakku. Temmin se mord la lèvre jusqu’au sang.

			— On le fera, lui assure Sinjir. On trouvera un moyen.

			Temmin perçoit autre chose que l’inquiétude dans la voix de son ami : du doute. Il s’apprête à soulever la question quand la porte s’ouvre. Un visage familier apparaît : celui de Han Solo. Le mari de Leia. Le capitaine du célèbre Faucon Millenium. Il n’y a pas longtemps, Leia a chargé l’équipe de le retrouver. Ils y sont parvenus et l’ont aidé à récupérer son copilote, Chewbacca, sur Kashyyyk.

			Solo porte un fruit dans chaque main. Il en offre un à Sinjir, puis lance l’autre à Temmin, qui l’attrape de justesse.

			— C’est du jogan, explique Han, l’air un peu mal à l’aise. J’en ai acheté plein. N’hésitez pas à les manger, Leia n’en veut pas.

			Des moments comme ceux-ci, d’émotion partagée, semblent embêter le contrebandier. Il se comporte comme Sinjir à ce niveau-là, sauf que lui se cache derrière une fierté apparente et une sorte d’assurance goguenarde.

			— Vous n’avez pas l’air très en forme tous les deux. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je peux demander à notre droïde de…

			— J’ai besoin de récupérer ma mère, annonce Temmin en se levant d’un bond.

			Il approche son visage de celui de Solo.

			— Il faut que vous nous rameniez sur Jakku. Allez, on y va. On monte dans le Faucon et on fonce dans le tas en faisant cracher les canons…

			— Wowowo, gamin. Du calme. J’ai du bol, mais pas à ce point-là. Si on fonce dans le tas, on est morts. Tous. Ça n’aidera pas ta mère si le Faucon nous sert de cercueil.

			— Et ça m’aidera si cette planète devient sa tombe ?

			Les lèvres de Han s’agitent comme s’il allait dire quelque chose, mais il ne trouve rien à rétorquer.

			— Je vais bientôt être père. Et il y a une procédure…

			— Une procédure ?

			Temmin éclate d’un rire amer.

			— Où était votre amour des procédures quand vous êtes parti tenter de sauver Kashyyyk ? Quand vous avez laissé Chewbacca se faire capturer ? Il me semble que ma mère et le reste de l’équipe se sont assis sur les procédures de la Nouvelle République quand vous nous avez demandé de vous aider.

			Le visage de Solo se plisse comme s’il allait se fâcher.

			Puis, tout à coup, il déclare :

			— Tu veux qu’on y aille ? Très bien. Han Solo paie ses dettes.

			— Vous aider nous a coûté énormément, je crois que vous ne vous rendez pas… Une seconde, euh, quoi ?

			Temmin cligne des yeux.

			— Qu’est-ce que vous avez dit ?

			Han baisse la voix :

			— J’ai dit que tu avais raison. Je vous en dois une. Et… Leia va me tuer, mais le Faucon est le vaisseau le plus rapide que je connaisse et peut-être, peut-être que si on frappe fort ce blocus planétaire, ils ne nous verront même pas venir. Je pourrais peut-être réussir à nous poser sur Jakku. On perdra quelques plumes au passage, mais rien qui ne puisse se réparer avec un peu de bande adhésive. Le Faucon a connu pire. Si je pouvais juste passer prendre Chewie…

			— Vous êtes sérieux ?

			— Gamin, je ne plaisante jamais avec ce genre de choses.

			Le cœur de Temmin bondit dans sa poitrine, mais sa joie est de courte durée.

			— Vous ne pouvez pas.

			— Personne ne dit à Han Solo ce qu’il ne peut pas faire.

			— Vous allez être papa. Je ne peux pas… Vous ne pouvez pas.

			Un enfant a besoin de son père.

			Un combat se joue sur le visage de Solo. Une guerre, plutôt. Comme s’il savait que Temmin avait raison, mais qu’il était en même temps conscient que sa force, pour le meilleur et pour le pire, c’est de toujours faire ce qu’il a envie de faire.

			— Leia comprendra, elle est comme moi, elle fait…

			Mais, quels que soient la promesse que Solo s’apprête à prononcer ou le plan qu’il est à deux doigts d’expliquer, il n’a pas l’occasion d’en dire plus, car la porte s’ouvre et la Princesse Leia entre, flanquée par la Chancelière. Leur présence emplit l’espace et semble absorber tout l’oxygène. Même quelqu’un d’aussi arrogant que Solo semble plus petit, plus humble dans leur ombre.

			Les gardes du Sénat font mine d’entrer à leur tour, mais la Chancelière les arrête en secouant la tête.

			— Non. Nous serons seules.

			Han prend l’initiative et sort de la pièce en repoussant les gardes. Sa main touche celle de Leia en passant – un contact doux et prolongé. Temmin se souvient de l’époque où ses parents étaient ainsi. Cela lui paraît si loin maintenant.

			Mon Mothma ferme la porte une fois que Han et les gardes sont sortis.

			La Chancelière a une expression étrange. Temmin ne parvient pas à déchiffrer les émotions qui s’y bousculent. Est-ce de la peur dans ses yeux ? Un léger sourire ?

			— Bonjour, Temmin Wexley, déclare-t-elle. Pardonnez-moi si je vais droit au but, mais le temps est précieux. Je veux savoir ce que vous avez vu au-dessus de Jakku. Répétez-moi ce que vous avez expliqué à Leia.

			Lorsqu’ils sont sortis du Papillon de nuit après avoir atterri sur Chandrila, Leia a été la première personne qu’ils ont vue. Et la seule, aussi. Ils sont allés directement vers elle. À qui d’autre auraient-ils annoncé pareille nouvelle ? La Princesse a été leur patronne pendant tout ce temps : la traque de Sloane était officieuse, comme celle de Solo, comme la libération de Kashyyyk. Temmin n’est pas sûr qu’il soit censé parler de tout ça à la Chancelière.

			Mon Mothma est importante. Sa présence ici lui donne l’impression d’être minuscule. Temmin jette un regard paniqué en direction de Sinjir, puis de Leia. L’ex-Impérial hausse les épaules et la Princesse lui adresse un signe de tête discret pour lui signaler son approbation.

			— L’Empire est sur Jakku.

			Il essaie d’être le plus clair possible.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Je veux dire… il y a beaucoup de vaisseaux en orbite.

			— Combien et de quel type ?

			— Au moins un Super Destroyer Stellaire. Deux douzaines de Destroyers Stellaires, aussi, et ça c’est juste ce qu’on a vu : il y en avait peut-être plus de l’autre côté de la planète. Il y avait des chasseurs TIE partout et…

			Une boule se forme dans sa gorge. Il l’avale.

			— Nous sommes partis, mais ma mère est toujours là. Et mon droïde !

			— Avec une de nos coéquipières, intervient Sinjir. Jas Emari. Une chasseuse de primes. J’apprécie très peu de gens, mais j’aime bien Norra et Jas. Nous voulons aller les récupérer, si vous êtes d’accord.

			Il ajoute dans sa barbe :

			— Mais on n’est pas obligés de ramener le droïde.

			La ferme, Sinjir.

			— Cette situation est… tendue, commente Mon Mothma.

			Sinjir éclate d’un petit rire moqueur.

			— Tendue ? Oui, j’imagine bien qu’elle est tendue. Vous cherchiez l’Empire, non ? Eh bien ! Ta-dam, on l’a trouvé. Et comme récompense, j’aimerais que vous envoyiez tous vos petits vaisseaux et toutes vos précieuses troupes pour les réduire en cendres et en poussière pendant que Temmin et moi nous sauvons notre équipe. Correction : notre famille.

			— Votre présence là-bas – votre mission – n’était pas autorisée.

			Leia intervient, le menton dressé et les yeux pétillants de fureur.

			— Je vous ai déjà dit qu’ils étaient là sous mon autorité.

			— Votre autorité n’est pas celle du Sénat, rétorque la Chancelière.

			— Vous pouvez vous en féliciter parce qu’en ce moment le Sénat n’oserait pas accorder un mouchoir à quelqu’un qui éternue. Kashyyyk, je vous le rappelle, a été un succès, et nous avons réussi l’opération sans votre aide.

			— La chasse à la grande amirale Sloane est du ressort de la Nouvelle République, pas d’une Princesse aldéraanienne et de ses amis.

			La tension entre elles est palpable, comme un élastique qui se tend. Mais soudain, la Chancelière semble lâcher prise. Elle laisse échapper un long soupir.

			— Leia. Je suis désolée. Vous aviez raison et vous avez à nouveau raison. Libérer les Wookiees était la bonne chose à faire. Et si l’Empire est vraiment massé au-dessus de cette planète…

			— C’est ce que nous attendions, affirme Leia.

			Son ton, à son tour, devient plus conciliant, comme si elle plaidait avec la Chancelière.

			— On arrive peut-être enfin à la fin de la guerre. Je sais que vous ne tolérez pas l’action militaire pour le plaisir, mais c’est l’action militaire qui a détruit deux de leurs stations de combat. Ce sont nos troupes qui ont libéré Akiva et qui ont pris le contrôle de Kuat. Nous devons prendre cela au sérieux. Si c’est vrai, nous devons attaquer.

			— Attendez, l’arrête Temmin. Attaquer ?

			Le jeune homme se raidit. Les images de l’espace au-dessus de Jakku lui reviennent à nouveau à l’esprit : les chasseurs TIE qui grouillent de partout, son estomac noué, sa mère qui s’envole à bord d’un module de survie. S’il y a la guerre sur Jakku, sa mère sera encore plus vulnérable, plus en danger que jamais. La guerre : c’est ce que Sinjir voulait dire. Envoyez tous vos petits vaisseaux, toutes vos précieuses troupes. Oh, non.

			Mais personne ne répond à sa question. Ses craintes ne sont pas apaisées.

			La Chancelière hoche la tête à l’attention de Leia.

			— Oui, mais nous devons bien faire les choses. On ne sait même pas encore à quoi nous avons affaire. Pourquoi cette planète ? À quel genre de combat devons-nous nous préparer ? Nous voulons que ce soit le dernier combat de l’Empire. Pas le nôtre.

			— Dites-nous ce que nous avons à faire, répond Leia.

			— Oui, renchérit Sinjir. Nous sommes prêts.

			La Chancelière se raidit. C’est fini de lâcher du lest. Le masque froid et déterminé réapparaît sur son visage.

			— Très bien. Tenez-vous prêts. Il va falloir obtenir l’autorisation du Sénat. Je ne peux pas donner mon accord pour une action aussi importante sans leur approbation. Pourtant, après les événements du Jour de la Libération, je pense qu’ils doivent avoir envie de faire couler le sang impérial. J’ai besoin de données précises. Je ne peux pas leur faire part de simples suppositions, sinon ils m’enterreront. C’est la mission première : obtenez des faits. Pendant ce temps, n’en parlez à personne. Cette conversation ne doit pas sortir de cette pièce. Est-ce clair ?

			Tout le monde hoche la tête, sauf Temmin.

			Il tremble. Ses yeux sont mouillés. Il a envie de crier, de hurler. Il a envie de lui dire : Ma mère est là, vous n’avez pas besoin de plus de données que cela. Il a envie de la menacer : Si vous n’allez pas sauver ma mère tout de suite, j’irai le dire à tout le monde. Je vais crier pour qu’on m’entende jusqu’à la Bordure Extérieure. Mais quand la Chancelière pose le regard sur lui, il est paralysé.

			Il acquiesce à contrecœur.

			Avant de sortir, Mon Mothma tourne les talons avec la précision d’un vieux droïde de combat (mais pas celle d’Os, qui plierait sans doute les jambes et défoncerait la porte).

			— Nous allons récupérer Norra, Temmin, lui assure Leia. Je te le promets.

			Et elle s’en va à son tour.

			Encore une fois, Sinjir et Temmin se retrouvent seuls.

			— C’est une promesse qu’elle ne peut pas tenir, remarque Temmin d’un ton sinistre.

			— C’est vrai. Mais je crois qu’elle est sincère.

			— On ne peut pas compter sur elle pour le faire.

			— Il ne faut jamais compter sur une machine politique pour fonctionner efficacement.

			— Alors on s’en charge nous-mêmes ?

			Sinjir pose une main sur l’épaule du garçon.

			— Oui, on s’en charge nous-mêmes. Et on fait appel à Solo, qui a une dette envers nous.

			— Merci, Sinjir.

			— Ne me remercie pas. J’ai autant envie que toi qu’ils reviennent. Maintenant, il faut juste trouver un moyen d’y arriver sans, eh bien, sans mourir au passage.
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			La nuit tombe sur Jakku. Et avec l’obscurité vient le froid. La chaleur de l’air, du sable, de la pierre laisse place à la nuit glacée.

			Au loin, des silhouettes noires se dressent : des ombres plus sombres que le ciel. Les plateaux et les buttes ressemblent à des enclumes de carbone. C’est Jas qui a choisi cette direction. Elle devait leur permettre d’échapper à la chaleur infernale du jour, surtout qu’une nuée d’oiseaux à bec de hache s’est envolée par là.

			— Ils doivent aller quelque part, avait-elle déclaré. Je ne sais pas où. Un endroit où il y a de la nourriture, j’espère. Un village, peut-être. N’importe où est mieux que nulle part.

			C’est ainsi qu’après avoir pillé le module de ses maigres biens – un médikit, un blaster, une poignée de rations –, elles se sont mises en marche.

			Elles ont marché. Et elles marchent encore. Le sable s’enfonce sous leurs pieds. L’équilibre est difficile à garder, et cela impose de faire travailler des groupes musculaires inhabituels. À chaque fois que le sable se déplace ou que Norra marche sur une pierre glissante, ses muscles se contractent davantage. À présent ses jambes sont aussi tendues que la ceinture de sécurité d’un vieux speeder.

			Pire, Norra se sent mal en point. Le soleil a aspiré toute son énergie, goutte à goutte. Depuis la tombée de la nuit, le froid s’est insinué sous sa peau et s’est installé dans les espaces vides comme une infection.

			Mais elles continuent à avancer.

			Vers où, Norra l’ignore.

			Dans quel but, elle n’en sait rien.

			C’était une erreur.

			Sloane se trouve ici. Norra le sait. Elle le sent. Pas comme si elle maîtrisait la Force, plutôt comme si c’était quelque chose dans l’air, dans la poussière. Peut-être qu’elle essaie juste de se convaincre que c’est ça, que c’est là que tout s’arrête. Mais même si Sloane est ici, qu’est-ce qui va se passer ? Norra est sur une planète paumée couverte de poussière d’ossements. L’ancienne grande amirale pourrait être n’importe où, dans n’importe quelle direction, et Norra pourrait passer le restant de ses jours à errer dans les dunes brûlées par le soleil sans rien trouver d’autre que sa propre perte.

			Peut-être que le seul avantage est que cette planète est morte. Quelqu’un comme Sloane doit forcément dénoter. Si seulement elles pouvaient tomber sur quelqu’un qui a pu en être témoin, quelqu’un qui a des yeux pour voir Sloane.

			Elle est sur le point de dire quelque chose à Jas…

			Mais la chasseur de primes lui fait un signe, les yeux écarquillés. Puis un doigt s’écrase durement sur les lèvres de Norra. La Zabrak insiste :

			— Chut.

			Norra observe la silhouette de Jas, son ombre, qui indique d’un geste son oreille. Un signe pour écouter, alors Norra s’exécute.

			Les sons de la planète s’immiscent dans ses tympans : le murmure du vent à travers les dunes, le lointain hululement d’un animal, le battement de son propre cœur en arrière-plan. Mais leurs oreilles captent autre chose : un léger frémissement et un sifflement. Comme du sable en mouvement. Cela vient de la droite de Norra. Et puis, encore une fois, à sa gauche. Les sons viennent simultanément.

			Et ils se rapprochent.

			Les bruits disparaissent aussi vite qu’ils ont démarré. À nouveau, Norra et Jas n’entendent plus que le vent, les bêtes lointaines, le martèlement du sang dans leurs oreilles.

			Norra est sur le point de proposer de continuer à avancer.

			Elle n’en a pas l’occasion.

			Cela se produit rapidement : des deux côtés, le sable explose autour d’elle. Un spray pique la joue de Norra et elle titube en arrière, les yeux brûlants. Elle porte les mains à son visage, en clignant des paupières pour repousser les larmes. Puis quelque chose s’écrase sur elle en rugissant. Ses épaules touchent le sol une demi-seconde avant son coccyx. Elle a le souffle coupé net. Son agresseur est au-dessus d’elle et, quand sa vue est moins brouillée, elle le regrette : le visage qui la regarde n’a rien d’humain. De grands yeux noirs, une bouche mandibulaire d’insecte, une peau tannée comme le cuir…

			Non. Ce n’est pas un visage. C’est un casque. Non, un masque.

			— Sah-shi tah ! aboie son ennemi.

			Les mots gargouillent autour d’un ventilateur sifflant. Norra reçoit un coup de poing dans les côtes. Elle sent la colère monter.

			Son adversaire s’installe à califourchon sur ses hanches, mais le sable sous Norra est meuble. Elle se déplace facilement et se dégager lui demande peu d’efforts. Elle balance des coups de pied tout en tortillant le bas du corps. Cette manœuvre lui offre l’ouverture dont elle a besoin, elle rampe en arrière comme un crabe pendant que son ennemi tâtonne pour trouver quelque chose dans le sable. Une arme ? Une lame.

			Carrée au sommet, pliée au milieu. Comme une machette. Le métal est sombre, peut-être rouillé, mais c’est difficile à dire. L’attaquant pousse un nouveau rugissement et abat la lame contre les jambes de Norra, mais elle les écarte aussitôt et la lame s’enfonce dans le sable.

			Norra balance son pied. Son talon entre en contact avec le ventilateur du masque, qui commence à grincer. Des panaches de vapeur aussi blanche qu’un fantôme se libèrent tandis que l’inconnu agrippe son visage.

			Alors qu’il danse à reculons, Norra voit enfin Jas.

			Celle-ci est également aux prises avec un adversaire. La chasseuse de primes est toujours debout et lance sa jambe très haut. Son ennemi est plus grand, plus lourd, son torse énorme ressemble à des sacs de grains noués ensemble par une lourde chaîne. Le pied de Jas touche sa cible, mais ne semble pas affecter le mastodonte. Il pousse un grognement incompréhensible, puis colle son gros poing dans la figure de Jas, qui s’effondre, inanimée.

			Non. Norra se relève et bondit vers le monstre. Elle se jette sur lui, s’attendant à ce que son poids et son élan le déséquilibrent. Mais le colosse ne bouge pas ; on dirait un pylône enfoncé profondément dans le durabéton. Il ne vacille même pas.

			Pire, il rit.

			Un rire grossier et mécanique surgit de son ventilateur. Ses deux paluches se joignent pour former un méga poing qu’il abat au milieu du dos de Norra. Elle s’écroule sur le sol une fois de plus. Elle n’a plus d’air. La douleur irradie. Sa mâchoire se referme sur le bout de sa langue et elle a du sang plein la bouche. Dans l’obscurité, derrière ses paupières, elle voit des traînées blanches.

			Quelqu’un lui attrape la cheville, la retourne.

			Son agresseur est de retour. Il ajuste quelque chose sur le côté de sa tête et les jets de vapeur cessent d’un coup.

			Le monstre au torse énorme se joint à l’autre. Ils se tiennent tous les deux au-dessus d’elle et parlent en la montrant du doigt.

			— Va-wey ko-yah, déclare le plus petit.

			— Yash, acquiesce en ricanant le monstre à la poitrine en sacs de grains.

			Puis le petit se met à trembler. Son menton se soulève et sa tête se met à… bringuebaler sur son cou. Le visage de Norra est mouillé tout à coup, comme s’il était embué.

			Le petit tombe au sol comme un arbre abattu.

			L’autre au torse énorme pousse un grognement éberlué. Puis sa tête penche fortement vers son épaule – cette fois, Norra aperçoit un léger éclair rouge en même temps – et le monstre pivote sur un talon et atterrit durement sur son compagnon.

			Nous sommes sauvées, pense Norra. Ou plutôt, elle l’espère.

			Mais elle reste immobile, au cas où.

			— Jas, chuchote-t-elle assez fort pour se faire entendre.

			Non loin de là, Jas gémit.

			Des lumières emplissent l’air. Éblouissantes. Pas d’un côté, mais de trois en même temps, et Norra doit se couvrir les yeux pour ne pas être aveuglée. Des ombres émergent. Des armures sombres qui se découpent dans la lumière.

			Une voix ordonne dans un crépitement :

			— Ne bougez pas.

			Alors que les ombres se rapprochent, Norra entend le frottement des armures et des fusils blaster dans les mains gantées. C’est un son familier : des stormtroopers. La voix est plus calme lorsqu’elle annonce :

			— Nous les avons trouvés. Nous avons localisé les Rebelles.

			Jas jure dans sa barbe.

			Norra, par contre, sourit malgré sa bouche ensanglantée. Parce que stormtroopers signifie Empire… et qu’Empire signifie Sloane.
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			Sloane s’agenouille. Elle a les yeux bandés. Elle est ligotée.

			Le bandeau miteux qui bloque sa vue est sale et rugueux, il gratte la peau de son visage. Il ressemble au reste de cette fichue planète : Sloane a l’impression d’être frottée en permanence par du papier de verre qui l’use jusqu’à l’os, puis jusqu’à la moelle, puis jusqu’à ce qui fait office d’âme chez elle. Elle n’est plus qu’un fantôme condamné à errer sur ces terres désertiques balayées par le sable.

			Ses poignets lui font mal. La corde qui les maintient en place est fibreuse et rêche.

			Au moins, ils ne lui ont couvert ni la bouche ni les oreilles.

			Elle entend des pas marteler la pierre. Quelqu’un tire la charrette qui l’entraîne toujours plus au fond de cette caverne rouge sinueuse. Le chariot lui-même est formé de vieilles planches de fibres de pierre reliées par des tendons tressés. Ce n’est pas un chariot à répulsion ou un grav-chariot, il repose sur deux roues. Et elles gémissent en permanence tandis que le chariot est tiré sur le sol irrégulier.

			— Nous y sommes presque, annonce Sloane. L’air est plus froid.

			— J’espère. J’ai des crampes partout.

			Celui qui répond est son compagnon de voyage, un homme, Brentin Wexley. Elle l’a trouvé tapi dans son vaisseau alors qu’elle venait à peine de s’enfuir de Chandrila. Sloane était blessée et proche de la mort, mais il lui a sauvé la vie. Elle est un peu surprise qu’il soit toujours avec elle. Mais son but est le même que le sien : trouver Gallius Rax et l’éliminer.

			Rax lui a volé son Empire. Rax a fourré une puce dans la tête de cet homme pour le transformer en assassin. Ils sont tous deux mus par la vengeance. Cet élan les unit aussi, d’une certaine façon. Ils forment un drôle de couple. Elle, l’ancienne grande amirale de l’Empire (un titre qui n’a sans doute plus la moindre valeur), et lui, l’ancien espion rebelle devenu assassin impérial programmé. Aucun des deux n’a envie d’être ici, mais ils s’y trouvent tout de même.

			Et ils y sont depuis des mois. Jakku est une étendue désertique décrépie, brûlée par un soleil impitoyable. Et pourtant, aussi étrange que ça puisse paraître, cette planète abrite en ce moment le plus grand vestige de l’Empire – son vestige, en réalité –, une faction militaire qu’elle pensait contrôler. Mais ce n’était qu’une illusion. Elle n’était qu’une marionnette au bout d’un fil manipulé par Gallius Rax, un prétendu héros de guerre, venu servir l’Empire à la demande expresse de Palpatine.

			Rien de tout cela n’a de sens. Les questions s’amoncellent et Sloane n’a pas la moindre réponse. Pourquoi ici ? Pourquoi cet endroit précis ? Apparemment, Rax est originaire de Jakku, mais pourquoi y revenir ? Cette planète n’est pas un cadeau. Elle a peu d’exportations à faire valoir : le kesium et la bezorite ont une certaine valeur pour l’Empire, mais rien de conséquent. De meilleures ressources sont présentes en abondance sur des planètes bien plus vivantes que celle-ci. Pourquoi attaquer Chandrila, quitter la galaxie, et venir ici ? Pourquoi avoir abandonné Sloane à son sort ? Pour quelles raisons ont-ils réalisé ces différentes manœuvres ?

			À quoi joue Rax ? Il a une stratégie, c’est clair.

			Il la lui expliquera. Un jour, bientôt, elle l’obligera à tout lui avouer. À l’aide d’un blaster, d’une lame ou en l’étranglant de ses propres mains. Mais pour cela, ils doivent le rejoindre.

			C’est pour cette raison précise qu’ils sont ici, en ce moment même, sur ce chariot. Un chariot tiré par des hommes vêtus seulement de pagnes en lamelles de cuir : leurs torses, leurs dos, leurs bras et leurs crânes sont nus, décorés de traînées de poussière rouge. Leurs bouches sont fermées par des crochets métalliques – un dans chaque lèvre – reliés par un nœud serré. Ils ne peuvent que murmurer et marmonner. Ce sont des serviteurs et des esclaves, fervents opérateurs et fous fidèles, ils dévouent leur vie entière à leur maîtresse du désert cinglée.

			Brentin se déplace en poussant des grognements.

			— Je vous ai dit de pratiquer la respiration. Détendez vos membres, inspirez profondément, expirez profondément. Oxygénez votre sang.

			Depuis qu’elle a quitté Ganthel, Sloane a passé sa vie à bord de vaisseaux spatiaux. Les premiers jours, elle effectuait des patrouilles dans des chasseurs TIE et des navettes. Son tout premier poste a été comme sentinelle sur une station de surveillance d’astéroïdes dans le Secteur Anoat. Son lieu de travail, le siège d’observation, ne lui permettait pas de se lever et de se déplacer facilement. Elle a rapidement appris à être à l’aise même quand elle est obligée de se contorsionner.

			— Ça ne soulage pas beaucoup, se plaint-il.

			Elle sent la colère de Brentin monter. Elle se dit qu’il la déteste, même s’il ne l’avoue pas. Cela va de soi : c’est Brentin lui-même, ce pilote rebelle, qui a infligé à Sloane la terrible blessure qu’il a soignée. Elle représente tout ce qu’il méprise : le pouvoir autocratique qui cherche à maîtriser une galaxie folle. Lui préfère la folie et le chaos, la folie de la rébellion. Peu importe. La collaboration entre Brentin et Sloane repose sur une haine partagée et cette colère les unit.

			Le chariot s’arrête net. Assez violemment pour qu’elle manque de perdre l’équilibre. Sloane est projetée en avant et se fracasse le visage sur les planches de fibres de pierre. Elle entend que la même chose arrive à Brentin : sa tête vient buter contre le plancher de la charrette. Il lâche un son sourd :

			— Ouff.

			Des pas retentissent. Des mains agrippent son visage, tirent le bandeau qui recouvre ses yeux. Le tissu est solidement accroché et refuse de céder. Sloane sent le métal froid d’une lame contre sa tempe. Heureusement, la lame est tournée vers l’extérieur et, d’un coup rapide, le bandeau coupé net tombe sur le sol.

			Sa vue met un moment à s’adapter.

			Ils sont dans une impasse : le conduit débouche sur une salle immense en forme de bulbe. D’autres tunnels aux parois lisses partent de cette salle, mais ces conduits sont trop raides pour que le chariot puisse y accéder facilement.

			Sloane jette un œil à Brentin. Son visage et son cou sont couverts de poils de barbe, son front est crasseux. Il lâche un petit cri étouffé quand les esclaves le soulèvent et le forcent à se mettre à genoux. Ils coupent également son bandeau.

			Les visages striés de rouge et de poussière les regardent avec de grands yeux. Les bouches liées par des crochets murmurent et fredonnent, puis les serviteurs coupent les cordes qui entravent leurs poignets, avant de détaler comme des animaux. Ils grimpent sur les rochers, leurs longs ongles s’accrochent dans les interstices. Ils se faufilent dans les tunnels et s’enfuient en courant.

			Sloane et Brentin se retrouvent seuls.

			L’homme lui jette un regard perplexe.

			— Et maintenant, on fait quoi ?

			L’écho de sa phrase résonne dans la cavité rocheuse.

			— On attend, j’imagine.

			— Ils n’espèrent pas qu’on les suive, tout de même ?

			— Je suis forte, mais pas assez pour grimper dans ces tunnels.

			C’est peut-être pourtant ce à quoi ces êtres bizarres s’attendent. Ils semblent à peine humains. Ils ont l’air à moitié fous, leurs yeux brillent d’une forme particulière de maladie mentale. Un excès de dévotion : le don total du corps et de l’esprit à leur maîtresse.

			Sloane n’ajoute pas qu’il serait quasiment impossible d’accéder à ces tunnels. Ses côtes lui font mal. Sa blessure lui cause une douleur intense. Elle n’a pas cicatrisé correctement. Parfois, Sloane soulève sa blouse juste pour regarder la plaie : la peau est plissée comme les lèvres sèches et fermées d’un cadavre. Si elle était encore en contact avec la civilisation, sa blessure aurait rapidement guéri grâce aux traitements de bacta et de gel réparateur. Mais Jakku n’a rien de civilisé et la plaie s’aggrave. Chaque jour, la douleur enfouie profondément sous la peau lui paraît plus terrible.

			Brentin se redresse et s’étire. Il descend prudemment du chariot, mais manque de perdre l’équilibre. Sloane le regarde et voit à quel point il est affaibli. Encore une fois, la planète a joué son rôle d’érosion : lui qui ressemblait à une branche indisciplinée et était dégingandé paraît plus maigre que jamais. Il ressemble à une lance frêle. À une écharde.

			Même si elle n’a pas croisé de miroir depuis des mois, Sloane suppose qu’elle doit être dans un état similaire. Dans un instant comme celui-ci, elle réalise que rien ne sera plus jamais comme avant. Elle ne retrouvera jamais son Empire. Elle n’aura plus jamais son propre vaisseau. Je vais crever sur cette planète. Cette pensée s’est installée dans le creux de son ventre. Cette certitude l’habite désormais.

			— Je ne pense pas…, commence Brentin.

			Mais un bruit en provenance des tunnels l’interrompt. On dirait un râle. Quelque chose qui glisse le long de la pierre balayée par le sable.

			C’est elle. Leur maîtresse.

			Le visage de la Hutt apparaît dans le haut de la salle. La limace a le teint foncé, couleur ecchymose, avec des stries rouges. Son visage n’est pas aussi épais que celui de la plupart des Hutts, il est étroit, comme une pointe de flèche visqueuse. Sa bouche est large et fend pratiquement toute la tête en deux : la mâchoire s’ouvre et une longue langue en forme de cil vient lécher l’air et le hume. La Hutt émet une sorte de râle sifflant. Elle cligne d’un seul œil – l’autre est chassieux, la peau qui l’entoure est tapissée de taches de métal incrusté, comme une lune dont le pourtour serait jonché de débris scintillants.

			La limace commence à glisser. Elle approche. Elle descend d’un tunnel à l’autre à l’aide de ses longs bras. Sloane a déjà rencontré des Hutts : Jabba, par exemple, était un gros moignon de graisse et sa courte queue était la partie la plus adroite de son corps difforme. Un ver, une limace, un asticot. Cette Hutt est plus longue, plus maigre. Elle ne ressemble pas du tout à une limace, plutôt à un serpent.

			La Hutt se glisse jusqu’en bas et se tortille sur le sol. Sloane remarque une série de nodules bulbeux et de protubérances tumorales derrière la tête de la créature. Ces protubérances pendent, reliées par un ruban rouge sale : un accessoire étrange qui semble servir d’emblème à sa vanité.

			Alors que la Hutt s’approche du bas de la cavité, ses serviteurs ressortent des tunnels et des salles adjacentes. Ils rejoignent la bête. Les paumes de leurs mains dressées vers le haut, ils la soutiennent à mesure qu’elle avance. Leurs mains forment sa plate-forme. Leurs pieds, son véhicule.

			Des douzaines d’esclaves composent maintenant un dais itinérant.

			Ils fredonnent et chantent un charabia en la portant.

			Leur charabia se dissout en un seul mot :

			— Niima. Niiiiiiimaaaaa.

			Ils tirent vers l’avant cette espèce de ver à longue queue. C’est Niima qui les aidera. C’est Niima qui ouvrira la voie pour trouver Rax.

			 

			Sur cette planète, Rax est un fantôme.

			Personne ne le connaît. Personne n’a entendu parler de lui. Sloane et Brentin se sont rendus dans tous les bidonvilles délabrés qu’ils ont pu trouver, de Cratertown à Blowback en passant par d’innombrables taudis dans le désert. Ils ont visité des Teedos qui se cachaient dans leurs systèmes de tunnels à trappes. Ils ont posé des questions aux commerçants de Blarina, aux mineurs de gaz kesium, aux revendeurs du marché noir. Rax n’existait pas.

			Puis quelqu’un a fait une allusion. Un barman de Cratertown. L’une des premières personnes qu’ils aient rencontrées sur cette planète. Il leur a conseillé d’être prudents parce que quelqu’un volait des enfants.

			L’Empire a besoin d’enfants. N’est-ce pas ce que Rax lui a dit ?

			— Où ? Pourquoi ? a demandé Sloane au barman.

			Il a dit qu’il ne savait pas, mais qu’ils avaient été emmenés par des malfrats au service de Niima la Hutt. La plupart des enfants venaient de petits villages et d’orphelinats de fortune gérés par les anachorètes.

			— C’est là que sont gardés la plupart des enfants. Ils ne veulent pas qu’ils traînent dans leurs pattes quand une perceuse à explosifs souffle des pans de canyon. Alors ils les laissent là, avec les anachorètes et leurs infirmières.

			Le barman a ajouté :

			— Je n’aurais jamais laissé mes enfants y aller.

			Une idée est venue tout à coup à Sloane : et si Rax avait été un enfant sur cette planète et s’il avait été abandonné là ? Un orphelin confié aux anachorètes ?

			C’est ainsi qu’elle a trouvé la piste. Et tout a commencé avec un anachorète humain nommé Kolob. C’était un vieux moine misérable, buriné par le vent et le sable, mais surtout par le temps. Elle l’a trouvé agenouillé dans une hutte de boue sous un toit en métal en biais. Il priait. Quand elle lui a demandé de l’aider, il l’a fait volontiers. Mais il lui a aussi déclaré que l’homme qu’elle cherche n’est pas un homme nommé Gallius Rax. Rax n’est qu’un mensonge, une fausse identité, a-t-il expliqué.

			— Ce garçon s’appelait Galli, a expliqué Kolob d’une voix tremblante.

			Il lui a expliqué que Galli avait toujours été un Rebelle, qu’il était sans cesse en train de chercher les embrouilles. Puis un jour, quelque chose avait vraiment changé en lui. Il était devenu provocateur. Il s’était mis à entraîner les autres enfants. Et ils avaient commencé à disparaître. Puis, un jour, Galli a disparu à son tour.

			— L’enfant est revenu, mais ce n’est plus un enfant.

			L’anachorète a essayé alors de leur faire un sermon, une parabole absurde sur les graines qui poussent en terrain mort, mais Sloane l’a coupé :

			— Où est-ce qu’il allait quand il disparaissait ?

			— La Vallée de l’Ermite. Près d’une formation rocheuse appelée la Main Plaintive. C’est là qu’on le trouvait, d’après ce que je sais. Il ne laissait personne s’approcher. Il avait entouré cet endroit de… pièges. Il y avait des enfants qui le protégeaient, des bêtes qu’il avait entraînées pour monter la garde. Ce n’était pas loin de l’orphelinat…

			— Ce n’est pas loin d’ici ? a demandé Brentin.

			— C’est assez loin d’ici. Cet orphelinat n’est pas celui où il séjournait.

			Les yeux du vieil homme sont restés perdus dans le vide ; son regard paraissait mort et lointain.

			— Celui-là a brûlé.

			— Laissez-moi deviner, a repris Brentin. C’est la dernière fois que vous avez vu Galli.

			— C’est exact.

			— Savez-vous ce qu’il y a là-bas maintenant ? a demandé Sloane.

			— Rien, autant que je sache. Juste la vallée, la Main, et la désolation que cette planète connaît si bien. Mais je sais une chose : puisque Galli est de retour, il est revenu à la Main Plaintive. Nous avons vu des vaisseaux et aucun ne peut aller par là. La voie est protégée.

			— Protégé par qui ? s’est enquise Sloane

			— Par Niima la Hutt.

			 

			Ils avaient besoin de plus d’informations. Au début, Sloane s’était dit que le mieux était d’interroger les troopers et les officiers qui occupaient Jakku. Ils les avaient observés en attendant le bon moment, mais ils avaient vite réalisé que ça n’avait plus rien à voir avec l’Empire qu’elle connaissait et aimait.

			Ces hommes et ces femmes étaient indisciplinés. Leur armure était sale et en piteux état. Leurs armes étaient encroûtées par la crasse de cette planète. De nombreux troopers ne portaient pas même leur casque. Les officiers semblaient au bout du rouleau. Et pourtant, ils étaient paranoïaques. Brutaux aussi. Ils maltraitaient les villageois, volaient de la nourriture et de l’eau, prenaient le contrôle de petites villes comme des petites frappes enhardies par leur impunité. Le pire et le plus important, c’est qu’ils croyaient en ce que Rax avait fait ici. Ils portaient haut ses couleurs. Ils se rassemblaient et échangeaient des histoires à son sujet.

			— Ils y croient à fond, avait fait remarquer Brentin. Ce n’est plus une armée. C’est une milice. Je parie que tout signe de doute est balayé. C’est le seul moyen de justifier le fait de suivre l’Empire jusqu’ici.

			— C’est plus facile de se mentir en prétendant qu’il n’y a rien de mieux que d’admettre qu’on fait partie des salauds, non ? avait demandé Sloane.

			— Sans doute.

			— Alors il faut trouver quelqu’un qui n’est pas convaincu.

			Elle lui avait décrit le profil qu’ils recherchaient : une personne qui ne voulait pas être sur Jakku. Quelqu’un qui s’était laissé emporter, qui avait été pris dans l’engrenage et était désormais incapable d’en sortir. Un soldat loyal, mais pas un lèche-bottes.

			Brentin s’était servi de ses compétences techniques pour mettre au point un dispositif d’écoute grossier. Grâce à cela, ils avaient réussi à espionner des bribes de transmissions radio et des conversations entre Impériaux.

			Puis un jour ils avaient entendu un trooper (Matricule RK-242) expliquer à son supérieur – un sergent nommé Rylon – qu’il n’était plus trop sûr de ce qu’ils fichaient ici et qu’il se demandait s’il n’y avait pas d’autres tâches dans la galaxie qu’il pourrait accomplir.

			— Je voudrais partir d’ici, avait déclaré RK-242 à Rylon.

			Pour le punir de cette transgression, ses compagnons troopers – dirigés par Rylon – l’avaient par la suite traîné dans le désert, l’avaient dévêtu et battu à mort. Des morceaux de son armure jonchaient le sol autour de son corps comme les fragments d’un obus brisé. RK-242 gisait au milieu des débris, replié en position fœtale.

			Ça n’a rien à voir avec la justice impériale, avait pensé Sloane. Il n’y a pas d’honneur là-dedans. Juste de la brutalité. C’est fou de voir à quelle vitesse l’ordre cesse de régner.

			Ils n’avaient pas tué RK-242. Il était encore en vie, même s’il était brisé et en piteux état.

			Quelques jours plus tard, il était de retour au travail. Il boitait. Son armure cliquetait à chaque pas.

			Sloane était allée le voir. Elle avait eu une petite discussion avec lui en pointant son blaster dans sa direction. RK-242 était reconnaissant de la rencontrer. Quand elle s’était présentée, il s’était mis à balbutier pour exprimer sa gratitude, de la morve avait coulé de son nez et des fils de salive s’étaient étirés entre ses lèvres boursouflées et fendues. Sloane lui avait expliqué que tout cela faisait partie d’un complot contre elle, que ce soit vrai ou non n’avait aucune importance. Elle avait expliqué à RK-242 que Rax avait commis un coup d’État et lui avait dérobé l’Empire.

			— Il va tous nous anéantir, avait-elle conclu.

			RK-242 avait marqué son approbation entre deux sanglots.

			Puis elle lui avait soutiré des informations. Tout ce qu’elle pouvait. Qu’y a-t-il dans la vallée ? Qu’est-ce que c’est que la Main Plaintive ? Que fait Rax, exactement ?

			Le trooper lui avait dit tout ce qu’il savait : Rax qualifiait cette planète de « lieu de purification ». Jakku l’impitoyable les mettait à l’épreuve, les entraînait et les durcissait pour les transformer en rocs. Selon Rax, la seule façon de vaincre la Nouvelle République était de devenir une force plus implacable encore, une armée cruelle, un Empire capable de survivre à tout.

			RK-242 appelait Rax le « conseiller Rax ». Apparemment, Rax s’était octroyé un nouveau titre. Que de modestie…

			Sloane avait expliqué à RK-242 que la seule solution était d’écarter le conseiller du pouvoir. En usant de violence, s’il le fallait. Le trooper avait hoché vaillamment la tête. Sloane avait précisé qu’il fallait qu’elle sache tout sur Rax : ses habitudes, le rôle qu’il jouait… Tout et le reste aussi. Mais RK-242 ne pouvait pas lui apprendre grand-chose : il savait juste que l’Empire avait établi une base au-delà du Goazon, au-delà des Champs Noyés, et que c’est là que Rax consolidait son pouvoir. Chaque jour, des droïdes constructeurs ajoutaient de nouveaux éléments à la forteresse. Et chaque jour, des chasseurs TIE, des TB-TT, des TS-TT, des transports de troupes et de nouveaux troopers débarquaient. D’autres vaisseaux étaient apparus dans le ciel. L’Empire rassemblait ses forces, ses ressources et son peuple.

			Ici. Sur la planète ou… juste au-dessus.

			Mais ça ne lui apprenait rien qu’elle ne savait déjà.

			Elle l’avait à nouveau interrogé au sujet de la Main Plaintive.

			Il lui avait répété que ce qu’il avait entendu : un vieil arsenal y était caché dans le sable. La structure avait été construite par Palpatine… ou placée encore avant par… eh bien, qui sait ? RK-242 avait entendu dire que Rax s’y rendait régulièrement. Seul. C’est tout ce que le trooper savait. Il l’avait juré. Il ne savait même pas si c’était vrai, mais il l’avait entendu dire. Alors, est-ce que Sloane pouvait l’aider ? Est-ce qu’elle pouvait sauver RK-242 de ce purgatoire ?

			Elle avait ignoré la question et demandé à Brentin :

			— Un arsenal ? C’est peut-être pour ça qu’ils sont sur Jakku ?

			Non, ça ne collait pas. L’Empire n’avait pas besoin de nouvelles armes. L’Empire avait construit la plus grande arme de l’histoire de la galaxie. À deux reprises. Il n’avait pas besoin de nouvelles stations de combat, mais d’un nouveau leadership.

			D’un autre côté, l’Empire était friand des machines de guerre. Et peut-être que ce qu’il y avait dehors était bien plus puissant que l’Étoile de la Mort. L’envie de mettre la main sur cet arsenal – et de tuer Rax – brûlait en elle comme du magma remontant par le canal volcanique de son cœur.

			Sloane avait remercié le trooper. Elle lui avait assuré qu’elle aurait un rôle important à lui confier et que, le moment venu, elle ferait appel à lui.

			— Remettez votre armure et ne parlez de cette entrevue à personne.

			Quand il s’était retourné pour ramasser son casque, elle lui avait tiré dans la tête avant qu’il ne puisse l’enfiler. Brentin avait poussé un cri.

			— Nous aurions pu l’aider.

			— Nous ne pouvions rien faire pour lui.

			Puis elle avait décrété qu’ils devaient y aller. Trouver au plus vite cet arsenal caché au fond de la Vallée de l’Ermite.

			Il y avait un problème : ils ne pouvaient pas s’y rendre à bord d’un vaisseau, parce qu’ils seraient aussitôt abattus. Et pour y aller par la terre, il fallait passer par les canyons de Yiulong, puis traverser les grottes labyrinthiques de Bagirlak Garu. Et cela signifiait une chose : traiter avec Niima la Hutt.

			 

			Niima la Hutt possède cette partie de Jakku. Son influence s’étend bien au-delà de ce territoire. Comme Jabba sur Tatooine ou Durga sur Ulmatra, elle a le bras très long et la corruption qu’elle a mise en place s’étend encore bien loin. Elle dirige tout le marché noir : les esclaves, la contrebande, le kesium, la bezorite.

			Mais ce n’est pas qu’une simple limace influente. Elle n’est pas comme Jabba avec son palais ou Durga avec son yacht. Elle ne se contente pas de chapeauter des affaires de gangsters. La plupart des Hutts adorent les fêtes et les cérémonies, ils s’arrangent pour que tout le monde verse une partie de ses revenus au grand patron qui dirige la région, sous forme de contribution à la protection ou d’impôt. Mais Niima exige plus que cela.

			Niima impose un service éternel. Il ne suffit pas de travailler pour elle, non. On entre parmi les rangs de ses serviteurs et on n’en sort jamais.

			Bien qu’elle se comporte comme si elle était un ver divin né du sable et de la pierre, ceux qui la servent le font parce qu’elle s’est insinuée au cœur de tout, comme une terrible araignée au centre d’une toile, une tumeur qui irradie dans tout le corps. Elle a les ressources nécessaires. Elle a l’accès. Elle contrôle qui peut se déplacer dans les canyons étroits et les cavernes profondes. Le pouvoir de Niima naît de ce qu’elle a sous sa coupe : qui contrôle les ressources contrôle les gens. Sloane se demande malgré tout si, avec le temps, ceux qui la suivent n’ont pas fini par lui vouer une sorte de culte. Parce que les récompenses que Jakku offre sont si peu nombreuses et si maigres qu’on y est condamné à croire en quelque chose de supérieur ou à mourir de désespoir dans la poussière. Ceux qui lui consacrent leur vie n’ont pas d’autres perspectives d’avenir. Servir Niima est réellement la meilleure possibilité qui s’offre à eux sur une planète de déchets et de ruines.

			Tandis que le long corps de limace de Niima se tortille sur les mains de ses serviteurs, elle aboie un ordre :

			— Kuba, kayaba dee anko !

			Sa voix est difficile à décrire : on dirait qu’elle a avalé du verre pilé et qu’elle essaie de crier malgré sa gorge ensanglantée. Le borborygme résonne dans la salle et est répété par l’écho. Le bruit soulève l’estomac de Sloane.

			Elle connaît un peu de huttese, mais cette phrase a été exprimée dans un dialecte plus ancien, plus dur, plus primitif.

			Qu’est-ce que ça veut dire ? Venez à moi ?

			Oui, ça doit être ça. Parce que d’en dessous d’elle émerge un de ses serviteurs. Celui-ci est différent des autres. C’est un homme. Il a lui aussi le torse nu et couvert de stries rouges de poussière de roche. Ses lèvres sont la seule partie de son corps qui n’est pas traversée par des crochets. Tout le reste – ses poignets, le bas de ses paumes, la chair de ses bras et de ses jambes ‒ est percé de métal.

			Il porte quelque chose sur son épaule. D’une courroie en cuir pendent une boîte noire ainsi qu’un haut-parleur bosselé et rouillé. Un appareil de traduction. Le serviteur grimpe sur la Hutt et place le traducteur sur la bosse charnue qui sert d’épaule à Niima. La boîte est suspendue sous sa fine bouche. Puis l’esclave attend, accroupi sur le dessus de sa tête comme un animal de compagnie attendrait l’ordre suivant.

			On dirait un chapeau, pense Sloane.

			Niima reprend la parole :

			— Man-tah.

			Le haut-parleur crépite, puis un mot en sort en basic monocorde :

			— PARLEZ.

			Sloane s’éclaircit la gorge et se souvient qu’elle doit faire preuve de soumission. Les Hutts préfèrent qu’on leur parle comme s’ils n’étaient pas de simples créatures sensibles et intelligentes. Ils veulent qu’on les serve, qu’on les vénère. Celle-ci plus que d’autres, semble-t-il.

			Le seul problème, c’est que Sloane ne joue pas très bien les soumises. Elle tente tout de même le coup :

			— Glorieux serpent, maîtresse du sable et de la pierre, Niima la Hutt, je suis la grande amirale Rae Sloane de l’Empire. Je viens aujourd’hui implorer votre aide. Mon compagnon de voyage et moi souhaitons traverser votre territoire caverneux et poursuivre notre route vers le plateau appelé la Main Plaintive…

			La Hutt l’interrompt avec un rire guttural.

			— Sty-uka ! Kuba nobata Granya Ad-mee-rall.

			L’appareil traduit aussitôt :

			— REGARDEZ-VOUS. VOUS N’ÊTES PAS UNE GRANDE AMIRALE.

			— Je vous assure que je le suis et que je récupérerai mon Empire. Si vous me laissez passer, j’aurai beaucoup à vous offrir une fois que j’aurai repris le contrôle…

			Mais elle l’entend à sa propre voix, sa position est trop faible pour lui permettre de négocier. Niima veut être servie, oui, et elle veut être la reine des rampants, mais si Sloane doit s’incliner et se comporter comme une mouche prise au piège sur la langue de la grosse bête, elle paraît trop insignifiante pour être prise au sérieux. Il faudrait qu’elle se montre humble tout en donnant l’impression d’être encore puissante. Sloane ne sait pas comment s’y prendre, comment être une contradiction vivante. Par où faut-il commencer ?

			La réponse est simple : c’est impossible. Encore une fois, la Hutt éclate de rire. Elle gronde dans sa langue natale et l’appareil renvoie une traduction :

			— VOUS NE REPRENDREZ RIEN. VOUS N’AVEZ RIEN À M’OFFRIR.

			À ses serviteurs, la Hutt crie :

			— SAISISSEZ-LES PUIS DÉSHABILLEZ-LES. TONDEZ-LES. BRISEZ LEUR VOLONTÉ.

			Non, non, non. Ça n’était pas censé se passer comme ça !

			Les esclaves sous Niima la déposent doucement sur le sol de pierre et, un par un, s’approchent de Sloane et de Brentin. Ce dernier lance un regard paniqué à Sloane et serre déjà les poings.

			Mais Sloane lui adresse un hochement de tête discret et articule en silence : Je peux arranger ça.

			— Attendez, dit-elle en levant les deux mains.

			Les esclaves ne s’arrêtent pas, mais ils ralentissent. Ils avancent doucement en sifflant entre leurs dents serrées.

			— Gallius Rax est un prétendant au trône et il est faible. C’est moi qui deviendrai Empereur.

			Niima hurle et le traducteur aboie :

			— ATTENDEZ.

			Cette fois, les esclaves s’immobilisent. Ils se figent sur place, comme des automates. Ils ne cillent même pas. La voix de Niima se fait plus douce, presque comme si elle se confiait à Sloane. L’appareil de traduction ne s’occupe pas de l’intonation : quand il décode la réponse en basic, il le fait du même ton monocorde :

			— J’AI DÉJÀ UN ACCORD AVEC LE CONSEILLER RAX. VOUS ARRIVEZ TROP TARD, GRANDE AMIRALE.

			Un marché avec Rax ?

			Évidemment.

			Il faut bien qu’il traverse son territoire. Il lui a offert quelque chose. Ou fait des promesses.

			Il faut que Sloane découvre de quoi il retourne.

			Les esclaves se rapprochent d’elle, la saisissent aux poignets, à la mâchoire, à la gorge. Une lame scintille sous la lumière et Sloane se dit : Ne te débats pas, attends, continue à parler, continue à creuser.

			Puis quelque chose se déclenche en elle. Elle est sur cette planète paumée depuis des mois. Elle est épuisée, au bout du rouleau, elle a mal partout. Elle est amirale dans la Marine Impériale et la seule à mériter de régner sur l’Empire.

			Je ne serai plus jamais maltraitée. Plus question de négocier dans une situation de faiblesse. Il est temps d’essayer la méthode inverse. Il est temps d’invoquer la force d’une grande amirale.

			Sloane pousse un rugissement et balance un coup de poing dans la trachée d’un des esclaves de Niima. Il titube en arrière en se tenant la gorge et s’effondre avec un gémissement aigu. Sa formation à la boxe lui revient et elle adopte une position de combat, un pied en appui derrière elle. Elle se met à décocher des crochets comme si chaque coup de poing pouvait lui sauver la vie, ce qui est assez bien le cas, d’ailleurs. Elle frappe ses cibles l’une après l’autre. Une mâchoire se brise. Des dents se cassent. Un esclave lui saisit une touffe de cheveux et elle lui coince le bras, le tordant si fort qu’elle sent l’os se briser. La misérable créature hurle et tombe en se tortillant comme une araignée en flammes.

			Les esclaves cherchent encore à la maîtriser. Elle n’arrête pas d’esquiver, de bouger, de cogner.

			Mais elle est fatiguée. La douleur palpite dans ses côtes. Elle irradie comme les remous quand on lance une grosse pierre dans une eau calme.

			La Hutt crie et l’appareil traduit :

			— STOP.

			Sloane aperçoit Brentin : il est plaqué au sol, les bras pliés derrière lui dans une position qui doit faire horriblement mal. Plusieurs flaques de sang jonchent la roche sous son nez cassé. Oublie-le, pense Sloane. Laisse-le partir. Il a rempli ses objectifs. Pourtant, une partie d’elle ne veut pas le faire. La loyauté doit compter pour quelque chose. Et Sloane ne veut pas se retrouver seule. Pas encore. Pas ici.

			Alors elle attend. Elle lève les mains.

			Et c’est bien qu’elle le fasse.

			Parce que d’autres serviteurs de la Hutt sortent en rampant des tunnels. Par dizaines. Quelques-uns sont armés de blasters, beaucoup brandissent des couteaux et des matraques. Leurs armes sont attachées par des tendons et des os.

			Je ne peux pas tous les combattre. Je ne peux pas, c’est tout.

			— Qu’est-ce que Rax vous a offert ? demande-t-elle à la Hutt.

			La Hutt gargouille une réponse. L’appareil traduit :

			— NOUS RÉALISONS… UN TRAVAIL POUR LUI. IL NOUS APPROVISIONNE EN ARMES, EN ÉQUIPEMENT, EN FOURNITURES. TOUT CE QUE JE DEMANDE.

			Un travail ? Quel travail est-ce que la Hutt peut bien accomplir pour Rax ? Cela signifie que son rôle ne se limite pas à le laisser passer. Soudain, Sloane comprend… Qu’a dit l’anachorète Kolob à propos des rapts d’enfants ? Et si c’était l’équipe de la Hutt qui se chargeait des enlèvements ? L’Empire a besoin d’enfants…

			Les esclaves s’avancent sur elle. Lentement. Pas à pas. Leurs lames fendent l’air. Leurs blasters sont braqués sur elle.

			— Les enfants, déclare Sloane. Vous lui apportez des enfants.

			La Hutt ne dit rien. Mais son silence est révélateur.

			— Rax vous a dit où il allait ? Vous a-t-il expliqué ce qu’il fait au-delà de vos canyons ?

			La réponse tient en un seul mot :

			— NON.

			Le visage de la Hutt trahit la réponse monocorde de l’appareil : l’œil de la limace, celui qui est cerné par le métal scintillant incrusté dans la chair, s’agrandit.

			Un signe de curiosité, pense Sloane. Bien. Elle insiste :

			— Vous ne voulez pas le savoir ?

			— DITES-MOI.

			Sloane hésite à en dire plus.

			Si elle révèle ce qu’elle sait, elle livre plus que des informations. Ce qui est enfoui dans le sable est peut-être utile non seulement pour elle, mais pour tout l’Empire. Le trooper a dit que c’était un arsenal. Sloane a rejeté cette idée au début, mais peut-être qu’il y a vraiment quelque chose. Rax n’est pas un imbécile. S’il veut ce qui se trouve là, elle le veut aussi.

			Les esclaves rampent toujours vers elle.

			Ils vont me tuer. Ou me transformer en esclave comme eux. Elle s’imagine Brentin et elle, blanchis avant d’être couverts de poussière rouge sang, embrassant la chair pourrie de ce misérable serpent baveux, leur « maîtresse ».

			Elle essaie d’imaginer l’Empire sur lequel elle régnera un jour : cette image, autrefois très forte, est en train de s’estomper, comme une peinture inondée, dont les couleurs se dissolvent jusqu’à disparaître complètement.

			C’est fichu. C’est terminé. Il n’y a plus d’Empire.

			Je ne serai jamais l’Empereur de quoi que ce soit.

			La Hutt a raison. Je ne suis pas une grande amirale.

			Je n’ai que ma soif de vengeance.

			C’est ce qui la décide. Elle s’empresse de répondre à la Hutt :

			— Ce qu’il y a là-bas, c’est une arme. Si vous me laissez partir, si vous me laissez arrêter Rax, vous pouvez avoir cette arme.

			La Hutt rejette la proposition d’un geste de sa longue main et les esclaves avancent. Brentin lâche un cri insupportable quand ils écrasent plus fort son visage contre la pierre. Sloane sent son sang battre dans son cou comme un oiseau piégé dans un poing serré. Elle se remet à parler :

			— Cette arme est plus puissante que toutes les Étoiles de la Mort que nous avons construites. Imaginez un peu. Imaginez qu’elle ne soit pas entre nos mains ni entre les mains de la Nouvelle République, mais entre les mains des Hutts. Vos mains. C’est une arme construite pour un dieu. Ou… une déesse.

			C’est une ruse. Elle n’a aucune idée de ce qu’est l’arme. Ni même si c’en est une. Mais si le mensonge lui permet de passer, lui permet de survivre…

			La main de Niima s’élève et ses doigts frémissants s’écartent.

			Les esclaves de la Hutt cessent d’avancer.

			— Mendee-ya jah-jee bargon. Achuta kuna payuska Granee Ad-mee-rall.

			Les mots résonnent plus fort quand l’appareil traduit :

			— MARCHÉ CONCLU, GRANDE AMIRALE. VOUS POUVEZ PASSER. VOUS M’EMMÈNEREZ À L’ARSENAL.

			— Vous emmener ? Non, je dois y aller…

			Seule.

			Mais la Hutt fait déjà demi-tour et s’avance vers les tunnels. Ses esclaves s’empressent de passer en dessous d’elle et la soulèvent pour l’emmener dans une salle attenante.

			Tandis qu’elle s’éloigne, la Hutt parle à nouveau et l’appareil traduit :

			— VENEZ, GRANDE AMIRALE. MON TEMPLE NOUS ATTEND. D’ABORD NOUS FESTOIERONS. PUIS À L’AUBE, NOUS PARTIRONS.

		


		
			INTERLUDE

			THEED, NABOO

			On l’appelle le vieux vétéran, ce qui est drôle parce qu’il n’a que dix ans. Mais il est ici depuis plus longtemps que tous les autres enfants. Les réfugiés vont et viennent. Ils arrivent de planètes dévastées par la guerre ou de celles d’où l’Empire s’est enfui en ne laissant que le chaos derrière lui. Certains restent pour une saison, deux, voire trois, et quelqu’un finit toujours par venir, quelqu’un de chic, qui les adopte.

			Mais pas Mapo.

			Mapo a une oreille en moins et la moitié de son visage ressemble au côté râpeux d’une lime à bois. Les cicatrices remontent de sa mâchoire, passent par-dessus le trou où était jadis son oreille et s’étendent jusqu’à son crâne, sur lequel les cheveux ne poussent plus que sur une moitié. Pendant un certain temps, il a tenté de laisser pousser le reste de ses cheveux et de les rabattre de l’autre côté, comme une chute d’eau, pour masquer sa calvitie, mais le sage lui a dit que cela le rendait encore plus difficile à approcher.

			Comme si c’était possible.

			Son bras du même côté est endommagé aussi. Il est replié et pendouille inutilement comme le bras d’un blurrg maladroit. Il sert encore. Mais difficilement.

			Aujourd’hui, Mapo se trouve sur la place du Catalan, derrière la Fontaine d’Argent. Theed est une ville qui regorge de places et de fontaines, mais c’est celle-ci que Mapo préfère. Les enfants l’appellent la fontaine de la montagne, parce que les jets d’eau en arcs de cercle ont la forme d’un sommet rocheux dominant ceux qui se rassemblent sur la place pour observer les oiseaux tik-tak ou peindre les montagnes Gallo qui se dressent au-delà des limites de la capitale.

			À travers les jets d’eau, Mapo remarque une silhouette assise de l’autre côté. Une silhouette rendue floue par l’eau.

			— Tu peux aller lui parler, l’encourage Kayana, une jeune femme originaire de Naboo.

			C’est une gardienne, elle veille sur les enfants.

			— Non, c’est bon. Il est occupé.

			— Je suis sûr qu’il adorerait te rencontrer.

			Elle le pousse un peu. Il grogne et pense : Personne ne veut me rencontrer. C’est peut-être pour ça que Kayana le pousse, pour s’en débarrasser. Il y a quelques semaines, il a entendu les gardiens discuter entre eux et dire qu’il était vraiment déprimant.

			Mais elle n’a peut-être pas tort, cette fois. Et il n’a pas grand-chose de mieux à faire, de toute façon. Il ne sera pas adopté aujourd’hui. Ni demain. Ni jamais.

			Mapo fait le tour de la fontaine. Le vent repousse vers lui une légère brume, qui le refroidit. Il laisse traîner son doigt sur le rebord de pierre et trace dans l’eau des lignes qui disparaissent rapidement.

			Il arrive près de la silhouette. C’est un Gungan.

			Il s’abaisse et aspire un petit poisson rouge. Une langue serpente et lèche la longue bouche en forme de bec. La drôle de silhouette ronronne un peu et suce ses doigts.

			Mapo se racle la gorge pour signaler sa présence.

			Le Gungan sursaute.

			— Oh ! Salut à tissa !

			— Salut.

			Ils se regardent tranquillement. Le silence s’étire.

			Le Gungan est ici depuis aussi longtemps que Mapo. Plus longtemps, probablement. Depuis que les enfants réfugiés ont commencé à arriver en masse, le Gungan se produit devant eux une ou deux fois par jour. Il fait des tours : il jongle, il tombe et secoue la tête en faisant rouler ses yeux dans leurs pédoncules charnus. Il émet des bruits loufoques et exécute d’étranges petites danses. Parfois, il répète le même numéro. Parfois, il improvise des cabrioles différentes, des mouvements que les enfants n’ont jamais vus, qu’ils ne reverront jamais. Il y a quelques jours à peine, il a sauté au milieu de la fontaine, puis a fait semblant de se faire soulever par le jet. Il a sauté en l’air et est retombé en éclaboussant. Puis il a rebondi de gauche à droite, avant de se cogner la tête sur le bord et de tomber sur les fesses. Il a secoué la tête en agitant sa langue pendante. Tous les enfants ont ri. Puis le Gungan a ri aussi.

			Ils l’appellent le clown. Amenez le clown. On veut voir le clown. On adore quand il jongle avec des coquillages glombo, quand il crache des poissons en l’air et les rattrape, ou quand il danse et tombe sur les fesses.

			C’est ce que disent les enfants.

			Les adultes, par contre, ne disent pas grand-chose à son sujet. Ils ne lui adressent pratiquement pas la parole. Et aucun autre Gungan ne vient le voir non plus. Personne ne prononce son nom.

			— Je m’appelle Mapo.

			— Missa Jar Jar.

			— Salut, Jar Jar.

			— Tissa vouloir morceau ?

			Le Gungan brandit un petit poisson rouge qu’il agite devant Mapo.

			— Poisson pik-pok être délicieux.

			— Non.

			— Oh. OK.

			Et encore une fois, le silence s’étend entre eux comme un gouffre qui s’élargit.

			Mapo remarque que le Gungan est plus âgé que certains autres qu’il a vus à Theed. Déjà, Jar Jar a des moustaches au menton qui frétillent, pas des poils, mais de petites protubérances de peau de batracien. Elles s’agitent quand il bouge, comme lorsqu’il porte doucement un poisson à ses lèvres, d’un mouvement lent, comme s’il hésitait. Le Gungan regarde Mapo plus qu’il ne regarde son poisson, qui glisse hors de sa main et lui échappe. Il tente de le rattraper de l’autre main, mais son repas lui échappe encore. Le Gungan pousse un cri alarmé et sa langue jaillit de ses lèvres froncées pour attraper le poisson en l’air et l’enfourner. Jar Jar fait la grimace quand un son de digestion sort de sa bouche. Puis il lui adresse un grand sourire. Comme s’il n’était même pas gêné.

			Ça fait rire Mapo encore plus fort. Jar Jar semble ravi de l’entendre rire, comme si c’était une jolie musique.

			— Tissa venir d’où ?

			— La Station Golus.

			Au regard vide du Gungan, Mapo devine qu’il ne sait pas où cela se trouve.

			— C’est au-dessus de Golus. Une planète gazière dans la Bordure Médiane. L’Empire était là. On nous utilisait comme dépôt de carburant. Mais quand les Impériaux sont partis, ils ont décidé de… faire sauter les réservoirs de carburant. Pour que personne d’autre ne puisse en profiter. Genre reprendre ses jouets et rentrer chez soi, tu vois. Ma mère et mon père…

			Mapo s’en veut de ne pas être capable de le dire, même après tout ce temps. Les mots se coincent dans sa gorge et il détourne les yeux.

			Jar Jar secoue la tête en baissant le menton.

			— Oh, triste.

			Puis ses pédoncules se redressent.

			— Tissa vouloir tour ?

			Le Gungan pouffe de rire et plonge la tête dans la fontaine en remplissant sa bouche d’eau. Son bec et ses joues enflent. Mapo s’attend à ce qu’il recrache l’eau, mais il n’en fait rien. Il se redresse, se tient bien droit, son cou est tout raide et ses yeux saillent de leurs orbites.

			Puis l’eau est projetée des grandes oreilles du Gungan. Psshh ! Ses joues dégonflent à mesure que l’eau sort des deux côtés de sa tête.

			Mapo n’arrive plus à se retenir. Il rit si fort qu’il en a mal aux côtes. Jar Jar ne rit pas, mais il s’assied, l’air très content de lui.

			Quand Mapo a fini de rire, il s’essuie les yeux.

			— C’était dégueu.

			Jar Jar lève son pouce d’un air approbateur.

			— Personne ne me parle jamais, lâche le garçon.

			— Missa parler tissi !

			— Oui, je sais. Pour le moment. Mais personne d’autre ne le fait. Les autres ne veulent même pas me regarder.

			Mapo a l’impression de ne pas exister parfois. Comme s’il n’était qu’un fantôme. Même moi, je ne veux pas me regarder.

			Jar Jar hausse les épaules.

			— Personne parler missi.

			— J’ai remarqué. Pourquoi on ne te parle pas ?

			— Missa pas sûr.

			Le Gungan émet un hmm.

			— Missa penser parce que Jar Jar faire bêtises. Maximax bêtises. Boss banni missi longtemps. Missa pas rentré la maison maximax longtemps. Eussa croire missa aider euh-oh Empire.

			Pendant un moment, le Gungan a l’air triste. Il a le regard perdu dans le vide. Puis il hausse les épaules.

			— Missa pas savoir.

			Mapo se demande s’il n’en sait pas plus qu’il ne veut bien l’admettre.

			— Je ne crois pas que tu as aidé l’Empire, tranche Mapo même s’il n’en sait rien du tout.

			Il n’a pas l’impression que cet individu étrange serait capable de faire une chose pareille. Pas exprès en tout cas. Ce n’est qu’un vieux clown tout ce qu’il y a de plus gentil.

			— Peut-être que tu n’es à ta place nulle part, comme moi.

			— Peut-être pas grave.

			— Oui, c’est peut-être pas grave.

			Mapo soupire.

			— Je crois que je n’irai jamais nulle part, Jar Jar.

			— Missi aller nulle part aussi.

			— Peut-être qu’on pourrait n’aller nulle part ensemble ?

			— Mahousse idée !

			— Oh, fait tristement Mapo en baissant la tête. Désolé.

			Mais Jar Jar éclate de rire.

			— Non. Mahousse. Missa sourire ! Noussa poteaux !

			Le Gungan tapote le garçon sur la tête.

			Mapo ne comprend pas ce qui se passe, mais il devine que mahousse doit vouloir dire super ou quelque chose du style.

			— Tu pourras m’apprendre à devenir clown ?

			— Être clown être mahousse aussi. Missa apprendre tissi. Noussa faire rire la galaxie.

			— C’est parfait. Merci, Jar Jar.

			Jar Jar lève le pouce et lui fait un grand sourire. C’est sûr, ils sont poteaux.
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			C’est la nuit sur Chandrila. La brise se glisse par les fenêtres et soulève les rideaux. Elle apporte des effluves d’eau de mer et de brume de fin d’été.

			Une carte holographique des étoiles flotte dans l’espace entre Temmin, Sinjir et Han.

			— Écoutez, Jakku est une planète paumée, donc c’est plus facile. Vous n’aurez pas besoin de trouver un spatioport. Le truc, c’est de passer le blocus et d’atterrir quelque part où ils ne vous verront pas.

			Il fait un geste de la main et l’hologramme disparaît.

			— Je n’ai pas de bonnes cartes de Jakku, mais je peux vous assurer que c’est principalement des dunes et des rochers. Mais les buttes et les plateaux mènent à des canyons, et les canyons sont un bon endroit pour semer l’Empire.

			Il sourit.

			— Croyez-moi, je sais de quoi je parle. Si vous trouvez une cachette : foncez.

			Sinjir surveille le contrebandier. Est-ce un contrebandier ou un héros de la Rébellion ? Est-ce que ça a encore la moindre importance ? Il est sur le point d’être père. C’est son nouveau rôle, dans l’immédiat.

			Et ça le déboussole, on dirait. Sinjir a déjà vu ça : quand il travaillait pour l’Empire, certains officiers étaient stationnés dans des endroits reculés, sur des bases à l’écart de tout. Certains avaient la même lueur que Han dans les yeux, le regard fou d’un chat-tooka qu’on essayerait de domestiquer : l’œil de celui qui a l’impression d’être en captivité, d’être pris au piège. De celui qui s’imagine sans cesse une autre vie.

			C’est crucial de repérer cette étincelle et de savoir qu’elle peut se transformer en incendie si on n’y prend pas garde. Sinjir a toujours su qu’il fallait surveiller les gens qui l’entourent pour s’assurer que cette flamme ne brille pas dans leurs yeux. Elle était toujours présente chez ceux qui s’apprêtaient à trahir l’Empire. Leur côté sauvage les rendait dangereux.

			Solo est ainsi. Ce côté indompté se remarque au premier coup d’œil : il est une vraie tête brûlée et ne se soucie pas des lois. Il est avide de liberté comme ces pauvres bougres qui n’ont qu’une idée en tête : se fourrer une pincée d’épices sur la langue. Ou un verre dans le gosier, pense-t-il.

			C’est parfaitement logique que Solo s’intègre si bien au sein de la Rébellion. L’Alliance Rebelle n’est jamais qu’une coalition de criminels qui cherchent à saper le gouvernement. Des Rebelles qui se soulèvent contre ce qu’ils considèrent comme de la captivité. Ils se croient pris au piège d’un système qu’ils n’ont pas choisi. (Même si c’est peut-être un relent impérial qui s’exprime.)

			C’est pour cette raison que Sinjir ne pourrait jamais être père. Solo finira par trouver du réconfort dans sa captivité, mais Sinjir ne connaîtra jamais une telle paix. Il est incapable de se caser. C’est pour ça qu’il a dû se débarrasser de Conder.

			Conder…

			Son esprit s’égare tout à coup, son cœur s’emballe et il maudit sa faiblesse.

			La théorie de Sinjir sur la soif d’aventures de Han se confirme quand le contrebandier annonce :

			— Bon, je vous ai dit que vous pouviez prendre le Faucon… mais il vaudrait mieux que vous me laissiez le piloter. Vous ne le connaissez pas comme moi. C’est un vaisseau… particulier.

			— Je l’ai ramené de Kashyyyk, vous savez, souligne Temmin.

			Pour l’instant, ils sont confortablement installés tous les trois dans l’appartement de Leia, avec vue sur la côte. Dix pas plus à droite, ils seraient sur le balcon, à admirer la mer d’argent et les étoiles éparpillées dans le ciel comme un million d’yeux qui les observent. Je tuerais pour être dehors en cet instant avec un grand verre de skee, quelques glaçons et personne pour me déranger.

			Conder…

			Sale cerveau de traître ! Arrête de t’égarer !

			Sinjir doit revenir à la mission qui les attend. Jakku. Norra. Jas. Très bien, oui, le droïde aussi. Et Solo les aide.

			Il les aide sans que Leia ne soit au courant.

			Elle est partie. Elle en a sans doute pour toute la nuit. La Princesse est avec la Chancelière et quelques autres décisionnaires. Ils tentent de déterminer la meilleure ligne de conduite à adopter pour l’Empire et Jakku. Ils cherchent une solution politique. Temmin et Sinjir n’ont pas le temps d’attendre la politique. Le délai nécessaire pour mettre en branle la machine politique, sans parler de celui qu’il faudrait pour aboutir à une décision concernant leur problème, est bien trop long, Norra et Jas seront mortes avant. Sinjir et Temmin aussi. Toute vie dans la galaxie sera anéantie parce que la politique est plus lente qu’un TB-TT.

			Le plan est simple : foncer à toute allure avec le Faucon.

			Ce plan est aussi complètement idiot.

			— Est-ce que je peux faire une proposition diamétralement différente ? intervient Sinjir. Et si on ne fonçait pas en plein milieu de la flotte ennemie à bord d’un vaisseau rebelle reconnaissable ? Laissez-moi vous suggérer un subterfuge plus discret. Ces vaisseaux doivent bien être approvisionnés. Il suffit de se renseigner sur la chaîne d’approvisionnement, on s’introduit à bord d’un cargo ou d’une navette – qu’on fait passer pour un vaisseau de ravitaillement – et on se fait déposer à la surface comme un colis.

			Temmin n’a pas l’air ravi de la proposition.

			— Vous voulez qu’on se cache dans une boîte ?

			— Eh bien, dit comme ça, ça paraît un peu ridicule. Mais au fond, pourquoi pas ?

			Il est sur le point de demander à Solo s’il n’a pas une bouteille de rhum corellien cachée quelque part dans cet appartement quand la porte d’entrée s’ouvre. Le droïde, T-2LC, entre dans un gémissement de servomoteurs, suivi de la Princesse Leia.

			Elle s’arrête net en les voyant. Elle soupire.

			— J’aurais dû me douter qu’un complot naîtrait en mon absence.

			— Hé, c’est pas ma faute, proteste Han en riant.

			— C’est toujours ta faute.

			— C’est vrai en plus, confie Han à Sinjir et à Temmin à mi-voix.

			La Princesse vient s’asseoir à côté de son mari. C’est fascinant à regarder, parce qu’en général, Leia est très solennelle : quand on traite avec elle, les interactions sont souvent froides et mécaniques, comme si on faisait face à un droïde assassin qui n’a pas de temps à perdre avec un simple être vivant. Mais là, ils l’observent dans des circonstances qui soulignent son côté profondément humain. À la maison, fatiguée et enceinte, ses airs de Princesse sont mis de côté. Ou, c’est envisageable également, ils sont en train de devenir vraiment amis.

			Leia pose les mains sur son ventre. Ça doit être un sacré poids. Elle est… bien arrondie, pense Sinjir. Il se dit que ça doit être horrible de porter un enfant. C’est un parasite, en résumé. Étonnant que les humains soient prêts à procréer quand on voit le fardeau que ça représente.

			Il est content de ne pas avoir à s’inquiéter de tout ça.

			— Tu es rentrée tôt, observe Han.

			— Mes brûlures d’estomac viendraient à bout d’un tauntaun plus vite qu’un hiver hoth. Mon est restée avec Auxi. Et Ackbar également. Ils s’en sortiront très bien sans moi.

			Solo s’empresse de se lever.

			— Laisse-moi te donner un verre de poudre d’ioxine, ça te soulagera.

			Elle balaie sa proposition d’un geste.

			— Non. Laisse-moi juste me reposer. Quand on avale ce truc, on a l’impression d’avoir un crédit impérial sur la langue.

			Son regard méfiant se tourne soudainement vers Temmin et Sinjir, puis les transperce comme un laser. Ils se regardent, un peu inquiets, comme des rongeurs qui vont se faire happer par un rapace.

			— Je suppose que vous préparez un plan pour aller sur Jakku sauver Norra et Jas.

			— Heu…, fait Temmin, qui ne sait pas comment répondre.

			Sinjir hausse les épaules.

			— On ne forme pas une chorale.

			— Tu n’as pas l’intention d’y aller.

			Cette remarque dirigée vers Solo s’accompagne d’un doigt accusateur. Ce n’est pas une question ; c’est un ordre.

			— Moi ?

			Solo affiche un sourire nerveux et lève les deux paumes comme pour faire semblant de se rendre.

			— Je ne ferais jamais ça ! Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. Je reste ici avec toi et le petit bandit.

			— Vous pourriez attendre, conseille Leia à Sinjir et à Temmin. En fait, je vous conseille d’attendre. La Chancelière va tenter d’agir rapidement, j’imagine. Laissez-la faire.

			— Non, tranche Temmin avec brusquerie.

			L’idée ne lui plaît pas, c’est clair.

			— Cette bataille pourrait durer éternellement. Ce sera comme un siège ! Et si la Nouvelle République ne remporte pas l’affrontement ?

			— Merci de ta confiance, remarque Leia, les sourcils levés.

			Solo se rassied confortablement.

			— Le gamin a raison.

			— N’empêche, traverser un blocus sera beaucoup plus facile si vous n’êtes pas le seul vaisseau à tenter le coup.

			— Leia n’a pas tort non plus, concède Solo.

			Le visage du garçon se ferme sur une expression déterminée. Il veut intervenir tout de suite. Sinjir le comprend. Le pauvre garçon – c’est plutôt un jeune homme à présent – a subi un traumatisme considérable. Ce qui s’est passé sur Akiva, sur Kashyyyk, puis ici sur Chandrila avec son père… Sinjir se considère comme une forteresse à l’abri des sentiments… Conder… Mais même lui aurait été secoué. Temmin veut aller sur Jakku. Il en a besoin.

			Et Sinjir tout autant.

			Jas lui manque.

			Sinjir trouve qu’il va bien avec elle. C’est comme une peinture déchirée en deux, puis recollée. Quand il l’a vue pour la première fois sur la lune d’Endor, alors qu’elle était sur le point de s’enfuir, qu’il était couvert de la terre d’Endor et du sang de ses compagnons impériaux, il a vu quelque chose dans ses yeux qui avait du sens. C’était absurde, mais beau. Ça n’a rien de romantique, évidemment. C’est quelque chose de bien plus profond. Quelque chose qui est en eux. Et ce n’est pas non plus parce qu’ils sont pareils. C’est peut-être même mieux parce qu’ils ne se ressemblent pas.

			Il ferait n’importe quoi pour elle.

			Y compris franchir un blocus impérial à bord d’un cargo déglingué.

			— Vous n’arriverez pas à nous dissuader, Princesse. Notre destin est tracé. Nous allons sur Jakku. Voulez-vous nous en empêcher ?

			Leia soupire.

			— Officiellement, je dois essayer.

			Blast.

			— Mais, ajoute-t-elle, au cas où vous n’auriez pas remarqué, je suis très, très enceinte. Je n’avais pas réalisé qu’on pouvait être aussi enceinte que ça. Je considère donc qu’il est tout à fait possible – probable, même ! – que demain matin je ne me lève pas tôt parce que, comme d’habitude, j’aurai des insomnies cette nuit. Ce qui veut dire que si vous essayez de vous en aller à bord du Faucon avant l’aube, je risque de ne pas pouvoir me mettre en travers de votre chemin. Ce qui serait dommage. Alors s’il vous plaît, faites-moi plaisir et partez plus tard dans la journée.

			Sinjir lui sourit. Message reçu, votre Altesse.

			Mais le plus grand sourire vient de Solo. Son visage est presque coupé en deux par sa bouche fendue. Il a l’air fier d’elle.

			Il se penche et lui embrasse la joue.

			Les dés sont jetés, se dit Sinjir. Demain matin, départ pour Jakku.

			 

			Temmin pousse quelques caisses sur un grav-ascenseur. Au-delà de la plate-forme d’atterrissage, il aperçoit le bord de mer et la lumière du soleil matinal qui se reflète sur l’eau. De l’autre côté, il reconnaît un visage familier : celui de Sinjir. L’ex-Impérial se dirige vers lui en bâillant. Il marche avec de longues enjambées endormies.

			Ils se rejoignent et avancent côte à côte vers le hangar 34.

			Sinjir bâille à nouveau.

			— Il est atrocement tôt.

			— Vous avez dormi ?

			— Bien sûr.

			— Vraiment ?

			— Si, par dormi, tu veux dire lire allongé dans mon lit en buvant du thé, alors oui, j’ai dormi.

			Temmin lui jette un regard entendu.

			— Et par thé, je suppose que vous voulez dire rhum ?

			— N’importe quoi. Non, je n’ai plus de rhum. C’était de l’excellent raava chandrilien.

			— Vous trouvez toujours de nouveaux trucs à boire, hein ?

			— Pour être heureux dans la vie, rien de tel que la variété.

			— Vous êtes saoul, là ?

			— Je suis un pro. Je ne suis jamais « saoul ». Je suis juste « éméché ».

			Temmin lui adresse un nouveau regard – si sévère que c’est comme si des blasters le transperçaient.

			L’ancien officier de probité lève les yeux au ciel.

			— Oh, ça va, j’ai arrêté de boire vers minuit. Puis j’ai rassemblé des provisions et…

			Il s’interrompt.

			— Et quoi ?

			— Nous avons de la visite.

			Le hangar est juste devant eux. À l’intérieur, un vaisseau est caché sous une immense bâche bleue, un vaisseau qui a la forme du Faucon Millenium. Devant le Faucon se trouvent deux gardes du Sénat. Casques rouges, plumage blanc.

			Des matraques à la taille, des mains qui attendent, comme si elles étaient prêtes à dégainer.

			Temmin entend d’autres bruits de pas. Il regarde à gauche et à droite.

			Encore des gardes. Deux de chaque côté.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande Temmin à voix basse.

			— Continue à avancer.

			— C’est Leia qui a envoyé ces types ?

			— J’espère que non. Ou nous avons mal calculé, en lui faisant confiance. Mets ta main sur la hanche.

			Il veut dire : la main sur ton blaster. Temmin a caché un petit pistolet sous le pan de sa chemise. Ses doigts palpent l’étui et se dirigent vers la poignée. Ce sont des gardes du Sénat et il espère que tout va bien, mais le Jour de la Libération aussi, tout semblait aller pour le mieux. Jusqu’à ce que tout bascule.

			— Arrêtez-vous, ordonne un des gardes devant eux.

			Il tend le bras d’un geste pacifiste, mais son collègue palpe discrètement la matraque à sa hanche.

			C’est une menace. Subtile. Mais une menace tout de même.

			— Vous savez qui nous sommes ? demande Sinjir, le menton dressé.

			Il la joue supérieur.

			— Alors ?

			— Vous êtes Sinjir Rath Velus et ça, c’est Temmin Wexley.

			— Oh.

			L’ex-Impérial se dégonfle d’un coup, comme une bulle de savon qui explose.

			— Oui, c’est bien nous. Que se passe-t-il ?

			Le garde qui semble être le chef le toise d’un regard d’acier par-dessus son nez plat.

			— Vous allez faire demi-tour et regagner vos quartiers.

			— Nous avons des choses à faire dans notre vaisseau, affirme Temmin. Laissez-nous passer.

			La main du garde se referme autour de la matraque.

			— Le vaisseau abrité dans ce hangar appartient au général Solo.

			— Il n’est plus général. Et il nous autorise à l’emprunter.

			— Peu importe. Nous avons des ordres stricts et ces ordres sont de vous demander de faire demi-tour et de rebrousser chemin.

			— Vous nous l’avez demandé et nous refusons, réplique Sinjir. Comme l’a dit le jeune homme : laissez-nous passer.

			— Je ne voudrais pas que ça dégénère.

			— Trop tard, rétorque Sinjir. Vous avez vu votre tronche de dégénéré ?

			Temmin remarque que les autres gardes – tous les quatre – se rapprochent et ceux qui ouvrent la marche empoignent leurs matraques.

			— Nous avons reçu des ordres…

			— Des ordres de qui ? veut savoir Temmin. Qui nous retient ici ?

			— La Chancelière.

			Sinjir et Temmin se regardent, très étonnés. Ils ont beaucoup de mal à y croire.

			Temmin s’avance, chemise remontée pour montrer son blaster.

			— Garde, vous feriez mieux de vous écarter ou mon ami et moi, nous allons…

			— … repartir sans faire d’histoires, complète Sinjir en tirant Temmin vers l’arrière.

			Il proteste, mais Sinjir le fait taire et continue :

			— Nous ne voulions pas désobéir et vous pouvez rassurer la Chancelière : nous retournons à nos quartiers.

			Temmin tente de se dégager, mais Sinjir le foudroie du regard. Le message est clair : Laisse tomber.

			Temmin grince des dents. Il a envie de forcer le barrage…

			Mais il ne le fait pas. Il abandonne la partie.

			Pendant qu’ils rebroussent chemin d’un pas rapide, Temmin peste :

			— Qu’est-ce que c’était que ça ?

			— Je ne sais pas, mais on va le découvrir.

			— Où est-ce qu’on va ?

			— Où d’autre ? On doit voir Leia. Nous n’avons pas d’autres amis ici.

			 

			— Leia.

			Quelqu’un prononce son nom dans l’obscurité.

			Luke. Elle tend les bras, mais ne le trouve pas.

			Les étoiles viennent percer l’obscurité. Elles s’illuminent une par une, comme des yeux qui s’ouvrent. C’est réconfortant d’abord, puis Leia trouve ça sinistre au moment où elle se demande : Qui est là dans la nuit, qui nous observe ? Des mains s’approchent d’elle, des mains d’ombre qui la soulèvent, s’approchent de sa gorge, de ses poignets, de son ventre…

			À l’intérieur, son enfant donne des coups de pied. Elle sent son bébé se retourner, se mettre à l’endroit et à l’envers, tenter de trouver ses repères, essayer de se libérer d’elle. Ce n’est pas le moment, pense-t-elle. Encore un peu.

			— Leia.

			Luke ! a-t-elle envie de crier. Mais les mots refusent de sortir. Sa bouche est bâillonnée, une main est collée dessus. Une à une, les étoiles s’obscurcissent à nouveau, elles s’éteignent comme si une main se refermait lentement sur chacune d’elles…

			— Leia !

			Elle se réveille en étouffant un cri. Han. C’est juste Han. Il est assis sur le côté du lit, il la réveille en lui secouant doucement l’épaule.

			Le rêve se retire comme une vague regagne la haute mer.

			— Salut, articule-t-elle, la bouche pâteuse et les yeux pleins de sommeil.

			La torsion qu’elle sent dans son ventre, ce n’est pas le bébé. C’est une peur invisible qui la saisit. Les restes du rêve la hantent, mais ils s’effondrent comme un château de sable quand elle s’assied et s’éclaircit les idées en recourant à la méthode que Luke lui a enseignée.

			Inspire, expire. Prends conscience du monde, de la galaxie et de la place que tu y occupes. Tout ira bien. La Force te guidera.

			— Tu dors comme une souche, ces jours-ci.

			— Et je ronfle comme un Gamorréen, sans doute.

			Elle cligne des yeux et regarde son mari. Il est complètement habillé. Ça veut dire qu’il est debout depuis un moment. Elle sent quelque chose émaner de lui : une nervosité, la peur de rentrer dans le rang qui ne fait que l’ébranler davantage. Une image se forme clairement dans l’esprit de Leia : Chewbacca. Le copilote de Han lui manque. C’est normal. Ils sont ensemble depuis tellement longtemps qu’il aurait sans doute mieux fait d’épouser cette adorable boule de poils plutôt qu’elle.

			— Il est tôt. Tu es déjà éveillé.

			Il a toujours dormi comme un malfaiteur : un œil ouvert, sur le qui-vive. Il lui a expliqué qu’avant il dormait par à-coups, dès qu’il avait une occasion de fermer les paupières. Et il a du mal à considérer que cet appartement est sa maison. Sa maison, ça a toujours été le Faucon.

			Malgré tout, il n’est pas du matin. Mais depuis Kashyyyk, depuis qu’il a dit au revoir à Chewie, c’est ainsi. Il va se coucher après elle. Il se réveille avant elle. Comme un animal en cage qui fait les cent pas.

			Aujourd’hui, cependant, elle décèle un sentiment nouveau : il est inquiet.

			— Il faut que tu viennes voir un truc.

			— Ça peut attendre ?

			— Je ne pense pas que ce soit possible, chérie.

			 

			HoloNet News.

			La nuit a été longue. Mon Mothma pensait qu’ils avaient bien avancé. Si l’Empire était sur Jakku, elle devait prendre des mesures prudentes et mesurées pour vérifier quelle était l’ampleur de la menace qui les attendait. Ce qui signifiait envoyer des droïdes-sondes et peut-être un vaisseau furtif, piloté par un de leurs meilleurs pilotes. Ce qui signifiait essayer de voir s’il y avait quelqu’un sur Jakku qui pouvait leur faire rapport. L’observation en orbite ne donnait pas une idée de ce qui se tramait au sol. Était-ce une occupation ? Les Impériaux s’étaient-ils installés à la surface ? Est-ce qu’ils cherchaient quelque chose ? Ou quelqu’un ?

			Maintenant, toute cette minutieuse planification, toutes ces considérations…

			Finies. Brisées.

			Là, sur l’holoprojecteur, Tolwar Wartol apparaît en plan serré. Comme les autres Orishen, il a une peau lisse, parsemée de plaques inégales, asymétriques et déconnectées – les plaques reflètent la lumière comme des miroirs sombres. HoloNet News rediffuse un discours qu’il vient de prononcer sur la place Éleuthérienne de Chandrila. Ses partisans se sont rassemblés pour l’écouter. Il s’exprime avec passion, ses fentes nasales s’évasent, le bas de sa mâchoire biseautée donne à sa bouche l’aspect d’une fleur chaque fois qu’il martèle les points forts de son discours.

			Et quel discours !

			Mon, Auxi et Ackbar avaient mis au point leur plan et, juste avant le coucher du soleil, avaient décidé de faire une pause pour tenter de rattraper quelques heures de sommeil manquantes avant de mettre en place leur plan d’action. Puis un appel de Sondiv Sella les a prévenus : vous devez vous brancher sur HoloNet News.

			La première chose que Wartol a dite à la foule – et à toute la galaxie civilisée, à travers le réseau – a été :

			— Nous avons retrouvé l’Empire.

			Quand Mon a entendu ces mots, son cœur s’est figé dans sa poitrine.

			Quoi ? Comment ? Comment pouvait-il être au courant ?

			En ce moment, HoloNet News repasse son discours. C’est le troisième round. Son nom est dans les tendances. Sa popularité est en hausse.

			À l’écran, le Sénateur Wartol déclare :

			— La Chancelière Mon Mothma a découvert où se cache le gros des forces impériales : sur une planète lointaine près des Régions Inconnues. Une planète appelée Jakku.

			Puis vient l’accusation :

			— Vous n’étiez pas au courant et moi non plus. Parce que la Chancelière a gardé cette information pour elle, comme un serpent accumule un trésor. Pourquoi n’a-t-elle rien dit ? Qu’avait-elle l’intention de faire de cette information ? Si la corruption doit être éradiquée, si la Nouvelle République souhaite offrir un gouvernement qui est entre les mains des citoyens galactiques, la transparence ne devrait-elle pas être totale ? Les secrets dressent des barrières entre nous. Je m’attacherai à démolir ces obstacles, mes amis. Nous devons être partenaires !

			La foule l’acclame. Le concurrent de Mon emploie une rhétorique qui le dépeint comme le sauveur : tout le monde aime qu’on lui vende des promesses faciles.

			Il poursuit en exposant ses plans pour la Chancellerie : la transparence, une armée centrale forte et des mesures politiques qui garantiront que « la voix de chacun sera entendue ». Il continue :

			— Nous savons où se trouve l’Empire et nous devons agir au plus vite. La Chancelière souhaite que nous attendions et, à chaque seconde qu’elle perd à attendre, l’Empire se renforce, comme une infection dont nous pensions être débarrassés. Si nous n’appliquons pas un remède plus radical, la maladie reviendra. L’Empire nous attaquera à nouveau, comme sur Chandrila. Pouvons-nous nous permettre de veiller à maintenir la paix avant d’avoir gagné la guerre ? Pouvons-nous nous permettre d’avoir des mains aussi douces pour diriger notre démocratie naissante ? Je ne pense pas, mes amis…

			— Éteignez ça, ordonne la Chancelière.

			Auxi s’exécute.

			— C’est grotesque, décrète Ackbar d’une voix plus grincheuse et plus forte que d’habitude.

			Ça ne fait pas longtemps que la Chancelière adresse à nouveau la parole à Ackbar. Leia et lui sont des parias politiques à cause de leur intervention sur Kashyyyk. Même si grâce à eux la Nouvelle République a remporté une victoire bien méritée, ils sont tout de même passés pour des iconoclastes – des Rebelles, en quelque sorte. Mais elle est soulagée qu’Ackbar soit là. Il demeure la voix de la stabilité et de la raison.

			Il développe son point de vue :

			— Vous étiez au courant depuis moins d’une journée. Ce serait impossible, pour ne pas dire contraire à l’éthique, d’annoncer immédiatement à la galaxie ce qui vient d’être découvert. Cette annonce aurait créé le chaos.

			— Ça va être le chaos, souligne Auxi. Grâce au Sénateur d’Orish.

			— Et ça n’explique pas comment il est au courant, ajoute Mon.

			Elle redoute le pire : est-ce que quelqu’un de son entourage est à l’origine de la fuite ? Qui ? Auxi est restée ici presque tout le temps, elle n’a pris que de rares pauses pour aller chercher à manger ou pour vérifier si ses enfants ou son chat-tooka allaient bien. Est-ce qu’elle pourrait être la taupe ? Certainement pas Ackbar. Même s’il lui a tenu tête pour Kashyyyk. Pourrait-il appuyer en secret la candidature du Sénateur Wartol au poste de Chancelier ? Cela semble peu probable. L’amiral mon calamari est un guerrier, oui, mais un guerrier au service de la paix. La guerre est un moyen d’y arriver, mais si l’on en croit le discours de Wartol, la fin justifie tous les moyens. Pour le Sénateur d’Orish, seule une armée forte que l’on déploie à volonté, même une fois que l’Empire sera parti, permet de maintenir la paix. Mon, elle, veut une coalition d’armées et un pacte de paix soutenu par l’Alliance, auxquels les systèmes pourraient se joindre pour se soutenir mutuellement en cas de danger. Ackbar soutient ce rêve.

			Qui est-ce que ça laisse ?

			Leia ? Han ? Non. Le garçon, Temmin, et l’ex-Impérial ?

			C’est possible. Ils voulaient certainement agir rapidement. Le garçon en particulier peut être victime de l’impatience et de la naïveté de la jeunesse. Sa mère est partie. Son père est l’ennemi qui a failli tuer Mon. Un jeune homme dans cette situation pourrait être attiré par un personnage comme Wartol. Elle se dit qu’il faut rester méfiante. Elle ne devrait peut-être pas lui faire confiance.

			Elle tente encore une fois de fermer le poing. Le lien de Mon avec ses doigts est distant. Comme s’ils appartenaient à quelqu’un d’autre.

			Elle se force à rester optimisme :

			— C’est tout à fait normal. Notre démocratie essuie les plâtres. Nous ne devons pas nous attendre à ce que la politique soit bien rodée. C’est ce que cette intervention nous rappelle aujourd’hui. Nous avons assez regardé derrière nous. Maintenant, nous devons nous concentrer sur l’avenir.

			— Nous devons répondre, lui rappelle Auxi.

			— Et rapidement, j’en ai bien peur, renchérit Ackbar.

			— Nous n’avons même plus droit à quelques heures de sommeil, déplore Mon avec un soupir abattu. Je vais commencer à travailler sur ma réponse immédiatement. Auxi, contactez HoloNet News, qu’ils soient prêts pour ma déclaration. Et amiral…

			— Je vais lancer le droïde-sonde éclaireur immédiatement, dit-il en lui adressant un signe de tête brusque.

			— Bien. Restons vigilants. Nous avons une longue journée devant nous et je crains que des traîtres ne soient prêts à tout pour nous nuire.

		


		

    
      [image: NumeroDeChapitre]

    


			Tout se passe à la vitesse de la lumière.

			Incroyablement vite, jusqu’à ce que ça s’arrête, comme un vaisseau qui s’encastre dans un astéroïde.

			 

			— Ce n’était pas la Chancelière, leur assure Leia, en acceptant la tasse de thé que lui tend le droïde de protocole. Merci, LC.

			Sinjir la dévisage. Il est en colère. C’est peut-être irrationnel. Il aime conserver son calme en toutes circonstances (il imagine son cœur non comme un organe qui pompe le sang, mais plutôt comme des stalactites suspendues au menton d’une bête des neiges malveillante), mais il est incapable de maintenir cette façade. Il sait pertinemment que foncer tête baissée dans la gueule de l’Empire en état d’ébriété n’était pas une sage décision et, à vrai dire, il est soulagé de ne pas être en train de se faire massacrer par un Super Destroyer Stellaire au-dessus de Jakku, mais il n’oublie pas que Norra et Jas sont toujours sur cette planète hostile. Vivantes, espère-t-il. Et personne ne s’est lancé à leur rescousse, alors qu’elles l’ont fait sans hésiter pour les autres.

			Heureusement, Temmin n’est pas ici. Sinjir l’a envoyé voir Wedge Antilles. Wedge trouvera peut-être un moyen de les conduire jusqu’à Jakku.

			— Alors c’était vous, accuse Sinjir. Vous nous avez bloqués.

			Leia le regarde d’un air estomaqué.

			— Vous me croyez vraiment traîtresse à ce point, Sinjir ?

			— Oui.

			Il fronce les sourcils et secoue la tête.

			— Non. Je ne sais pas ! Quelqu’un a envoyé ces gardes, tout de même. Ils ne se sont pas venus spontanément.

			Han passe derrière Sinjir, une tasse de caf à la main.

			— Mon fait parfois des coups en douce, mais ça ne lui ressemble pas. Tenez, buvez ça.

			Il pose la tasse dans la main de Sinjir.

			— Vous en avez besoin.

			— J’ai besoin de quelque chose de plus fort.

			— Ça viendra plus tard. Si nous gagnons la partie. Ou si ça ne se déroule vraiment pas comme prévu.

			Sinjir passe ses longs doigts à travers ses cheveux tout en portant à ses lèvres le caf amer. La boisson lui laisse un goût atroce, comme s’il avait avalé la vase accumulée au fond d’un vaporisateur.

			— Nous devons nous rendre sur Jakku.

			— C’est devenu beaucoup plus difficile, objecte Leia.

			— Expliquez-moi encore une fois ce qui s’est passé exactement ?

			— L’adversaire de Mon aux prochaines élections était au courant. Wartol était au courant pour l’Empire et, pire, il savait que nous savions. Notre ouverture était déjà très limitée. Le fait qu’il ait rendu l’information publique a refermé cette porte.

			— Pourquoi ?

			— Parce que, intervient Han, l’enjeu est à présent officiellement politique. Si vous mettez le pied sur cette planète paumée avant que le Sénat n’ait eu le temps d’étudier la question, ça aura l’air d’un acte de guerre au nom de la Nouvelle République.

			— Vous voulez dire comme, euh… par exemple, Kashyyyk ?

			C’est une pique, Sinjir le sait, mais il veut faire mal. Il en a marre des deux poids, deux mesures. Autant que de la politique. Et de presque tout, à ce stade.

			— Ne me regardez pas, réplique Han. Pour moi, vous devriez toujours y aller.

			— Han, prévient Leia.

			— Je sais, je sais. C’est ce que je ferais à leur place, c’est tout. Et toi aussi.

			Sinjir pousse un grognement et renifle longuement le caf qu’il a sous le nez.

			— Tout ça n’explique pas qui a envoyé ces gardes nous attendre sur le quai ? Ni qui a parlé au Sénateur orishen ?

			— Ce n’était pas vous, tout de même ? demande Leia.

			Elle est sérieuse.

			Il réplique sur le même ton :

			— Vous me croyez vraiment traître à ce point, Princesse ?

			Avant qu’elle ne puisse répondre, il ajoute :

			— Peu importe. Ne répondez pas. Non. Bien sûr que non. Ce n’était ni moi ni Temmin.

			Pas question de rappeler que Temmin les a trahis dans le palais sur Akiva, qu’il est jeune et un peu fougueux… non ! C’est impossible.

			— Nous avions obtenu une réponse. Nous avions trouvé un moyen d’aller jusqu’à Jakku. Ça n’avait aucun intérêt de compliquer la situation.

			Puis, tout à coup, il comprend.

			Ce n’est pas seulement que le Sénateur Wartol savait une chose qu’il aurait dû ignorer : quelqu’un d’autre savait tout ce qui se passait ici.

			Ce qui veut dire…

			Oh, blast.

			Sinjir déclare d’un air mauvais :

			— Les murs ont des oreilles.

			— Hein ? fait Han.

			Mais Leia comprend. Ses yeux sont aussi larges que des stations de combat et elle pose un doigt sur ses lèvres avant d’adresser un signe de tête à Sinjir.

			— Je reviendrai, annonce Sinjir. Il est temps de rendre visite à notre ami commun.

			Son cœur bat la chamade en sortant de l’appartement, un nom frétille sur sa langue. Il refuse d’être prononcé, mais refuse de disparaître.

			Conder…

			 

			La Chancelière Mon Mothma est déjà épuisée et la journée ne fait que commencer. De sa bonne main, elle lisse le tissu de sa robe blanche.

			— C’est bon ? demande-t-elle à la femme qui se trouve près d’elle.

			Cette dame, Tracene Kane de HoloNet News, se tient à l’avant de la plate-forme. Elle se tourne vers un gros Sullustéen qui marmonne dans sa langue natale pendant qu’il s’accroupit pour relier les câbles de la cam en suspension à la plate-forme de l’holoprojecteur. Mon a choisi de ne pas s’exprimer devant une foule (il ne faudrait pas que quelqu’un la hue ou la harangue parmi le public, ça ne ferait que renforcer la chute de sa popularité au sein du Sénat). Elle préfère se faire filmer ici, où elle peut contrôler l’environnement. Et HoloNet News est ravi d’avoir l’exclusivité, d’autant plus qu’ils seront bientôt soumis à la concurrence. D’autres réseaux ont fait leur apparition et comptent bien grappiller des parts de marché. C’est le propre d’une démocratie saine.

			En démocratie, de nombreuses voix se font concurrence, il n’y en a jamais une seule qui domine.

			Mais, se demande Mon, si Wartol remporte la Chancellerie, que se passera-t-il ? Est-ce qu’il laissera d’autres voix s’exprimer ? Ou est-ce qu’elle diabolise trop son adversaire ? Il souhaite sûrement ce qu’il y a de mieux pour la galaxie, même s’ils ne s’entendent pas sur les méthodes acceptables pour accéder au pouvoir.

			— Merci d’être venue si vite, déclare Mon.

			— Avec plaisir, répond Tracene. J’étais… sur le terrain pendant un moment. J’ai été reporter de guerre.

			— Et vous avez choisi de couvrir la politique, maintenant ?

			La journaliste hésite.

			— Je ne supportais plus d’observer la guerre.

			— Moi c’est pareil, soupire Mon. J’ai l’impression que nous sommes en guerre depuis toujours. J’ai l’intention d’arrêter les combats, mais pour ce faire… eh bien, pour dire les choses simplement, la seule solution est de passer par la guerre. Nous devons anéantir l’Empire pour rétablir la paix. Et pour anéantir l’Empire, il faut d’abord endurer les manœuvres politiques.

			Tout à coup, elle affiche un sourire railleur.

			— Faites attention, mademoiselle Kane : la guerre peut sembler désirable quand on passe trop de temps à observer l’immobilisme de la machinerie politique.

			— C’est noté, réplique la journaliste en lui rendant son petit sourire. Birt, on est prêts ?

			Le cameraman sullustéen se redresse en grognant puis lève le pouce pour lui indiquer que tout est en ordre. Ses bajoues pendantes s’étirent pour former un sourire.

			Puis Mon Mothma entre dans le cercle.

			Quelques instants passent. Elle se stabilise et s’efforce d’empêcher sa main gauche de trembler. La plate-forme a des reflets bleutés.

			Tracene lui adresse un signe de tête.

			Les phrases de son discours se déroulent lentement devant elle. C’est un discours écrit à la hâte, elle le sait. D’habitude, elle peaufine chaque passage d’un texte de cette importance. Mais le temps est un luxe qu’elle ne peut pas s’offrir. Elle doit prendre les devants, avant que cette histoire ne devienne un scandale si lourd qu’il l’entraîne par le fond.

			— Hier, j’ai appris qu’il était possible que l’Empire Galactique se soit retiré sur une planète de la Bordure Intérieure, près des Régions Inconnues : une planète relativement insignifiante appelée Jakku.

			Déjà Mon se maudit : elle ne devrait pas dire ça d’un système dans la galaxie. « Insignifiante » ? La gêne lui monte aux joues et ne fait que confirmer à quel point elle est hors jeu et l’est depuis qu’elle a quitté les soins intensifs. Elle écarte ses doutes, parce qu’elle n’a pas le choix. Continue de parler, Mon.

			— Nos militaires ont déjà commencé à confirmer cette information. Nous avons lancé un vaisseau, l’Oculus, sous le commandement de l’officier Ardin Deltura, un expert qui nous avait déjà aidés à découvrir la menace sur Akiva. Nous pensons que sa mission confirmera ce que notre reconnaissance initiale a montré : une grande partie de la Flotte Impériale est maintenant regroupée dans l’espace au-dessus de la planète Jakku. Il reste à déterminer s’ils occupent aussi le sol de la planète ou s’il y a d’autres choses que nous ignorons encore.

			L’incertitude la tourmente. Elle déteste utiliser l’armée comme levier. Et pourtant, en même temps, elle craint d’avoir agi trop vite en déléguant certains pouvoirs. Ce serait si simple si les dépenses militaires ne dépendaient pas des politiques. N’est-ce pas exactement ce que Palpatine ressentait ? À ses yeux, le Sénat faisait obstacle au progrès. Il l’a donc manipulé, puis il en a pris le contrôle avant de l’abolir. Non. Mon agit pour le bien commun. C’est normal que la transition soit turbulente. La politique doit être lente et flexible, de sorte que le système plie, mais ne se brise pas.

			— Normalement, je ne divulguerais pas publiquement ce genre d’informations, mais on m’a forcé la main. On peut raisonnablement supposer à présent que l’Empire sait que nos sondes testent l’étendue de leur occupation. Ce qui signifie que nous devons agir rapidement pour profiter de notre léger avantage. C’est pour cette raison que je convoque une session urgente du Sénat ce soir, au cours de laquelle je soutiendrai que nous devons mobiliser nos troupes pour mener la guerre à l’Empire Galactique dans le ciel au-dessus de Jakku… et peut-être même au sol. C’est le cœur lourd que je nous appelle une fois de plus à la guerre, mais je ne veux pas que la menace de l’Empire enraye notre sécurité et notre bien-être. Je sais que le Sénat me soutiendra. Et une fois que j’aurai rassemblé les voix, ce sera la fin de l’Empire pour de bon.

			La Chancelière salue et sort du cercle.

			Tracene donne le signal à Birt, le cameraman. Il coupe la transmission.

			Le cercle s’assombrit.

			— Vous vous êtes bien débrouillée, déclare Tracene.

			— Vous avez dû sentir mon appréhension.

			— Non.

			Elle ment, pense Mon. Mais c’est habituel. Les gens lui disent rarement la vérité.

			— Ça ne doit pas être facile d’être à votre place, vous êtes assiégée de toutes parts.

			— C’est vrai. C’est compliqué. Mais nous persévérons. Comme l’Alliance Rebelle avant nous, comme la Nouvelle République désormais. Nous faisons de notre mieux.

			 

			L’homme à la peau de bronze et à la barbe couleur sable mal taillée semble déconcerté par l’invité qui se présente à sa porte. Il se contente de dire :

			— Oh.

			— Bonjour, Conder, répond Sinjir en guise de salut.

			Il prend son ton le plus glacial, juste pour que ce soit clair qu’il n’est pas ici par compassion. Et surtout qu’il n’a aucun sentiment : il ne voudrait pas qu’on le prenne pour un sentimental.

			— Sinjir.

			— Je peux entrer ?

			— Et si je refuse ?

			— Je bouderais tellement fort que je finirais par exprimer physiquement ma colère et que je défoncerais la porte.

			Les yeux chaleureux de Conder s’illuminent et son visage s’adoucit.

			— Ce bon vieux Sinjir. Bien sûr. Entre.

			L’intérieur de l’appartement de Conder est le summum de l’austérité. Toute trace de Sinjir a été effacée depuis longtemps. Sinjir apprécie également les lieux de vie spartiates, mais il ne dédaigne pas une touche de couleur çà et là : le rouge sanglant d’un bouquet de fleurs haï-ka ou le riche céruléen d’un aquarium d’eau de mer rempli d’octo-poissons. Conder en revanche a opté pour un décor noir, blanc et gris. Les seules taches de couleur proviennent des poignées d’armoires en chrome brossé ou du carrelage en pierre-silvra. Conder aurait fait un malheur comme décorateur d’intérieur dans les bâtiments de l’Empire.

			— Je n’ai pas l’impression d’être bon et vieux, se défend Sinjir. Allez, vieux, je suis d’accord.

			— Tu n’es pas vieux. Aucun de nous deux n’est vieux.

			— Très bien. Plus vieux qu’avant, alors. Mais certainement pas bon.

			— Tu n’as pas l’air d’avoir changé.

			— Pourtant, je me sens différent, insiste Sinjir.

			Rien ne se passe comme il l’avait prévu. Il aurait dû s’y attendre.

			— J’ai besoin de toi. De ton aide, je veux dire.

			Par toutes les maudites étoiles, tourne sept fois ta langue dans ta bouche, Rath Velus.

			— Ce n’est pas vraiment moi qui ai besoin de ton aide, alors ne te fais pas de fausses idées. C’est la Princesse. Elle a besoin de toi.

			— Elle aurait pu m’appeler en personne.

			— Oui. Mais le sujet est sensible.

			Conder s’appuie contre le plan de travail.

			— Tu veux t’asseoir ? Prendre un verre ?

			J’adorerais.

			— Non !

			Sinjir répond brusquement, trop brusquement, même si l’envie de prendre un verre avec Conder accélère les battements de son cœur.

			— Non, je n’ai pas envie de boire un verre.

			— Alors peut-être que tu n’es vraiment plus le même, Sinjir. Tu n’es pas venu ici pour me tuer, j’espère ? Tu n’as pas une puce dans la tête ?

			Conder a été l’un de ceux qui l’ont aidé à résoudre cette petite énigme pour la Nouvelle République. C’est pour cela que Sinjir est venu le voir.

			— Je crois qu’il y a un mouchard. Au domicile de Leia.

			— Hmm, fait Conder. C’est à propos des événements en cours ? La présence de l’Empire sur Jakku ?

			Il se redresse d’un coup.

			— Oh, Sin. Dis-moi que tu n’es pas impliqué dans tout ça.

			— Deux personnes de mon équipe sont coincées là. Norra et Jas. Au sol. Sous les bottes de l’Empire. Ça peut être lié à tout ça. Je ne sais pas encore.

			— C’est aussi mon équipe.

			Conder tend la main pour toucher le bras de Sinjir.

			Mais Sinjir s’éloigne.

			— Tu veux bien m’aider ? demande-t-il à Conder.

			— À une condition.

			— Il n’y a pas de conditions. Je ne me laisserai pas avoir par du chantage affectif. Soit tu m’aides, soit tu ne m’aides pas.

			Conder soupire.

			— Je veux juste savoir pourquoi tu m’as quitté.

			— Parce que c’était fini.

			— Ce n’est pas l’impression que j’avais.

			— Moi, je considérais que si.

			Le cryptographe digère cette réponse.

			— Oui. Manifestement.

			Il est en colère, maintenant. C’est bien. Sois en colère. Ne sois pas bête au point de tomber amoureux d’un sale type comme moi.

			— D’accord, je vais t’aider. Je suppose que tu voulais dire tout de suite ?

			— Je veux dire hier, mais c’est trop tard, alors le plus vite possible.

			 

			— Tu es fou, commente Wedge.

			— Et vous, vous n’avez rien à faire, vous vous occupez pour faire passer le temps, rétorque Temmin.

			Le capitaine Antilles baisse les yeux vers le datapad qu’il a en main. C’est la vérité. Il s’occupe. Mais qu’est-ce qu’il est censé faire d’autre à ce stade ? Le hangar dans lequel ils se trouvent bourdonne d’activité. Personne n’a reçu l’ordre de partir au combat, on leur a simplement dit de se tenir prêts. Ce qui signifie faire le plein de carburant, charger les munitions, faire des contrôles croisés. Certains de ces chasseurs stellaires – des X-wings, des Y-wings, des A-wings, et même ce prototype T-70 dans le fond – prendront place à bord de divers vaisseaux capitaux avant que la Flotte de la Nouvelle République ne s’élance à travers l’hyperespace pour rejoindre le champ de bataille.

			Bien sûr, pense Wedge, je n’irai pas. Aucun membre de l’Escadron Phantom ne partira. Les pilotes de son jeune escadron sont tous tarés : c’est son équipage préféré. Il lui rappelle l’époque (pas si lointaine !) de l’Alliance Rebelle, quand on prenait les pilotes de brousse et les premiers chasseurs de rats womp qu’on croisait et qu’on les plaçait aux commandes de chasseurs en partance pour la ligne de feu. On faisait la guerre avec les pilotes qu’on avait sous la main. Aujourd’hui, les choses sont plus formalisées : la formation est plus longue, il y a davantage de cases à cocher, davantage de jeux politiques.

			Et il a largement foiré sur ce dernier plan.

			Aller sur Kashyyyk avec Leia et Ackbar a été la première sortie de l’Escadron Phantom… Et la dernière.

			Mais qu’auraient-ils pu faire d’autre ? Abandonner Han et Leia ? Laisser Kashyyyk se faire décimer sous les bombes larguées par les Destroyers Stellaires ? Parfois, faire ce qu’il faut implique de ne pas suivre les ordres. Obéir aux instructions aurait signifié ne jamais trahir l’Empire. Ne jamais rejoindre l’Alliance Rebelle. Ils sont tous passés par là. Mais c’est délicat. Le passage d’une bande de dissidents et de mutins de tous horizons à un gouvernement en bonne et due forme n’est pas simple. Bon nombre d’entre eux ont encore un cœur rebelle qui bat dans leur poitrine : il leur semble naturel de remettre en question les ordres, de répliquer quand quelque chose ne paraît pas logique. Même si l’instruction provient de quelqu’un en qui ils ont confiance. Après tout, bon nombre de gens avaient pleinement confiance en Palpatine.

			Ça n’a plus vraiment d’importance désormais. En public, Wedge a reçu une médaille. En privé, il s’est fait engueuler. Et l’Escadron Phantom a été démantelé.

			Ses coéquipiers se sont séparés. Plus aucun n’est pilote. Ils font partie des équipes de soutien. Koko s’occupe des lignes d’approvisionnement en carburant. Jethpur est mécanicien moteur. La dernière fois que Wedge a eu des nouvelles de Yara, elle avait tout laissé tomber et travaillait sur une plate-forme de pêche, une de celles qui respectent les anciennes méthodes chandriliennes consistant à remonter les poissons un par un sur des fils en dyan tressé.

			Et Wedge est ici. Il s’occupe comme il peut. Il gère un hangar.

			— Quelqu’un doit faire ce boulot, Snap, explique-t-il au jeune homme.

			— Ne m’appelez pas comme ça.

			— Oh. Désolé. Je… Je pensais que ce surnom te plaisait.

			— Avant oui, mais plus maintenant.

			Temmin se poste devant lui, les bras croisés.

			— Vous l’aimez bien.

			— Quoi ?

			— Ma mère. Vous l’aimez bien.

			— Je…

			Wedge se sent nerveux, tout à coup, en pensant à elle. Sa bouche s’assèche, alors que sa nuque devient moite de sueur. Norra.

			— Snap… euh, pardon Temmin, j’étais proche de ta mère, nous étions amis…

			— Vous étiez plus qu’amis.

			À chaque mot, Temmin tend un doigt accusateur. Puis il lève les mains, exaspéré.

			— Bon, très bien. Je m’en fiche. Mais vous tenez à elle. Elle a besoin de notre aide, Wedge. Elle est coincée sur une planète et on peut aller la sauver. Vous avez des autorisations. Je le sais.

			Wedge lâche un rire gêné.

			— Je n’ai plus ces autorisations, plus après Kashyyyk. Et ta mère…

			Il soupire et pose le datapad.

			— Je tiens à elle. Beaucoup. Et une des raisons pour lesquelles je tiens à elle, c’est parce qu’elle est aussi résistante que des hexaboulons. Cette planète n’en viendra pas à bout. L’Empire ne la brisera pas. Et on va la tirer de là.

			— Bref, vous l’abandonnez.

			— Pas du tout. Je te le jure. Mais je n’ai pas grand-chose à dire à ce sujet. Ce que je peux réaliser concrètement, c’est mon boulot. Ce n’est pas pour m’occuper les mains ou pour tuer le temps. Je dois m’assurer que nos vaisseaux et nos pilotes sont prêts à voler, parce qu’ils doivent frapper la flotte ennemie. C’est comme ça qu’on récupérera ta mère. On ne se contente pas de lui envoyer toi ou moi, ou le Faucon. On lui envoie toute la Nouvelle République.

			Temmin ricane.

			— Ravi d’entendre que vous avez trouvé des excuses pour ne pas culpabiliser. Salut, Wedge.

			— Snap…

			Blast !

			— Temmin ! Attends.

			Mais le garçon s’éloigne déjà à grands pas, furieux.

			 

			Sinjir observe Conder par la fenêtre. Le cryptographe leur a demandé de rester dehors pendant qu’il passe au crible le domicile de Leia. De la paume de Conder s’élève un petit droïde-sonde fabriqué par ses soins. C’est une sorte de petite sphère piquée d’une multitude d’antennes. Elle se balade dans la pièce en ronronnant. Un faisceau de lumière verte balaie tous les recoins, toutes les surfaces, tout le bric-à-brac.

			Ce n’est pas le droïde-sonde qui intéresse Sinjir.

			C’est Conder.

			Son ami est bien dans sa peau et encore plus à l’aise dans son rôle. Cela a quelque chose d’attirant de voir quelqu’un de si compétent, de si confiant. La mâchoire de Sinjir se resserre, comme un piège avide de se refermer sur sa proie.

			Regarde ailleurs, espèce d’imbécile.

			Tout à coup, il est gêné d’avoir reluqué Conder. Sinjir n’est pas tout seul. Leia, Han et leur insupportable droïde de protocole sont près de lui.

			— Maman, dit T-2LC en remettant un biscuit digestif à la Princesse. Une petite bouchée de nourriture fade pour calmer vos nerfs…

			— Je n’en ai pas besoin, LC, mais merci quand même.

			Leia lui fait signe de s’en aller, puis déclare à Han :

			— Je n’arrive pas à croire que j’aie été aussi bête. Un mouchard ? Dans notre maison ?

			Solo hausse les épaules.

			— Relax. On ne sait même pas encore si c’est ça qui s’est passé. C’est peut-être un hasard.

			— Non, tranche Sinjir. Ce n’est pas un hasard. Quelqu’un vous écoute. C’est la seule explication.

			Sauf si Temmin nous a tous trahis.

			— J’ai demandé confirmation à Mon, l’informe Leia. Ce n’est pas elle qui a envoyé les gardes qui vous ont empêché de monter à bord du Faucon.

			Han acquiesce.

			— Ça veut dire que c’est Wartol.

			— A-t-il ce genre de pouvoir ? s’interroge Sinjir. Ce n’est qu’un Sénateur.

			— Un Sénateur candidat à la Chancellerie, précise Leia. Et, ajoute-t-elle en soupirant, un candidat qui a pour le moment une avance plutôt solide.

			Solo lève les mains.

			— La politique, c’est du business. Je préférerais tomber dans un nid de gundarks affamés plutôt que d’être pris là-dedans. Wartol a des entrées un peu partout. Il est aussi proche de la Garde du Sénat.

			— En tant que candidat, il y a accès. Ils le protègent.

			Sinjir aimerait beaucoup rendre visite à cet Orishen. Il aimerait qu’un gros bâton rende visite à ses genoux.

			— Conder trouvera quelque chose, j’en suis sûr.

			Quelques minutes plus tard, le cryptographe ressort.

			— Je n’ai rien trouvé.

			Eh bien, merci, pense Sinjir.

			— Comment ? Comment est-ce possible ?

			— Comment ? Il n’y a rien à trouver. Pas de dispositifs de mise sur écoute. Pas de caméras. À moins que Wartol ait à sa disposition quelqu’un qui construit des appareils plus sophistiqués que les miens. Et personne n’en est capable, ajoute le cryptographe avec un sourire narquois.

			Ce maudit sourire. Cette confiance en lui qui se lit dans ses grands yeux. Ces joues de chérubin qui gonflent sous sa barbe. Espèce d’adorable, d’incorrigible démon.

			Mais Sinjir ne peut tout de même pas laisser Conder triompher.

			— Tu as échoué. Quelqu’un est plus doué, semble-t-il, parce que…

			Parce qu’il est plus facile de remettre en question son professionnalisme que d’admettre que j’ai tort.

			— Parce que j’ai raison. Purement et simplement.

			— Je suis désolé, Sin, mais je suis formel, je n’ai pas trouvé un seul foutu…

			Le petit droïde-sonde que Conder tient dans sa paume commence à émettre une série de bips rapides et frémit. Le cryptographe émet un grognement de surprise lorsqu’il saute tout à coup de sa main et prend son envol.

			Mais il ne va pas loin. Il tourbillonne en cercle et s’arrête devant le visage étincelant du droïde de protocole.

			— Oh, bonté divine, s’exclame T-2LC, alarmée.

			La sonde scanne le visage de T-2LC.

			Puis l’appareil s’illumine comme un détonateur sur le point d’exploser. Des lumières clignotent ! Des alarmes retentissent ! Des bourdonnements ! Conder l’attrape, l’éteint et le suspend à sa ceinture sans rien dire.

			Tous les yeux se tournent vers le droïde de protocole.

			— Ce n’est pas moi, maman ! proteste T-2LC.

			Han Solo lui fonce dessus, furieux.

			— LC, tu devrais rester tranquille. Ça va piquer un peu.

			 

			Mon Mothma entre dans son bureau. Fatiguée. Vidée. Elle vient de prononcer son discours devant le Sénat, son dernier plaidoyer, un plaidoyer facile qui réclamait l’approbation de l’assemblée pour envoyer les forces armées de la Nouvelle République sur Jakku afin de mettre fin une fois pour toutes à l’oppression de l’Empire. Elle a fait preuve d’un patriotisme exacerbé, mais ce vote est crucial. La Chancelière a dit aux centaines de Sénateurs présents lors de la dernière session sur Chandrila que ce serait la bataille déterminante de la guerre. Que ce serait probablement la toute dernière. Elle leur a présenté tous les faits dont ils disposaient : les données des droïdes-sondes et de l’Oculus qui montrent clairement que la majeure partie des forces impériales sont rassemblées au-dessus de Jakku. Elle leur a rappelé que les chiffres jouent en leur faveur. Cette fois-ci, il n’est pas question d’une flotte déglinguée qui s’attaque à une station de combat monolithique. Les forces de la Nouvelle République ont plus que triplé depuis la destruction de la deuxième Étoile de la Mort sur la Lune Sanctuaire. Pendant ce temps, la flotte de l’Empire a été réduite à néant.

			Un arbre, une branche, des éclats de bois.

			Puis de la poussière emportée par le vent.

			C’est du moins ce qu’elle espère.

			Nous pouvons gagner, a-t-elle déclaré au Sénat. Elle le pensait vraiment.

			Puis elle a quitté l’estrade. Les applaudissements se sont élevés derrière elle comme une vague, la poussant jusqu’à son bureau. Maintenant, elle se sent épuisée, éreintée, anéantie.

			Non, pas anéantie. Bientôt. Mais pas encore. C’est vrai, cette journée a failli la tuer. Mais elle ne l’a pas éliminée. Mon a persévéré.

			Et bientôt, elle triomphera. De nouveaux obstacles n’arrêteront pas de se présenter et elle (ou Auxi ou Ackbar) sera obligée de passer plus de temps à les abattre. Sans parler des innombrables tâches administratives qui menacent de la noyer. Mais tout est prêt. Dès que le Sénat donnera son approbation, la machine de guerre se mettra en route. Cela lui fait penser à une partie de Rivières et routes, le vieux jeu chandrilien qui consiste à faire tomber des tuiles, qui renversent la suivante, puis font tomber la suivante, de plus en plus vite. Si on les place correctement, elles s’abattent toutes et plus rapidement que celles de l’adversaire. Si on rate son coup… elles chutent trop lentement ou ne tombent pas du tout.

			Une fois le vote terminé, les vaisseaux décolleront.

			Les forces terrestres se mobiliseront.

			Tout commencera.

			Et avec un peu de chance, ses tuiles s’abattront plus vite que celles de l’Empire et ce sera vraiment la fin de la partie de Rivières et routes de ce régime oppressif.

			Mon s’effondre sur son siège.

			Auxi débarque, une bouteille de très bon brandy et deux verres dans les mains.

			— Je pense que ça mérite un petit coup.

			— Que dit le vieux dicton ? On ne peut pas compter les étoiles, car certaines pourraient déjà être éteintes. Le vote n’est pas encore terminé, Auxi.

			— Mais il va se terminer d’une minute à l’autre.

			Elle pose les verres et commence à verser le riche liquide ambré.

			— Et nous allons le remporter. Mais peu importe. Après la journée que nous avons passée, nous avons bien mérité de nous faire plaisir. Oh ! Et vos chiffres remontent déjà. Ils étaient en hausse avant même que vous ne montiez sur scène.

			Mon soupire et prend le verre dans sa bonne main.

			— Les citoyens aiment la guerre.

			— Non, chut, arrêtez avec ça. Les gens aiment savoir qu’ils sont en sécurité. Et si cette sécurité est gagnée en écrasant le dernier stormtrooper impérial, alors comptez-moi parmi ceux-là.

			Leurs verres tintent lorsqu’elles trinquent.

			Mon prend une gorgée. La liqueur est chaude dans sa bouche, et quand elle l’avale, la chaleur se répand dans sa gorge et son ventre. À mesure qu’elle descend, c’est comme si une fermeture éclair s’ouvrait à l’intérieur : tout ce qui étouffait dans son cœur se détend. Elle se sent presque prête à pousser un soupir de soulagement et à sombrer dans un très long sommeil.

			Ne te mets pas trop à l’aise, se dit-elle. Tu ne pourras pas te reposer longtemps sur tes lauriers. Ackbar mènera cette bataille, mais c’est toi qui superviseras la guerre, Chancelière.

			Juste à ce moment-là, la sonnerie de la porte de son bureau retentit et Ackbar entre.

			Elle s’apprête à lui demander si le moment est venu. C’est l’heure du départ. Il est temps d’achever la tâche redoutable qu’ils s’étaient fixée de nombreuses années auparavant au début de l’Alliance Rebelle. Mais elle note l’expression sévère sur le visage du nouveau venu. La plupart des humains ont du mal à déchiffrer les expressions des Mon Calamaris, mais elle connaît bien Ackbar et elle décèle la réticence dans sa posture raide, dans ses vrilles au menton, dans ses yeux mi-clos.

			— Dites-moi.

			— Le vote ne nous est pas favorable. Nous sommes cloués au sol, Chancelière. La flotte n’ira pas sur Jakku et l’Empire y restera.
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			L’eau froide et nauséabonde frappe Norra au visage. Elle chute sur le dessus de sa tête et une odeur aigre de bile et de crachat lui emplit les narines. Elle tente de se redresser dans sa cage, tousse et crache. Deux stormtroopers sont postés sur le plafond métallique grillagé de sa cellule. Au-dessus d’eux, la Flotte Impériale est suspendue, voilée derrière des bandes de nuages.

			L’un des troopers tient un seau, l’autre son fusil pointé vers le bas. Du dessous, avec le soleil plus haut encore, les Impériaux ont l’air d’être juste des silhouettes, des oiseaux de proie prêts à ramasser ses os dès que son corps abandonnera.

			— Réveillez-vous, ordonne celui qui tient le seau.

			Il laisse retomber le récipient, qui cogne son armure, plus très blanche. Elle porte de nombreuses entailles, marques, coups et griffures profondes. Celui qui braque le fusil blaster arbore une tête de mort rouge sang sur son casque, pour rendre réelle la métaphore des stormtroopers. Nous sommes les agents de la mort, dit le dessin. Nous sommes des tueurs.

			— Je pourrais l’abattre, suggère le trooper armé à son collègue.

			Il désigne Norra d’un geste en glissant le canon de son fusil à travers les barreaux de la cage en métal.

			— C’est juste une bouche de plus à nourrir. Je pourrais la fermer pour toujours.

			— Vas-y, chuchote Norra.

			Il s’exécute.

			Non !

			Il tire et tout s’illumine de rouge.

			Le blaster creuse un sillon dans le sable sous ses pieds. Elle s’écarte en tressautant, prise de panique.

			— Elle est réveillée maintenant, dit le porteur du seau.

			Les deux troopers rient et se remettent en route. Leurs bottines résonnent sur le sol.

			Norra s’agenouille et pleure.

			 

			Quelques heures plus tard, elle est mise au travail sur un puits de forage de gaz kesium. Le dispositif est un imposant cylindre qui s’enfonce dans le sable. Des ouvriers sont répartis sur toute la circonférence pour manipuler les soupapes et les leviers et ainsi équilibrer la poussée de gaz provenant de sous le manteau. Si on en laisse remonter trop d’un coup, la structure se soulève, emporte le couvercle, tuant toute l’équipe au passage. Si on en libère trop peu, la pression le long du passage retombe et le sable s’affaisse dans le conduit. Norra est enchaînée près du bord avec une poignée d’autres prisonniers, tous attachés à la circonférence du puits. Si l’un d’entre eux faiblit, dans le meilleur des cas on les punit tous, dans le pire ils y laissent la vie.

			Elle dégage encore une odeur de bile et de crachat, à cause du seau jeté sur elle. Ce n’était pas de l’eau. Oh, non. Sur cette planète, personne ne gaspillerait un liquide si précieux pour réveiller un prisonnier. L’eau avait été récupérée dans une mangeoire de happabores : c’est de l’eau rance qu’ils ont aspirée et recrachée.

			Norra ne s’est jamais sentie aussi seule.

			Quand les soldats les ont amenées ici, ils les ont examinées l’une après l’autre et ont décrété que la tête de Jas était mise à prix. Avant que Norra n’ait le temps de réaliser ce qui se passait, ils ont jeté son amie à bord d’une navette remplie de sable et, pouf, Jas a disparu.

			C’était il y a une semaine. Ou plus longtemps. Norra n’en a pas la moindre idée.

			Après le départ de Jas, un officier aux joues grêlées a demandé à Norra si elle préférait mourir ou travailler. La réponse ne lui a pas demandé beaucoup de réflexion. Si Norra meurt, Sloane s’échappe. La mort n’est pas une éventualité. Pas avant l’heure de la vengeance.

			Je vais travailler, a-t-elle décidé.

			C’est ainsi qu’ils l’ont emmenée ici. Mais elle ne sait pas exactement où elle se trouve. Probablement à des kilomètres d’un endroit appelé Cratertown.

			Et donc, depuis lors, elle travaille. Tous les jours, elle actionne la même valve noire, le métal de la roue est tellement brûlant qu’elle a attrapé des ampoules aux doigts. Avec le temps, elles se sont transformées en callosités et la peau qui les entoure est sèche et se craquelle. Elle ne saigne même pas. Je crois que je n’ai plus de sang. C’est la poussière de Jakku qui coule dans ses veines.

			À sa droite, un non-humain aux yeux creusés se cramponne à son jeu de leviers. Cette créature blanche osseuse ne parle pas beaucoup. Parfois, elle gémit dans ses mains, sanglote et ses larmes scintillent comme de la silice.

			À la gauche de Norra se trouve un homme aux joues sales, au visage rond et épais, même si le reste de son corps ressemble à un squelette drapé dans des haillons de peau. Il lui sourit parfois – exhibant des dents cassées qui lui donnent l’air d’un vrai fou – et il chante de petites chansons.

			Il s’appelle Gomm. Gomm, Gomm, le bonhomme qui parle dans l’intercom, bom bom… Ce sont ses propres paroles, pas celles de Norra. C’est une de ses nombreuses chansons bizarres. Il lui rappelle un peu Monsieur Os, si le droïde était un prisonnier fou coincé sur une planète perdue et poussiéreuse.

			— Chouette toupette, lui dit-il.

			— Chouette toupette, répond-elle sans avoir la moindre idée de ce que ça veut dire. Ça n’a pas d’importance.

			Norra doit se tirer d’ici avant de finir comme lui.

			C’est évident, mais elle ne doit jamais l’oublier. Elle réfléchit à des plans d’évasion, mais aucun ne tient la route. Les chaînes qui la retiennent sont solides et reliées à des menottes métalliques. Les briser semble impossible. Pas toute seule, en tout cas.

			Norra a envisagé de saboter le puits pour qu’il explose. Mais à quoi est-ce que ça lui servirait ? Ce serait naïf d’espérer qu’il explose comme elle l’espère, qu’il rompe sa chaîne et la libère. Il y a beaucoup plus de chance qu’il disperse ses os carbonisés dans le sable environnant. Pour ne rien arranger, ce puits de kesium n’est pas isolé. Il y en a une dizaine d’autres, voire bien davantage. Si celui-ci explose, ils pourraient tous exploser.

			Ce qui veut dire qu’elle ne se suiciderait pas toute seule.

			Ce n’est donc pas envisageable non plus. Quoi, alors ?

			Elle n’a pas de réponse. Elle continue à travailler. Elle voudrait pleurer, mais aucune larme ne sort. Plus de sang et plus de larmes non plus. Elle va s’assécher sur cette planète et tomber en poussière quand les vents nocturnes se lèveront.

			 

			À la fin de la journée, ils la jettent dans sa cage. Une portion de nourriture atterrit à côté d’elle : un paquet de plastique caoutchouteux contenant de la bouillie protéinée. Parfois, c’est une poudre et ils lui donnent un peu d’eau pour la diluer. La poudre grésille alors et se transforme en nourriture : un morceau de pain qui gonfle comme un ballon, une tasse de gruau, un biscuit si dur qu’elle a l’impression de mordre dans une brique. Aujourd’hui, c’est une simple poche de bouillie gluante. Elle déchire le sommet du sachet avec ses dents et l’engloutit avec avidité. Ça lui rappelle l’odeur de la salive d’happabore.

			Mais ça la nourrira.

			— Ah, rien de tel que de manger son propre vomi !

			Cette voix. Elle la connaît.

			Elle se retourne vers celui qui a parlé.

			Sinjir se tient devant sa cage. Dans une posture arrogante, un sourire suffisant et fier de lui, une flasque à la main. Il boit un coup avant de poursuivre :

			— Norra, ma chère.

			— Comment…

			— Qui sait ? On m’appelle et j’apparais. Je suis ici pour vous sauver. Décidément, ça devient une habitude d’être capturée, hein ? Et je ne veux pas dire métaphoriquement, je veux dire, eh bien… Regardez autour de vous. Une cage métallique. Emprisonnée une fois de plus. Sale affaire, cet Empire.

			— Sortez-moi d’ici ! l’implore Norra.

			Une main s’abat sur son épaule. Elle sursaute en criant et lève le poing, prête à frapper celui qui tente de l’attraper.

			— Waouh, fait Temmin en levant les deux mains. Hé, détends-toi. C’est rien. C’est moi. Ton fils. On va te sortir d’ici. Wedge et moi. Ne bouge pas.

			Son fils. Il est là. Il est revenu la chercher. Et derrière lui, il y a Wedge Antilles. Elle reconnaît son sourire de gamin, ses yeux sombres et chaleureux. Pendant un moment le pouls de Norra s’accélère…

			Une seconde… Comment sont-ils dans la cage avec elle ? Ça n’a aucun sens. Elle se plie en deux en se tenant le ventre, saisie par des vagues de chaleur et de froid qui se succèdent. Elle a le front couvert de sueur et les lèvres desséchées. Elle tente d’articuler le nom de son fils, mais tout ce qu’elle arrive à sortir, c’est une sorte de mugissement triste, le cri d’un rongeur pris dans un piège.

			Elle lève la tête vers son fils, mais il est parti.

			Sinjir aussi.

			Ils n’ont jamais été là, c’est ça ?

			Non. La chaleur la fait délirer. Tout à coup, elle comprend Gomm : le soleil et la poussière sont venus à bout de sa raison, comme une couche de peinture qu’on a décapée. Elle se demande si ce n’est que ça la santé mentale : quelque chose qui s’use, une couche de vernis qui, avec suffisamment d’efforts, peut être enlevée. La civilisation aussi peut disparaître, non ? Réduite à néant, ne laissant derrière elle que le métal brut de l’anarchie et de l’oppression. Et la folie ? C’est l’Empire. C’est ce que l’Empire lui a fait subir, à elle et à la galaxie. C’est une force corrosive qui ronge tout et tout le monde.

			Elle est victime d’une nouvelle hallucination. Celle-ci atteint ses oreilles avant ses yeux. Elle entend la voix mécanisée du droïde de son fils, Monsieur Os. Le vent se lève. Des bourrasques de sable s’engouffrent dans la cage comme des serpents, portant jusqu’aux oreilles de Norra les mots familiers REÇU REÇU déformés et entrecoupés de crépitements. Et, bien sûr, l’hallucination visuelle ne tarde pas. Norra lève la tête (ce qui lui demande un effort énorme) et jette un œil derrière elle. Elle voit Os passer dans le camp en trottinant, poussé par un stormtrooper dont le masque est gravé d’interminables spirales dentelées.

			Le trooper informe un officier près de lui :

			— J’ai trouvé ce truc dans la steppe. Il fouinait dans un module de sauvetage.

			— Regardez-moi ce vieux modèle, ricane l’officier, assis sous une petite tente dressée dans la terre.

			C’est le sale type aux joues grêlées qui l’a amenée ici. Norra pense qu’il s’appelle Effney. Comme c’est gentil de sa part de faire de la figuration dans mes hallucinations, se dit-elle, et elle éclate de rire tellement la situation lui semble absurde. Le gardien soulève la mâchoire à dents de scie du vieux droïde d’une main tout en utilisant l’autre pour se tamponner le front avec une éponge humide.

			— Ce vieux tas de ferraille a connu quelques modifications depuis la Guerre des Clones. Il appartient probablement à un nomade ou à un spatial.

			— Je l’ai équipé d’un boulon de contention, l’informe le trooper. Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ?

			Effney serre l’éponge dans son poing et une coulée d’eau ruisselle sur sa langue. Norra sait que le droïde n’est qu’une vision, mais que l’eau ne l’est pas. Elle est bien réelle. Si concrète qu’elle peut presque la goûter. De l’eau…

			L’officier, après avoir bu, s’essuie la bouche avec le dos de la main et répond :

			— Je m’en fiche. Détruisez-le. Attendez. Non. Envoyez-le sur le prochain vaisseau de transport en partance pour le Ravageur. Le vieil homme est là-haut et je suis sûr que Borrum trouvera cette antiquité intéressante, peut-être même qu’il sera ravi et qu’il nous fera parvenir des rations supplémentaires.

			— Bien, chef. Avance, B1, ordonne-t-il au droïde.

			— REÇU REÇU.

			Norra colle son front contre le métal crasseux de sa prison. Elle regarde Os s’éloigner. Ses servomoteurs bourdonnent et ses articulations grincent à cause du sable qui s’y est coincé.

			Cette hallucination est assez persistante. À moins que…

			Il fouinait dans un module de sauvetage…

			Et si… Est-ce que ça se pourrait ?

			Et si Temmin lui avait envoyé Os ? Et s’il avait éjecté le droïde avant que le Papillon de nuit ne saute en hyperespace ? Ou lui-même ? La chaleur quitte une nouvelle fois son corps, non plus à cause de frissons de fièvre, mais parce qu’elle réalise tout à coup qu’il ne s’agit pas d’une hallucination. Ce mirage n’en est pas un. C’est Monsieur Os. C’est vraiment lui.

			Je l’ai équipé d’un boulon de contention…

			Envoyez-le sur le prochain vaisseau de transport…

			Non. Elle a besoin de ce droïde. Os peut la sauver.

			Norra n’a pas de plan. De toute façon, elle n’a pas le temps. Elle crie :

			— C’est mon droïde !

			Le trooper s’arrête. L’officier aussi.

			Os continue de marcher, jusqu’à ce que le trooper l’attrape sans ménagement et le ramène vers lui. L’officier et le trooper se regardent, et Effney leur fait signe d’avancer avec son doigt.

			L’officier se poste devant Norra.

			— Toi. Qu’est-ce que tu as dit ?

			— Que c’est mon droïde.

			Sa voix est rauque, comme si ses cordes vocales avaient été traînées derrière un speeder sur une pierre volcanique. Elle montre les dents.

			— Je veux le récupérer. Immédiatement.

			Le trooper figé contemple tour à tour Norra et le droïde. L’officier se contente de rire. Os, quant à lui, ne semble pas prêter attention à tout ça. Au centre de son torse en forme de cage thoracique se trouve un boulon de contention noir.

			— Tu dis que ce droïde t’appartient ? demande l’officier.

			— Exactement. Laissez-le partir. Et moi aussi. Ou vous allez être dans le poodoo.

			— Hum.

			L’officier attrape le fusil blaster du stormtrooper.

			— Ce droïde-là ?

			Il pointe le blaster et tire. Le bras du droïde s’envole, détaché du corps. Une volée d’étincelles crépite lorsque le bras touche le sol.

			— Non ! Attendez. S’il vous plaît.

			— Tu es sûre que tu parles de ce droïde ? insiste Effney avec une grimace sadique.

			Il pousse le droïde contre la cage. Clang. Norra essaie d’agripper Os à travers les barreaux quand l’air est illuminé par un tir de blaster. Elle ne voit pas l’officier, pas tout de suite, parce que la silhouette d’Os lui bloque la vue, mais à mesure que les tirs arrachent des morceaux du droïde, petit bout par petit bout, elle le voit mieux. Son visage est déformé par la rage et elle se dit une fois encore que la raison a été érodée jusqu’à révéler quelque chose de monstrueux en dessous.

			Os ne bouge pas. Il encaisse les tirs. Des pans de sa carcasse et des membres se détachent puis rebondissent contre la cage avant de toucher le sol.

			Jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un tas de pièces détachées.

			Jusqu’à ce qu’Effney s’approche, suant et haletant.

			Jusqu’à ce que Norra aussi soit brisée et s’effondre au fond de sa cage. Elle pleure, même si aucune larme ne sort. Elle se retourne pour vomir, mais rien ne vient. Elle se recroqueville sur le côté et regarde les yeux du droïde de son fils scintiller une dernière fois avant de s’éteindre pour de bon.

			Effney émet un ricanement méprisant. Il lance le fusil blaster au trooper, qui parvient à peine à l’attraper.

			— Désolé, vermine. On dirait que ce droïde est hors-service.

			Il se tourne vers le soldat :

			— Finalement, Borrum ne verra pas cette antiquité.

			— Je dois nettoyer ? demande le stormtrooper.

			— Non. Laisse-la contempler l’épave de cette machine mutante, ça la fera réfléchir.

			Il halète, tout à coup.

			— Pfff, qu’il fait chaud. Il me faut de l’eau, allons-y.

			Ils s’éloignent. Les morceaux d’Os par terre ne bougent plus. Norra se recroqueville en tremblant.
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			Du sang tache le mur de pierre de la cellule de Jas.

			Il a séché. Depuis plusieurs jours, peut-être. Une fois que Mercurial lui prête un peu d’attention, il comprend ce qui s’est passé : elle a résisté et les esclaves aux yeux blancs de Niima l’ont malmenée. La tête du Zabrak est éraflée sur le côté et recouverte d’une croûte. Ses cheveux – habituellement dressés comme les plumes d’un fier oiseau – retombent du côté de la plaie. Le sang séché violet s’étend sur sa peau bleue et forme de nouveaux tatouages, encadrant son rictus cruel.

			Jas Emari. Tu es à moi.

			Il ne prend pas la peine de la saluer. Pas le moindre mot. Juste un sourire rayonnant, pour lui signifier : C’est moi qui t’ai attrapé, petit poisson. Elle pensait l’avoir devancé sur Taris. C’est vrai, il l’admet. Mais ce n’était qu’un léger contretemps, un coup raté dans une partie.

			Une partie qu’il vient de remporter.

			Il adresse un signe de tête aux monstres de Niima. Trois d’entre eux font irruption dans la cellule en marmonnant et passent une corde autour de ses poignets pour la traîner dehors. Une corde ! Quelle bande de primitifs !

			Mercurial est ravi de profiter de l’hospitalité de Niima et encore plus ravi que la Hutt soit absente. Il ne connaît pas Niima, mais il connaît les Hutts. Ils adorent la sauvagerie et les cérémonies, et il n’a pas le temps pour ça. (En plus, les Hutts sont dégoûtants. Ce sont des parasites géants et visqueux qui s’abreuvent du flux sanguin de l’univers. Mercurial n’a rien contre les parasites, étant donné qu’il en est lui-même un. Mais la bave gluante, il ne supporte pas.)

			Mercurial ouvre la voie d’un air dédaigneux. Les esclaves de la Hutt traînent Jas derrière eux. Elle a du mal à suivre. Mercurial est triomphant. Il avance d’un pas léger. La journée s’annonce bien. La capture a été facile. Comme il s’attendait à une longue traque, il a engagé toute une équipe. Et finalement, il a cueilli Jas comme une fleur des champs.

			C’était une victoire facile. Il a suffi qu’il se trouve au bon endroit au bon moment, bien sûr. Il ne l’a pas volée. Il mérite d’être payé, aussi.

			Mais est-ce qu’il devrait payer son équipe ?

			Peut-être qu’il ne leur donnera rien, en fin de compte. Quelques crédits avant de les renvoyer chez eux. Ou peut-être pas de crédits du tout… Finalement, qu’est-ce qu’ils ont fait ? Cette idée assombrit un peu la joie d’avoir réussi. Devoir partager la prime avec des abrutis ? Ce serait mieux de tout garder, d’autant plus qu’ils n’ont absolument rien fait, si ce n’est l’accompagner.

			Il y réfléchit encore alors qu’ils traversent les passages en pierre lisse du temple de Niima. Elle n’est pas comme les autres Hutts qu’il connaît. Ils adorent tous l’opulence et le divertissement. Le palais de Jabba sur Tatooine était baroque, alors que cette caverne est austère : ce ne sont que des trous de forage et des tunnels percés dans la roche rouge feu. Les passages sont lisses à certains endroits, sculptés à d’autres. Mercurial ne sait pas si ce sont des décorations naturelles ou si la Hutt s’est taillé un chemin dans la roche. Ce qui est encore plus étrange, c’est qu’il n’y a pratiquement rien qui fonctionne à l’électricité. Il n’a pas vu le moindre droïde. Même Emari est ligotée avec une corde. Pas de chaîne, pas de menottes. Une simple corde.

			Ils passent devant d’autres cellules. Dans l’une d’entre elles, les esclaves de la Hutt maintiennent un homme à terre et lui coupent les cheveux. L’homme hurle et les monstres lui enfoncent quelque chose dans la bouche, un chiffon sale. L’un d’entre eux plante une aiguille dans le coin de son œil. Ses cris ne sont plus que des murmures étouffés. Un nuage de poussière de cuivre s’élève et ils commencent à peindre le visage de l’homme en rouge…

			Ils fabriquent d’autres esclaves comme eux, pense Swift. Niima asservit ses acolytes et, à leur tour, ils en fabriquent d’autres. Comme une maladie qui se propage.

			Mercurial allonge la foulée. Plus vite il en aura fini, mieux ce sera. Son vaisseau, une navette corellienne, l’attend.

			N’empêche. Quelque chose le taraude. Son impression positive s’étiole peu à peu.

			Ça ne lui plaît pas qu’Emari n’ait pas dit un mot. Elle garde la bouche fermée et, même si ça devrait lui faire plaisir, en réalité, ça l’agace. Parce que ça signifie qu’elle ne lui accorde aucune satisfaction.

			Or Mercurial adore triompher.

			Il a décidé de ne rien dire non plus, mais il est incapable de se retenir. Il continue à avancer et déclare en regardant devant lui :

			— Je crois que tu ne réalises pas dans quel poodoo tu t’es fourrée, Emari. Je ne sais pas si tu te rends compte que je suis le seul obstacle qui se dresse entre toi et le chef Gyuti qui te coupe la tête pour la brandir comme trophée. Alors, c’est le moment.

			Il sourit, désinvolte. Il imite le mouvement du lasso avec un doigt au-dessus de sa tête.

			— Si tu veux me supplier, vas-y. Supplie-moi. Propose-moi un marché. Allez, Emari. Tu es chasseuse de primes. Tu t’y connais en entourloupes. À moins que tu ne préfères qu’on te livre…

			Rien.

			C’est tellement décevant.

			Il s’arrête d’un coup et se tourne vers elle.

			— La prime est pour te livrer morte ou vive, Emari, et je serais ravi de te couper la tête… Attends, qu’est-ce que tu fiches ?

			Les mains de Jas, ligotées, sont remontées devant sa bouche. Ses joues se gonflent puis se vident. Un filet de salive relie sa lèvre aux articulations de ses doigts. Ses yeux brillent d’un éclat menaçant.

			Quand Mercurial comprend ce qui se passe, il est beaucoup trop tard.

			Jas incline la tête et ses cheveux basculent d’un côté à l’autre. Son crâne apparaît et trois cornes sont cassées de ce côté de sa tête. Les racines sont couvertes de sang séché.

			Où est-ce que…

			Oh. Oh, non.

			Les cornes sont dans sa main.

			Swift titube en arrière, ses talons frottent contre la pierre tandis qu’il saisit les matraques suspendues à sa taille.

			Emari serre le poing autour des cornes et s’élance à toute vitesse, trop vite, et les pointes entre ses doigts serrés…

			Mercurial pose la main sur une de ses matraques.

			Lentement, trop lentement.

			Les esclaves de la Hutt ne se rendent même pas compte de ce qui se joue…

			Emari écrase son poing sur le visage de Mercurial. Les trois cornes lui entaillent le visage, du front jusqu’au menton. La douleur palpite. Il ne voit plus que du rouge. Il détache sa matraque, mais elle lui échappe.

			Swift trébuche sur son propre pied. Il tombe et son dos s’écrase violemment contre le mur. Au-dessus de lui, il voit l’image floue de Jas Emari qui bondit. D’une torsion du poignet, elle utilise la corde pour tirer deux esclaves vers elle. Ils s’abattent sur Swift juste au moment où il tente de se relever. Emari balance son genou dans la tête d’un des esclaves, qui s’enfonce sur le nez de Mercurial avec un bruit sourd. Derrière ses paupières fermées, il voit des traînées d’étoiles comme s’il naviguait en hyperespace. Il pousse un cri de rage.

			Quand il rouvre les yeux, il voit Jas balancer la jambe pour se débarrasser du dernier esclave hutt. Sa nuque se brise et l’esclave s’effondre.

			Jas Emari fait marche arrière et scie la corde avec ses cornes.

			— Emari, grogne Mercurial en essayant de se remettre debout.

			Elle est libre à présent.

			— Ne me fais pas de mal, Mercurial. S’il te plaît, ne m’emmène pas chez le chef Gyuti, ironise-t-elle.

			De ses mains libres, elle lui caresse les joues pendant que sa lèvre supérieure se tord en un ricanement. Il suppose que c’est un geste grossier.

			Puis elle repère l’une des ouvertures qui relient le temple hutt à l’extérieur, s’y glisse et disparaît.

			 

			Jas a mal à la tête. Très mal. Ses cornes sont en os. Les briser, c’était comme briser ses os. Frapper le côté de son crâne contre le mur en pierre de sa cellule et casser ses cornes l’une après l’autre n’était pas facile du tout. Après chaque tentative, elle a dû s’asseoir sur le sol. Elle a dû se retenir de vomir. Une fois, elle a perdu connaissance. Puis elle a recommencé… Boum, boum, boum. Du sang sur le mur. Elle a été prise de vertiges. Jusqu’à ce qu’elle ait enfin trois de ses cornes dans le creux de la main.

			Trois clés.

			Elle avait caché une vraie clé dans une fausse corne, mais les esclaves de la Hutt l’avaient trouvée et confisquée.

			Ce qui ne lui avait laissé qu’une possibilité de s’évader : briser ses cornes.

			C’était le seul moyen de s’en sortir et elle devait partir le plus vite possible, parce que ce retournement lui a offert un bonus inattendu : elle sait où est Rae Sloane. Elle l’a vue. Ici, dans le temple, travailler avec Niima la Hutt. Elles partaient ensemble pour une sorte d’expédition.

			Jas doit rejoindre Norra. Et vite.

			Elle n’avait aucune idée de qui viendrait la chercher, mais le fait que ce soit Mercurial lui a beaucoup plu. Ça l’inquiète aussi. Swift n’est pas idiot et il a parlé d’une équipe. Lui ? Travailler en équipe ? Mercurial déteste collaborer. On vit une drôle d’époque.

			En tout cas, elle a intégré cette équipe à son plan.

			Ils ont dû venir à bord d’un vaisseau, qui doit détenir des codes d’autorisation. Qui doit pouvoir décoller sans se faire abattre par l’Empire. C’est un avantage qui ne durera pas éternellement, mais c’est mieux que rien.

			D’abord, il faut qu’elle rejoigne ce vaisseau. Puis elle doit s’en emparer.

			Les tunnels du temple de Niima sont comme un labyrinthe creusé par les vers. Jas croit se diriger dans la bonne direction, quand le tunnel tourne soudain sur lui-même et repart dans l’autre sens. Les passages se ressemblent tous. Chaque fois qu’elle croit avoir saisi la disposition des lieux, les tunnels lui prouvent qu’elle a tort. Elle a sans cesse peur de revenir sur ses pas. Ne reconnaît-elle pas une éraflure laissée par sa botte quelques minutes plus tôt ?

			Jas est gagnée par la panique. Je pourrais mourir ici. Je pourrais me perdre et mourir de faim. Ou on viendra me chercher. Elle s’arrête pour tendre l’oreille à l’entrée du tunnel qui s’ouvre devant elle.

			Du bruit. Des frottements. Des murmures. J’approche.

			Jas s’accroupit et reste à l’affût des sons qui s’amplifient. Ce sont eux. Les esclaves de Niima. Est-ce qu’ils sentent sa présence ? Est-ce qu’ils savent se repérer dans ce labyrinthe ?

			Un esclave surgit d’une intersection : visage pâle, dents pointues. Sa bouche s’élargit sous l’effet de la surprise, il cligne de ses yeux fous et fond sur elle comme un animal. Ses dents fendent l’air. Clac, clac, clac.

			Elle donne un coup de botte et l’attrape à la mâchoire. Les dents se brisent et son ennemi s’étouffe en les avalant. Une petite voix en elle chuchote : C’est un esclave, il ne sait pas ce qu’il fait, ne le tue pas. Mais c’est déjà trop tard. Il n’y a pas de pensée rationnelle, juste de l’acharnement sauvage. En mode automatique, Jas fait ce qu’elle a à faire. Mais la fraction de seconde d’hésitation qui vient de la traverser suffit à la distraire.

			Des mains la saisissent par-derrière, lui serrent la gorge et la tirent en arrière. Son crâne cogne la paroi rocheuse. Elle est prise de nausée et manque de vomir alors que le second esclave l’entraîne dans les tunnels. Elle essaie vainement de s’agripper à la pierre, avec les pieds et les mains, elle lutte de toutes ses forces pour que ce mutant asservi ne l’emmène pas, mais elle gaspille son énergie.

			Alors, au lieu de résister, elle choisit de se laisser porter. Comme un nageur, elle se laisse emporter dans la direction où le monstre la traîne, ce mouvement lui offre juste ce qu’il faut d’élan pour dépasser l’esclave et s’écraser sur lui.

			Ils tombent tous les deux à la renverse. Elle se débat pour se rétablir. Il hurle quand elle lui enfonce son coude dans la trachée. Le hurlement s’arrête, remplacé par un gargouillis. Jas n’a pas de temps à perdre. C’est le moment de se remettre en route et c’est ce qu’elle fait. Elle repère un passage perpendiculaire et s’y faufile. Chaque fois qu’elle distingue un nouveau conduit creusé dans la roche, elle l’emprunte. Continue comme ça. Ne t’arrête pas. Ne vomis pas. Elle finira par trouver quelque chose. Elle va s’en sortir. La sortie se trouve bien quelque part.

			Un nouveau son stoppe net sa progression.

			Cette fois, il ne se rapproche pas.

			C’est un bruit lointain. Un cri.

			C’est lui. C’est Swift.

			(Elle éprouve un petit frisson de satisfaction en entendant la panique dans sa voix.)

			Elle se concentre sur ce hurlement, se rapproche de cette direction. Elle traverse des méandres de tunnels, où les esclaves de la Hutt ont sculpté des icônes de leur maîtresse, Niima. Puis, dans un tunnel, elle le sent.

			Un léger courant d’air.

			Qui charrie une odeur de métal, de kesium et d’ozone. L’odeur d’un vaisseau. Elle doit approcher d’un hangar ou d’une aire d’atterrissage. Un nouveau son parvient à ses oreilles, musical et discordant à la fois, et elle sait qu’elle n’est plus loin, parce qu’en la traînant à travers le temple de Niima, les esclaves lui ont fait traverser la salle du trône de la Hutt – une excavation semblable à une cathédrale, percée de trous qui résonnaient et hululaient comme un instrument à vent, à la façon d’un orgue formé par la roche ancestrale. Jas ne sait pas si cette musique bizarre est produite pour apaiser la limace ou simplement le résultat d’un phénomène naturel des lieux, mais elle s’en fiche. Cette musique est synonyme de sortie. De liberté.

			Elle suit le courant d’air et la musique, puis la puanteur que l’air charrie. Devant elle, un boyau lisse s’enfonce dans le sol…

			La chasseuse de primes s’y introduit en rampant. Elle regarde ce qu’il y a au bout et voit le trophée qu’elle a tant cherché : une navette. On dirait… un vieux modèle corellien. Ailes plates et courtes. Gros moteur. À l’avant se trouve un nez en forme de cône. C’est ma porte de sortie.

			Problème : il y a un garde. Les autres membres de l’équipe de Swift n’ont pas l’air d’être dans le coin, ils se sont probablement aventurés dans le dédale à sa recherche. Jas n’est pas joueuse, mais elle serait prête à parier un paquet de crédits que c’est pour ce vaisseau que Swift criait.

			Un seul garde ? Elle peut s’en charger.

			De son poste d’observation, elle remarque le chapeau à large bord d’un Kyuzo. Ce chapeau lui est familier. Très familier. Ce n’est pas possible…

			Quand il se retourne et regarde autour de lui, elle aperçoit son visage et reconnaît un chasseur de primes qui travaillait dans l’équipe de sa tante : Embo. Il lui manque parfois encore. Il était taiseux et ne s’exprimait que dans sa langue maternelle. Mais elle a pris le temps, enfant, d’apprendre son idiome et ils se sont rapprochés. Elle le considère un peu comme un membre de sa famille. (Jom Barell lui rappelle un peu Embo. Taiseux, dangereux, mais doux. Difficile de s’en approcher, mais une fois qu’on a réussi, on découvre qu’il est d’une gentillesse désarmante.)

			Si c’est vraiment lui, que doit-elle penser ? Est-ce qu’il sait qu’il est là pour la capturer ? Est-ce qu’il sera loyal envers sa mission ou envers Jas ? Si le travail passe avant leur amitié, l’affrontement ne va pas être facile. Les Kyuzos sont d’excellents combattants. Embo a vieilli, mais si elle devait parier des crédits, elle se dirait qu’il n’a probablement rien perdu de son adresse.

			Elle doit se montrer prudente.

			Jas se recentre. Elle a encore des vertiges, mais elle devra les ignorer.

			D’un mouvement fluide et silencieux, elle se glisse hors du boyau et s’accroche au rebord. Ses doigts trouvent une rainure étroite et lisse dans la pierre pour se maintenir suspendue au-dessus du vide. En bas, Embo fait les cent pas près de la rampe de la navette. Il est beaucoup plus bas qu’elle, mais elle peut sauter, si elle ne vise pas directement le sol. Elle se balance vers l’avant et s’élance en bout de course, les bras étendus. Elle fléchit les jambes pour se réceptionner sur le toit de la navette. Boum. Elle atterrit le plus discrètement possible, mais elle fait quand même pas mal de bruit en roulant sur le toit. Sans perdre une seconde, elle se glisse vers l’avant de la navette, se faufile derrière l’aileron et se colle contre.

			Des bruits de pas. Un grognement. Embo cherche…

			Si je peux passer sans qu’il me repère, tout devient beaucoup plus facile.

			Jas se faufile vers la poupe, en sautant d’un booster à l’autre, jusqu’à rejoindre le sol. Elle contourne le vaisseau, espérant que si elle parvient à foncer à l’intérieur, Embo ne la verra pas. Elle pourra allumer les moteurs et…

			Une grande silhouette surgit devant elle sans faire le moindre bruit. Une arbalète est pointée sur son visage, une arme assez puissante pour lui couper la tête à cette distance.

			Embo l’a découverte. Ses yeux orange brillent dans la semi-pénombre du hangar du palais. Son plastron est couvert d’éraflures, les dorures sont parties depuis longtemps et le bas de sa chemise de combat rouge est effiloché.

			— Embo, dit-elle, surprise.

			L’arbalétrier ne baisse pas son arme. Il incline la tête et répond dans sa langue :

			— Ma vieille amie, c’est toi.

			Elle se passe la langue sur les lèvres en regardant autour d’elle. Embo pourrait la tuer. Il pourrait l’éliminer maintenant. Il a affronté des chasseurs de primes, des pirates, des Jedi, des Sith… et il a triomphé ou survécu. Elle sent une grosse boule dans sa gorge, ses paumes deviennent moites.

			— Ça me fait plaisir de te revoir, Embo. Ça fait, ah, ça fait un moment. Marrok est dans le coin ?

			— Il est décédé, il y a quelques années.

			C’était l’anooba d’Embo. Une bête cruelle pour ses ennemis, mais avec Jas, l’animal au long museau était toujours câlin. Il ne manquait jamais une occasion de se coucher pour qu’elle lui gratte le ventre.

			— Je suis désolée. C’était une brave bête.

			— Oui, on peut le dire.

			— Tu travailles encore avec une équipe ?

			Les deux cœurs de Jas battent à tout rompre, elle a l’impression que des coups de canon sont tirés dans son sternum. Si je bouge, il me tue.

			— Je travaille toujours avec une équipe. C’est la méthode kyuzo pour ne pas être seul.

			— Mais avec Swift ? Je n’aurais jamais imaginé…

			Embo ne fait pas de commentaire. Il se contente de hausser les épaules.

			— Tu savais depuis le début que c’était moi que tu traquais ?

			— Oui.

			— Comment ça va finir, Embo ?

			Derrière elle, Jas entend une voix. Elle reconnaît la façon de parler d’un autre chasseur de primes avec lequel Sugi collaborait autrefois : Dengar. Sa présence étonne Jas. On dirait presque que Swift est allé fouiller dans son passé pour monter cette équipe. Sugi a toujours détesté Dengar. Tout le monde a toujours détesté Dengar.

			Bon, évidemment, tout le monde déteste Swift aussi…

			— On revient au vaisseau ! crie Dengar. Elle est passée par ici !

			Jas ne voit pas cette vieille fripouille. Pas encore. Mais il ne va pas tarder.

			Allez, allez, allez.

			— Embo, je sais que tu as des dettes. Sugi et toi, vous filiez un coup de main aux gens. Vous faisiez des trucs bien et je sais que ça a énervé certaines personnes. Ça vous a coûté cher. J’ai hérité des dettes de Sugi.

			Jas imagine que le marché qui a été proposé au Kyuzo est simple : son ardoise sera effacée s’il ramène Jas. Une dette contre une dette. Des crédits contre des crédits. Elle entend que Dengar approche.

			— Sugi a toujours cherché à faire le bien, même si elle ne l’admettait pas, et tu étais loyal envers elle. Moi aussi, j’essaie de faire un truc bien ici. De prendre la bonne décision. Même si ce n’est pas facile. Même si ça énerve des gens qu’il vaudrait mieux ne pas énerver. Même si ça me coûte cher. Alors, je te demande de ne pas me livrer. Et… j’ai besoin de ce vaisseau.

			Embo semble réfléchir à sa demande.

			— Je suis vieux. Et Marrok t’a toujours bien aimée.

			Il soulève son arbalète et s’éloigne du vaisseau.

			La voie est libre. Jas laisse échapper un gros soupir.

			— Je n’oublierai pas ce que tu viens de faire, Embo.

			— Pas de problème.

			Elle voudrait en faire plus. Elle regrette d’avoir perdu le contact avec lui pendant toutes ces années. Mais elle n’a pas le temps. Alors qu’elle court vers la rampe, elle repère ce vieux bâtard de Dengar occupé à trotter vers elle, le fusil à canon long prêt à ouvrir le feu.

			— Jas ! Tu ferais mieux de ne pas te barrer !

			Il tire et un éclair lumineux passe juste au-dessus de l’épaule de Jas. Elle manque de tomber, mais parvient à gravir la rampe et frappe sur le bouton pour refermer l’ouverture derrière elle. Elle fonce dans le cockpit, ouvre le panneau de commande de la canonnière et fait descendre la tourelle de la navette.

			Tandis que les moteurs chauffent, la tourelle se met à tirer dans le hangar. Dengar plonge derrière une formation rocheuse quand la tourelle fait voler en éclats l’emplacement précis où il se tenait quelques instants plus tôt.

			Il est temps de décoller.

			Il est temps de retrouver Norra.

		


		
			INTERLUDE

			TATOOINE

			— Amenez-le-moi !

			Deux pillards de la Clé Rouge – Yimug le Gran, Gweeska le Rodien – traînent un homme en armure mandalorienne jusqu’au centre de ce qu’on appelle Villelibre. L’homme titube, les mains derrière le dos. Yimug le pousse à terre. Gweeska lui donne un coup de pied dans le coccyx pour que sa tête casquée s’enfonce dans le sable.

			Lorgan Movellan s’approche. Les pillards de la Clé Rouge rassemblés autour d’eux applaudissent et huent le prisonnier. Ils sont massés sur les murailles. Ils brandissent leurs blasters en l’air, certains tirent. Les habitants sont regroupés ici, dans le centre-ville. Certains gisent au sol, morts, pour servir d’exemples. Les autres attendent, des armes pointées sur leur tempe pour leur rappeler qu’il vaut mieux rester dociles, s’ils ne veulent pas eux aussi que leur cerveau grille sur le sable.

			Movellan baisse ses yeux et son long nez crochu pour examiner Cobb Vanth. Il plisse la lèvre dans un rictus mauvais, accumule de la morve dans sa bouche, puis crache. Son crachat coule le long du casque mandalorien.

			— Tu ne mérites pas cette armure, décrète Lorgan d’une voix de crécelle.

			Pour faire bonne mesure, il décoche un coup de botte dans la tête de Vanth si fort que le soi-disant maire de Villelibre s’effondre comme un sac de grains.

			— Est-ce que c’est une vraie armure mandalorienne ? On dirait plutôt qu’elle a été fabriquée sur la forge d’un faussaire. En plus… porter l’armure d’un homme de poigne ne change rien à ta faiblesse. Enlevez-lui son casque.

			Gweeska et Yimug s’y mettent à deux. Ils arrachent le casque de la tête de Vanth en le tordant sans ménagement. Lorgan peut maintenant fixer droit dans les yeux l’homme qui lui a causé tant de problèmes.

			— Tu es un grain de sable dans mon train d’atterrissage, poursuit Lorgan en montrant les dents. Cobb Vanth. Noble homme de loi. Shérif, maire et… caillou dans ma botte.

			Il hausse les épaules.

			— Tu ne m’impressionnes pas, conclut-il.

			— Vous devez reconnaître que je vous ai assez pourri la vie pour vous faire venir jusqu’ici, réplique Vanth.

			— T’es qui en réalité ?

			— Juste un homme qui essaie de faire le bien.

			— À quoi tu joues ? Qu’est-ce que tu veux ? Du pouvoir ? De l’argent ? Je suis sûr que ce petit… culte de la personnalité te rapporte. Ça te ramène des femmes ? Peut-être que l’armure te donne des illusions de grandeur.

			— Je ne veux que la liberté.

			Ah. Nous y voilà. Il saisit la tête de l’homme et la pousse tellement fort que les dents de Vanth claquent tandis que son menton se cogne contre son torse.

			Là, dans la nuque de Vanth : un symbole formé de cicatrices, comme une étoile primitive avec une série de points et de traits. La marque d’un propriétaire.

			— Tu étais esclave.

			— Bien sûr. C’est l’histoire qu’on peut raconter.

			Un éclair malicieux brille dans les yeux de Vanth, ce qui agace encore plus Movellan. Il n’était personne, et il est quelqu’un désormais. Un esclave devenu shérif. Un fantôme transformé en homme. Maintenant que Jabba a disparu et que les Hutts sont complètement désorganisés – et que l’Empire a disparu aussi, avec sa taxe sur les esclaves, après l’explosion de la deuxième Étoile de la Mort, il est logique que la classe des esclaves sur Tatooine se désagrège. Une fois qu’ils ont goûté à la liberté, les esclaves n’acceptent pas facilement de réintégrer leur cage. Mais à qui appartenait celui-ci ? Et pourquoi risque-t-il sa peau pour les autres ?

			— Laissez-moi vous poser une question, dit Cobb.

			— Vas-y. Mais je ne te garantis pas que tu apprécieras ma réponse.

			— Pourquoi est-ce que vous voulez diriger cette planète ? Tatooine est un bac à sable. L’eau est rare. Il y fait chaud et sec comme dans la bouche d’un mort. Pourquoi ne pas lui ficher la paix ? Pourquoi ne pas laisser son peuple tranquille ?

			Lorgan aspire une longue bouffée d’air par son nez crochu. La puanteur de l’homme – et de tous les habitants de Villelibre – est presque écrasante. Un mélange de sueur et de graisse.

			— Si tu veux savoir, les Hutts considèrent que cette planète est vitale pour des raisons que je ne cherche pas à comprendre. Ce que je sais, c’est que Tatooine ne manque pas de ressources. De l’huile de dilarium. De l’oxalate de silicax. Mais c’est son peuple la ressource la plus vitale. Une partie du patrimoine génétique de la galaxie est ici et il ne faudrait pas affaiblir ces lignées d’esclaves.

			Cette dernière réplique est une pique contre Vanth.

			— Tu as échoué et tous ces gens vont à nouveau se retrouver enchaînés. Toi aussi. Ta période de liberté s’achève.

			— Ce n’est pas pour moi que c’est terminé, réplique Vanth. Vous verrez.

			Lorgan envisage de le contredire à nouveau, mais à quoi bon ? Ça n’a pas d’importance. Il a pris la ville. Il a mis la main sur l’homme au masque. La Clé Rouge est en pleine ascension ici et dans toute la galaxie.

			Encore une dernière chose.

			— Je suis étonné que tu aies cru que ton stratagème pouvait marcher, reprend Lorgan. Franchement… Ce n’est pas parce que tu avais une limace hutt qu’il suffisait de l’installer sur une plate-forme pour contrôler Tatooine. C’est ça que tu voulais en réalité, hein ? Tu ne veux pas la liberté pour le peuple. Tu considères Tatooine comme une ressource, comme moi. Exactement comme moi je te considère comme une ressource. Maintenant, je vais prendre cette limace hutt et je vais la revendre aux Hutts. Tu seras mort d’ici là.

			Il lève un doigt et deux pillards font leur apparition : Vommb, un Ithorien avec un goitre, et une femme aux épaules larges avec des allures de brute, Trayness. Ils s’avancent en traînant une bâche rouge déchirée, qui se tortille et qui couine parce que la limace à l’intérieur tente de s’échapper. Derrière eux, au bout d’une chaîne, ils tirent un homme bedonnant, la tête couverte d’une longue capuche en cuir, le torse nu maculé par une matière dégoûtante. De la bave de limace, pense Movellan.

			Il claque des doigts et ils déroulent la bâche. Le jeune Hutt, à peine adolescent, en tombe en agitant ses petits bras. Son immense bouche en forme de cratère se déforme de peur et de douleur. L’homme à capuchon se précipite à ses côtés, lui murmure des paroles apaisantes et caresse son front luisant.

			— Chhhh, chhhh, insiste le dompteur.

			Il ajoute d’une voix enjouée :

			— Tout va bien se passer. Ça va aller, bébé Borgo…

			Borgo. Ils ont donné un nom à ce machin.

			Movellan se tourne une dernière fois vers Vanth.

			— Le Hutt est à nous. Ces gens seront tous des esclaves. Tu n’as pas choisi la bonne dune pour mourir.

			— Vous non plus, rétorque Cobb avec ses dents ensanglantées.

			Puis il y a un bref échange entre Cobb et le dompteur. Vanth lui adresse un petit signe de tête et un clin d’œil. Le dompteur acquiesce et commence à caresser le Hutt sous le menton en lui chuchotant quelque chose…

			Lorgan aboie un ordre à Trayness, qui s’empresse de donner un coup de poing sur la tête du dompteur. L’homme s’effondre en bêlant les mains plaquées sur son crâne qui se met à saigner.

			Le jeune Hutt lève la tête vers le ciel. Sa bouche fendue s’ouvre, sa langue sort en se tortillant, hume l’air. Puis il hurle. Le son qui sort de sa gorge est un hurlement chantant qui déchire les oreilles.

			Les gens massés contre la muraille s’agitent. Les pillards de Movellan se retournent tout à coup et pointent le doigt en direction des murs de la ville. Il ne voit rien, mais quand ils commencent à tirer, Movellan comprend qu’il y a un problème.

			Puis un horrible hurlement s’élève, suivi d’un cri de guerre fou. Les pillards de la Clé Rouge commencent à tomber des murs, abattus par des tirs venus de l’extérieur. Movellan se retourne et décrit un lasso avec son doigt en ordonnant à Vommb et aux autres :

			— Allez voir ce qui se passe.

			Ils s’éloignent en courant, mais il n’a pas besoin d’attendre leur réponse.

			Les portes d’entrée de la ville s’ouvrent.

			Un énorme bantha, la plus grosse bête que Movellan ait jamais vue, s’engouffre dans l’ouverture. Il lui manque un œil, refermé par une cicatrice, et sa fourrure est crasseuse et parsemée d’os et d’engrenages rouillés. Un Tusken, un de ces pillards sauvages du désert qui ont donné tant de fil à retordre à la Clé Rouge cette année, chevauche le bantha. Lui aussi est plus grand que tous les autres Tuskens. Ses épaules larges soutiennent une tête enveloppée de tissu déchiqueté sur lequel sont posées de grosses lunettes de protection noires qui brillent dans le soleil. Les membres de la Clé Rouge s’en prennent au bantha, mais le Tusken pirouette sur la bête comme un artiste de cirque : il s’abaisse et brise la nuque d’un pillard avec son arme primitive, puis il se précipite sous le bantha pour en attaquer un autre avant de décrocher un fusil à projectiles et de tirer trois fois, touchant les hommes de Movellan à la tête ou à la poitrine. Puis il remonte en selle sur la bête crasseuse.

			D’autres Tuskens escaladent les murs et fondent sur les voleurs de la Clé Rouge. Les habitants de Villelibre, eux, sont épargnés.

			Ils étaient au courant. Cette attaque ne tombe pas au hasard.

			Lorghan se retourne vers Vanth.

			Le shérif se tient debout juste en face. Derrière lui, ses menottes sont posées dans le sable. Le dompteur, l’air très satisfait de lui, brandit un magna-tournevis. Il a visiblement aidé le shérif à retirer ses entraves.

			Lorgan est rapide, mais pas assez. Au moment où il dresse son blaster, Vanth lui retourne violemment la main. Il s’effondre. Une botte écrase son poignet et appuie assez fort pour que ses doigts lâchent le pistolet. L’ombre de l’homme de loi tombe sur lui et il regarde la silhouette découpée par le soleil. Tout autour de lui, les cris de guerre des Tuskens résonnent.

			— C’est drôle, commente Vanth. Les Tuskens considèrent cet endroit comme sacré. Et ils n’aiment pas plus les esclavagistes que nous. Nous avons conclu un marché. On leur donne de l’eau, ils nous laissent tranquilles. Ça leur plaît que nous ayons un Hutt. Ça nous vaut un peu de respect. Et mon ami ici présent, Malakili, leur a procuré quelque chose de vraiment spécial : une perle sortie du ventre d’un dragon krayt. Cela nous a permis d’obtenir la dernière pièce du puzzle : leur protection. Même si je pense qu’ils nous auraient peut-être protégés de toute façon. Ils n’apprécient pas qu’il y ait des syndicats ici.

			Lorgan essaie de s’éloigner en rampant, mais Vanth lui écrase le poignet tellement fort qu’on entend les os grincer. Il pousse un cri.

			— Tu ne sais pas ce que tu fais, Vanth. Tu es un imbécile qui affronte les dieux. Tu as volé ce costume en pensant que tu étais capable de l’endosser, tu as volé un Hutt en croyant que tu pouvais le mettre sur le trône. Mais tu ne réussiras jamais. Mes maîtres viendront. Ils te tueront. Ils rayeront cet endroit de la carte.

			Vanth pose un genou sur la poitrine de Lorgan :

			— Ce que tu crois que j’ai volé, je l’ai gagné. Tu penses que je ne suis qu’un esclave, mais ce n’est qu’une partie de l’histoire. Tu ne connais pas la suite. Ce que j’ai vu. Qui j’étais avant. Et je sais que je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai titillé le monstre et maintenant il est réveillé. Je mourrai au service de cette ville et peut-être que cette ville mourra avec moi, mais nous ne serons pas les derniers, loin de là. Les prochains qui viendront me connaîtront, ils auront entendu parler de mon époque, ils porteront les drapeaux de Villelibre même si Villelibre n’est plus là. Et un jour, Tatooine sera libre même si moi, mon armure forgée par un escroc et ma petite ville ont été reconquis une fois de plus par les sables. Maintenant, ne bouge plus. Je dois graver un message sur ton visage avant de te relâcher.

			Lorgan lâche un hurlement quand Vanth se penche pour l’empoigner.
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			La souris trotteuse fait ce que font toutes les souris trotteuses : elle trotte.

			Elle traverse le désert, ses petites pattes grattent la terre stérile tandis qu’elle court. Ses minuscules griffes font de petits bruits : tic tic tic tic.

			Cette souris trotteuse est comme les autres souris trotteuses de Jakku : trop petite pour qu’on la voie, assez mince pour se faufiler dans un tuyau ou un tube et assez curieuse pour chercher de la nourriture dans les endroits les plus étonnants.

			Mais en ce moment, elle ne cherche pas à se nourrir.

			Elle veut construire un nid. Un terrier. Son dernier a été envahi par un serpent poteau et la souris ne veut rien avoir à faire avec lui. Un terrier de souris trotteuse, c’est très particulier : la créature se choisit généralement une cavité dans la pierre ou le sable et elle tapisse sa future maison avec des morceaux de détritus ramassés… n’importe où. Un cadavre dans le désert ne restera pas longtemps en paix avant que la souris ne vienne piller ce que les oiseaux charognards ont laissé : le cuir d’une botte, des touffes de cheveux, des ongles. On raconte que des nomades ont aperçu un jour au loin une oasis avec une fontaine qui gargouillait. Quand ils se sont approchés, ils se sont rendu compte que la fontaine était en réalité un amas de souris trotteuses qui s’affairaient. Quand ils les ont effrayées et qu’elles se sont dispersées, les nomades ont découvert un cadavre dont il ne restait que le squelette.

			Une fois que la souris a rassemblé le matériel pour son nid, elle se met à chercher un objet plus grand avec lequel boucher son terrier pour éloigner d’autres animaux tels que, par exemple, les serpents poteau. Là, la souris trotteuse a trouvé un peu de fil électrique. Le fil électrique, c’est bien. Elle peut le plier avec ses minuscules dents en ciseaux et le transformer en un petit amas dans lequel elle peut se recroqueviller et dormir.

			Mais ces fils électriques sont têtus. Ils refusent de plier. Elle tire, tire, tire.

			Rien.

			Ils sont coincés. Attachés à un gros morceau de métal – du moins, selon les critères de la souris.

			Ah. Mais qu’est-ce que c’est ? Un truc en métal noir. Cylindrique, l’objet pend sur le côté en bourdonnant et en projetant des étincelles. Il ferait un excellent bouche-terrier. La souris abandonne les fils et s’approche de cette chose. Elle se glisse entre l’objet noir et la masse métallique à laquelle il est attaché. La souris reçoit une étincelle assez vive, mais pour un bon bouche-terrier, elle est prête à tenir. Il le faut.

			La souris parvient à déloger la pièce noire avec son museau.

			Elle se place derrière et, à l’aide de ses petites pattes avant, commence à faire rouler le cylindre dans l’obscurité, en espérant que les rapaces éventreurs ou les vworkkas ne la repèrent pas pendant qu’elle essaie péniblement de survivre sur cette planète sans cœur et desséchée.

			Pendant un moment, tout est calme après le départ de la souris.

			Puis deux lumières clignotent et s’illuminent comme des lunes.

			Lentement, sûrement, quelque chose revient à la vie.

			 

			Monsieur Os est de retour.

			La matrice de mémoire du droïde de combat B1 se souvient de beaucoup de choses.

			Elle se souvient des ténèbres.

			Elle se souvient d’avoir marché au même rythme que ses frères squelettiques, chargeant de nuit vers un village entouré d’herbes vertes, où des innocents se blottissaient les uns contre les autres. Des innocents qui ne survivraient pas, grâce à l’intervention de ce bataillon de droïdes de combat.

			Elle se souvient d’éclairs de lumière verts et bleus fendant la nuit et découpant ces hommes de métal, l’un après l’autre. Des pluies d’étincelles. Des lignes de métal fondu. La matrice a aussi un souvenir étrange : des faisceaux de lumière que le droïde tenait dans ses propres mains. Pas deux mains, mais quatre. Les faisceaux tournent. Voum, voum, voum.

			La matrice se souvient… non, le droïde se souvient d’avoir dansé le la-ley. D’avoir chanté pour les enfants. Un programme pour les amuser. Un programme pour plaire au public.

			Il se souvient de triple six. Une dénomination, peut-être. Autrefois.

			Puis à nouveau les ténèbres.

			Cette matrice n’est pas une simple chose. Elle le sait bien. Os, c’est beaucoup d’esprits et beaucoup de vies. Certains sont connus, d’autres cachés. Programmes de protocole. Arts martiaux. Stratégies de combat. Marionnettes. Éducation des enfants. Ils ont été assemblés par une main enthousiaste, manquant de finesse, la main d’un garçon intelligent qui avait besoin d’un ami.

			Os se souvient de lui aussi. Ami. Garçon. Temmin.

			MAÎTRE.

			Le garçon n’est pas son maître à cause de la façon dont le droïde a été programmé ; Temmin est le maître du droïde parce qu’Os connaît la valeur de la gratitude. Os a vécu de nombreuses vies. Toutes, sauf celle-ci, sont maintenant terminées. Redonner vie à quelqu’un, même en créant un patchwork d’identités, c’est une chose unique. Un don rare et précieux. Os sait que Temmin est son Créateur.

			Donc, Temmin est son Maître. Ce n’est que justice.

			Os, par-dessus tout, aime la justice. La loyauté.

			L’amitié.

			Le visage de son ami flotte dans son esprit matriciel. Des bribes de données surgissent dans l’obscurité comme des synapses mécaniques et Os se souvient de Temmin, paniqué, lui donnant une dernière série d’ordres : Décolle et va sur Jakku. Trouve maman. Protège-la.

			Maman. Mère. La mère de Temmin.

			NORRA.

			C’est elle, là, dans le noir. Une nouvelle image, plus récente, frappe les banques de mémoire du droïde comme une explosion : l’image de tirs de blaster qui le dissèquent maladroitement. Os lutte pour étendre son esprit matriciel vers l’extérieur jusqu’à ses membres, mais aucun ne répond. Les diagnostics s’effectuent en cascade et tous dressent le même rapport : DESTRUCTION.

			Les quatre membres sont détachés et ne répondent plus. La tête du droïde est également partiellement détachée, elle n’est plus emboîtée dans la cavité, mais reste reliée au torse par un câble télescopique.

			L’esprit matriciel est abattu : le désespoir n’est pas le propre de l’humain ; les droïdes connaissent la fin de l’existence et la fin des choses. Et Os est inquiet. Son inquiétude profonde semble sans fin, comme une fosse aux parois lisses dont on ne peut s’échapper, une fosse où même la lumière est engloutie. Os a peur d’être mort. Peur de ne pas pouvoir accomplir sa mission. Que la vie que son Créateur et Maître lui a offerte soit gâchée, qu’elle finisse sur le sol de ce désert, près de la mère du Créateur.

			Le droïde ne veut pas que cela se passe comme ça. Os lutte contre la peur que toutes ses vies aient conduit à ce moment désespérément inutile.

			Mais le boulon de contention que le trooper lui a installé… son diagnostic revient et l’informe que si ses membres ont disparu, il en va de même pour le boulon. Avec cette révélation, un nouveau souvenir surgit. Ou, plutôt, refait surface. Ce souvenir apporte avec lui trois lettres : MRA.

			Trois lettres qui représentent trois mots…

			Mode.

			Réparation.

			Autonome.

			OUI.

			Os a des problèmes récurrents, mais l’anatomie d’un droïde de combat est assez simple. C’est ainsi que commence une routine d’autoréparation : le câble reliant la tête du droïde à son torse se rétracte tout à coup – vrrrrrrrr – et la cavité, bien qu’endommagée, s’ouvre et accueille à nouveau la tige du cou du B1. Os baisse la tête. Son bec dentelé s’enfonce dans la terre et se referme, lui permettant d’avancer.

			Il recommence l’opération, encore et encore et encore. À chaque fois, il déplace son torse de quelques centimètres. C’est lent et difficile, mais il avance.

			Lorsqu’il se rapproche du bras le plus proche, il enfonce de nouveau l’extrémité avant de sa tête de rapace dans le sol, mais au lieu de la déplacer de haut en bas, il l’enfonce d’un côté à l’autre. Ses servomoteurs gémissent et grincent. Encore une fois, il suffit de bouger le corps centimètre par centimètre vers la droite jusqu’à ce que le torse touche le bras détaché qui attend là.

			Cling.

			MRA, mode de réparation autonome. La cavité située sur le côté du torse est magnétisée. Le bras vibre sur le sol, se tortille comme s’il était en vie. Il glisse rapidement vers le torse et se remet en place. Des pinces à griffes en métal le fixent.

			Os teste son nouveau membre. Les doigts bougent. Le bras se plie. J’AI À NOUVEAU UN BRAS. Ce bras est un outil vital qui permet au droïde de se relever, comme un mort qui ressuscite. Il aperçoit ses trois autres membres. Deux jambes. Un bras.

			Il commence à se réassembler. Pièce par pièce. Appendice par appendice. Bzzz, clic. Les griffes en duracier replacent les fils à l’intérieur des jointures. Le droïde réajuste quelques côtes pliées. Sa main fonctionne comme une clé à molette. Cela suffit pour resserrer sa colonne vertébrale, mais pas pour redresser sa posture courbée. Le bras gauche n’est pas entièrement fonctionnel, tout comme sa jambe droite. Des réparations externes seront nécessaires.

			Mais le droïde se tient maintenant dans l’obscurité près de la cage de Norra.

			Monsieur Os est de retour.

			 

			Dans la noirceur de la nuit de Jakku, Norra s’agite. Ses yeux s’ouvrent. Quelque chose ne va pas. Quelque chose ne tourne pas rond. Non…

			Quelque chose a changé.

			Elle déglutit et a l’impression de s’étouffer avec du verre brisé. Tout est sec et, quand elle cligne des yeux, le sable ne fait que s’enfoncer plus profondément dans son œil. Elle grimace et s’accroche aux barreaux pour se remettre debout.

			Le tas en désordre formé par les pièces du droïde a disparu. Os…

			Ils ont dû venir le chercher et l’emmener après qu’elle a perdu connaissance. Une fois de plus, elle se sent terriblement seule.

			Là-bas, dans l’obscurité, quelqu’un crie. Ce cri est interrompu brusquement. Quelques instants plus tard, quelque chose sort de derrière les puits de forage de kesium. Quelque chose qui tombe dans sa cage avec un clang.

			Un casque. Blanc à la base, mais maculé de traces de la saleté de Jakku. Il appartient – ou appartenait – à un stormtrooper.

			Une tache de sang s’étend sur le sable en dessous.

			Un second cri transperce les ténèbres. Des tirs de blaster retentissent juste après, striant l’obscurité. Quelque chose bouge dans l’ombre. Norra colle son visage aux barreaux : deux autres stormtroopers courent vers la silhouette. Ils disparaissent derrière le puits de kesium. Norra ne les voit plus, mais elle entend leurs hurlements de douleur.

			Quelqu’un arrive de là.

			C’est Effney, l’officier. Il titube, tombe sur un genou, mais son élan lui permet de se redresser et de se remettre à courir. Son torse nu est couvert de sueur, un tissu blanc ceinture son front. Il serre un petit blaster dans la main.

			Il tire derrière lui en continuant de fuir. Il crie :

			— Non ! Va-t’en ! Écarte-toi, espèce de monstre !

			Effney est une proie. Et Norra découvre son prédateur.

			La démarche du droïde de combat est saccadée. Os est endommagé, note Norra. Sa jambe droite est lente et oscille au niveau de l’articulation chaque fois qu’elle touche le sol. Son bras gauche – au bout duquel s’étend une lame – est pris de spasmes. Mais l’autre bras reste stable tandis qu’Os pointe son arme vers Effney.

			Effney vise à peine et ses tirs ratent le droïde.

			Il court vers la cage de Norra. Il va bientôt passer devant.

			Elle pousse un grognement, ramasse une poignée de sable et de terre et, quand il passe, paniqué, la bouche grande ouverte, les yeux écarquillés, elle lui lance le tout à la figure.

			Il crie et se tient le visage.

			Ça l’arrête assez longtemps pour qu’Os rattrape son retard.

			Effney fait volte-face vers le droïde en pointant le blaster. Trop tard. La lame du B1 coupe le bras qui tient l’arme et le membre tombe dans le sable. Puis Os inflige à l’officier le même sort que celui-ci lui avait fait subir : il le débite en morceaux jusqu’à ce qu’Effney ne forme plus qu’un tas désordonné devant la cage.

			Os baisse sa lame pour l’insérer dans la serrure qui maintient Norra prisonnière. La porte s’ouvre.

			— J’AI INFLIGÉ LA VIOLENCE.

			— Oui, on peut le dire.

			— JE VOUS AI TROUVÉE.

			— Oui. Merci.

			Et merci, Tem, d’avoir construit cet étrange sauveur, ricanant, dansant, as de la lame.

			— Il faut y aller, maintenant, Os. Sinon, nous sommes morts.

			— REÇU REÇU.
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			Les journées du conseiller Gallius Rax sont bien remplies. Plus chargées que prévu, car diriger un Empire n’est pas une mince affaire et il ne peut déléguer que peu de tâches. Certains dossiers ne peuvent être réglés que par lui. La plupart, en réalité. Il est essentiel qu’il conserve la maîtrise de tout.

			La matinée est consacrée à l’administratif. Il est installé à un bureau, sous une tente dressée sur le toit du bâtiment principal. Ce point de vue lui permet de contempler la base à l’ombre de la Crête de Carbone sur Jakku. D’ici, il peut admirer le fruit de ses efforts. Les données sur son écran l’informent en temps réel de la montée en puissance de son Empire : des TB-TT font le tour du périmètre, une rangée de TS-TT attend sur la gauche, des chasseurs TIE sont disposés sur la droite. Et des Destroyers Stellaires sont prêts à s’abattre depuis le ciel pour couper l’ennemi en deux comme la lame d’un bourreau.

			Jour après jour, l’Empire grandit. La faiblesse de l’intérieur a été éliminée – comme la partie molle et trop mûre d’un fruit qu’on tranche et qu’on abandonne sur le sol – et les plus forts ont été réquisitionnés. Ils viennent tous ici. Ils se rassemblent sur son terrain d’essai.

			Ils viennent chez lui.

			Gallius Rax prend une profonde inspiration. Cette bouffée d’air charrie les odeurs de la planète sur laquelle il a grandi : la pierre chauffée par le soleil, le sable brûlant, l’odeur entêtante de décomposition. Ce fumet lui assèche les narines. Il est desséché de partout, l’humidité a quitté ses pores. Tout l’Empire est en train de s’endurcir. D’une pièce de viande grasse, Gallius Rax façonne un morceau dur comme le cuir dont le seul objectif est de tenir bon.

			Parfois, il prend le temps de se contempler dans un miroir. Même lui, qui a suivi une hygiène de vie rigoureuse depuis qu’il a quitté cette planète, semble tendu, dépouillé, usé. La transformation est agréable. Je suis un métal brut façonné en lame. Tout en contemplant son image, il fredonne un vieux madrigal appelé Traîtrise et maîtrise. Un des préférés de Palpatine.

			Bientôt, il a fini de se regarder et d’admirer son Empire.

			Il rencontre ensuite son conseil rapproché, le général, le vieux Borrum ; l’architecte du nouveau programme de stormtroopers, Brendol Hux ; le chef de la propagande, Ferric Obdur, et, par hologramme, le Grand Moff Randd.

			Rax leur annonce que la guerre est imminente.

			— C’est inévitable, explique-t-il d’un ton presque dédaigneux. Un vaisseau rebelle est entré dans notre espace et il a réussi à s’échapper de justesse. Peu de temps après, nous avons détecté un droïde-sonde et un vaisseau éclaireur nous traquant depuis le secteur voisin. Nous avons tous suivi le joli petit discours de Mon Mothma. Même si on prétend qu’elle est embourbée dans la torpeur politique de la Nouvelle République, je vous assure que la guerre est à nos portes.

			— La guerre arrive lentement, corrige Borrum.

			Il a raison. Rax se demande pourquoi les choses traînent ainsi. Il assure depuis un moment à son conseil que l’attaque de la Nouvelle République est imminente. Et elle aurait dû l’être, mais les jours passent et aucun mouvement n’a eu lieu. Au début, il craignait que la République ait une autre stratégie en tête, un coup imprévisible. À présent, il est convaincu que la réalité est beaucoup moins glorieuse : ils sont devenus craintifs. La Nouvelle République n’est pas une entité militaire. C’est une démocratie. Il est horriblement naïf de croire que la démocratie peut fonctionner à une échelle galactique. Un vaisseau piloté par mille singes-lézards finit forcément par foncer droit dans le mur.

			Borrum bougonne et croise les bras.

			— Je m’impatiente. Nous ne pouvons pas rester en état d’alerte éternellement. Ça fatigue les troupes. Ça met les nerfs à rude épreuve.

			Randd, qui est toujours pragmatique, décrète :

			— Tant mieux s’ils tardent. Ça nous laisse plus de temps pour grossir nos rangs. Tous les jours, de nouveaux vaisseaux se joignent à nous. Aujourd’hui même, les vétérans de Ryloth nous ont rejoints à bord du Destroyer Stellaire le Diligent.

			— Le message de notre occupation…, commence Obdur, mais Rax le coupe avec un chhh sifflant.

			Obdur est un rustre qui fait un travail admirable et Rax est conscient du pouvoir de la propagande. C’est très utile de théâtraliser leurs actions et Rax adore la mise en scène. Mais Obdur est de moins en moins utile. Il n’y a plus de « message ». La propagande ne sert pratiquement plus à rien. À moins qu’elle ne puisse être utilisée pour se moquer de la Nouvelle République et l’attaquer…

			Non. Ce ne serait pas assez subtil. Un tour de magie est plus efficace lorsque le public ne sait pas qu’il s’agit de prestidigitation.

			C’est décidé. Il fera éliminer Obdur. Ce n’est pas une grande perte. Il était un allié inébranlable de Sloane et quand on voit ce qu’elle est devenue… C’est tellement décevant.

			L’élimination d’Obdur devra se faire discrètement. Rax ne se salira pas les mains. C’est peut-être un test pour les nouvelles recrues de Hux…

			À propos de Hux, il a l’air tracassé. Comme d’habitude. Ses larges épaules sont voûtées : ces derniers temps, sa posture trahit son inquiétude. Cette planète a un effet sur lui. Et Rax a imposé des exigences démesurées à Hux. Gallius a besoin de lui. Pas seulement maintenant, mais pour ce qui viendra plus tard. Il faut préserver sa raison et son corps. Il est peut-être temps de se confier plus complètement à lui.

			Bon, évidemment, cette stratégie n’a pas fonctionné avec Sloane.

			C’est un casse-tête qu’il devra résoudre plus tard. Pour l’instant, une autre affaire l’appelle, une affaire qui exige qu’il ait du sang sur les mains.

			Rax les quitte avant la fin de la réunion.

			Il descend, passe devant le centre d’entraînement préfabriqué, où les troopers se réunissent et se battent, encerclés par leurs compagnons et encouragés par des officiers assoiffés de sang. Les paris fusent de toutes parts. Leur entraînement est plus brutal à présent. On les entraîne à la survie pure, au combat animal, comme l’exige cette planète. Il n’a pas le temps de les regarder s’entre-tuer.

			Rax descend encore.

			Il fait plus frais ici dans le sous-sol. Des tuyaux et des conduits jalonnent les couloirs, serpentant autour des structures du bâtiment. Rax parcourt les corridors et ouvre une porte. La pièce ne sert à première vue qu’au stockage de choses sans importance : principalement des uniformes et des manuels, vestiges d’un Empire plus raffiné, un Empire qui ne peut pas perdurer.

			Dans cette pièce, un très vieil homme attend. Ses mains sont liées dans son dos, ses genoux touchent le sol. On dirait qu’il prie. Ironie du sort.

			— Anachorète Kolob !

			L’homme lève la tête, ses yeux rétrécissent pour tenter de distinguer le nouveau venu dans la pénombre. Même d’ici, Rax se rend compte à quel point il est âgé. Sa peau est plissée de partout. Des rides profondes et des taches de vieillesse marquent sa figure, son cou, ses mains…

			— Qui est-ce ? Qui êtes-vous ?

			La voix est tremblante et fêlée.

			— Vous ne vous souvenez pas de moi.

			— Je devrais ?

			— Est-ce que votre esprit s’affaiblit ? Ou est-ce que je suis simplement quelqu’un qui s’oublie facilement ?

			L’anachorète soupire.

			— Mon esprit est aiguisé. Il est capable de voir toute la souffrance du monde et se souvient des préceptes de l’Ermite sur la tourmente…

			— Je n’ai pas besoin de vos sermons. Je veux juste que vous me regardiez. Vous me reconnaissez ?

			— Je…

			Les yeux de Kolob s’élargissent et se concentrent sur Rax. Kolob esquisse un sourire à mesure que le souvenir remonte, puis, sans surprise, le sourire s’efface quand il se souvient de qui il est.

			— Ah oui. Le garçon qui est parti. Le garçon en marge. Galli, c’est toi ?

			— C’est bien moi, Kolob.

			Les épaules du vieil homme s’affaissent.

			— C’est toi, depuis le début.

			— Pardon ?

			— C’est toi qui as volé nos enfants.

			Un sourire se dessine sur le visage de Rax.

			— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

			— Parce que tu l’as fait aussi à l’époque. Quand tu étais petit, tu entraînais les autres enfants loin de l’orphelinat. Brev. Narawal. Kateena. Ils sont devenus aussi malveillants que toi. Sauvages et rebelles.

			— Non, pas rebelles. J’ai simplement trouvé un objectif qui n’avait rien à voir avec votre foi idiote. Et les enfants se sont trouvé un objectif aussi.

			— Et que leur est-il arrivé, Galli ?

			Je les ai tués pour garder mon secret.

			— Ils ont accompli leur objectif.

			— Et pourquoi voles-tu des enfants à présent ? Ce ne sont pas tes Impériaux qui viennent les chercher. Ce sont des voyous, des chasseurs et des pillards qui les emportent dans la nuit. Mais c’est ta main que je reconnais en train de les guider. Pourquoi le cacher ?

			Pourquoi le cacher, en effet ?

			— J’enlève les enfants parce qu’eux aussi rempliront un objectif pour moi. Ils seront les premiers.

			— Les premiers à quoi ?

			Rax ne répondra pas à cette question. Derrière lui, quelqu’un émerge de l’ombre du couloir : un homme avec un masque rouge, pointu et démoniaque, découpé dans du métal et fixé par des rivets noirs comme l’enfer. Cet homme, c’est Yupe Tashu, ancien conseiller de l’Empereur Palpatine et maintenant adjoint du conseiller Rax.

			— La foi de l’anachorète a des liens avec la Force, déclare Tashu. Le Côté Lumineux. Il y a mille ans, les ancêtres de Jakku se sont liés aux Jedi. Mais aujourd’hui, c’est le Côté Obscur qui prévaut.

			Tashu incline la tête et tend à Rax un long couteau avec une lame noire.

			— Regarde-toi, dit Kolob. Un petit sauvage qui a appris à chanter. Ce n’est pas parce que tu sais quelle fourchette utiliser que tu n’es plus un enfant sauvage. Tu es venu me prouver que tu avais grandi et pourtant je vois que tu n’as pas grandi du tout. Tu parles d’objectif. Quel est notre objectif aujourd’hui, petit Galli ? Pourquoi m’enfermer ici ? Non. Tu n’as pas besoin de répondre. Je vois que l’objectif est entre tes mains. Mais après tout ce temps, je me demande pourquoi.

			Rax avance dans la pièce. Le couteau est léger, mais il paraît lourd. Sa lame est dentelée.

			Rax se rapproche en parlant au vieil homme ligoté.

			— Vous m’avez dit que l’idéal, c’était quand on ne voyait pas et qu’on n’entendait pas les enfants. Vous m’avez dit que les enfants devaient se taire et obéir. S’agenouiller, souffrir et ne rien exiger de la vie parce que servir est déjà une récompense suffisante.

			— J’ai dit tout ça. Je crois à ces préceptes.

			Rax se penche. Sa voix n’est plus qu’un murmure.

			— Vous croyez à des mensonges. Ce n’est pas notre travail de souffrir. Ce n’est pas notre sort de simplement servir. Mon destin était bien plus grand que ça. Si je vous avais écouté, je serais encore sur ce rocher. Je m’agenouillerais devant vous. Je prierais pour vous. J’écouterais vos carillons en os. J’exécuterais les corvées que vous me demanderiez de faire. Aujourd’hui, je n’ai qu’une seule corvée.

			Il enfonce la lame dans le ventre du vieil homme. L’enfonce plus loin encore. La main de Rax devient chaude et humide.

			— Galli…

			— Gallius Rax, vous voulez dire. Vous n’écarterez plus aucun enfant de son véritable destin. Plus rien ne sera fait pour servir les anachorètes.

			Le vieil homme sourit, un sourire rouge et sinistre.

			— Je t’ai dit que la vie n’était que souffrance. Et pour toi, la souffrance ne fait que… commencer. Tu es traqué, Galli. Tous tes plans vont… s’effondrer…

			Il s’affaisse en arrière, la lame se dégage avec un petit bruit de succion tandis qu’il tombe. Il est mort.

			C’est fait.

			Rax sent un poids quitter ses épaules. Une main dans son dos le ramène à l’instant présent.

			— Un sacrifice nécessaire, souffle Tashu dans son oreille. Le Côté Obscur est plus fort. Notre mission ici est bénie, maintenant.

			Oui, c’est vrai. La véritable mission, au moins. Il acquiesce et abonde dans le sens de Tashu. Même si Tashu en sait plus que la plupart, ça ne l’empêche pas d’être fou. Un croyant fidèle du Côté Obscur de la Force. Rax, lui, ne s’encombre pas d’un tel mysticisme. Mais si cette foi apaise Tashu, alors ça ne le gêne pas de le laisser imaginer qu’il croit à tout ce charabia lui aussi.

			Il va avoir besoin de Tashu, après tout.

			— Je ne veux pas précipiter le sacrifice. Je voudrais vous laisser le temps d’en profiter, mais nous n’avons pas beaucoup de temps et vous avez un visiteur.

			— Un visiteur ?

			— Oui. Venez.

			 

			Ils s’enfoncent plus profondément dans le sous-sol. Dans un couloir sombre, ils contournent un enchevêtrement de câbles d’alimentation, passent devant des panneaux ioniques. Des lumières s’allument. Au bout du couloir se dresse une silhouette dans un manteau rouge.

			Rax sait de qui ou de quoi il s’agit. Il avance, soudain inquiet.

			— Que se passe-t-il ?

			Il sait qu’il se passe quelque chose et que ça doit être important. La visite d’une sentinelle comme celle-ci ne se fait pas à la légère.

			La silhouette à la cape se retourne.

			Le visage de l’Empereur Sheev Palpatine le fixe. Ce visage scintille sur le renflement bombé du masque d’un droïde. C’est un artifice, mais même cette représentation est assez proche de la réalité pour faire peur à celui qui la contemple. Les autres sentinelles étaient de simples messagers : elles sont apparues, ont donné des ordres et ont disparu aussitôt. Mais celles-ci, qui sont réservées à Rax et au plan directeur, sont plus intelligentes. Elles sont dotées de conscience. Bien qu’aucune n’arrive vraiment à la cheville de Palpatine question stratégie et qu’aucune n’égale son esprit sombre et terrible, elles s’en rapprochent suffisamment.

			La voix, elle aussi, est assez ressemblante pour glacer son sang. La sentinelle droïde déclare avec les intonations de Palpatine :

			— Le périmètre extérieur a été violé.

			— Montrez-moi.

			De la manche de la cape rouge émerge la main de métal noir du droïde. Au centre de sa paume squelettique se trouve un projecteur qui s’active.

			Une image holographique tourne doucement dans l’air.

			L’image tridimensionnelle montre une caravane qui traverse le fond de la vallée : des voitures à roues, des bêtes et des vagabonds. En queue de procession, une plate-forme surélevée est maintenue en hauteur sur des rails à répulsion. Des hommes la font avancer en tirant de lourdes chaînes. Et sur cette plate-forme, il y a une Hutt.

			Niima.

			Le pouce du droïde s’agite comme s’il était pris d’un spasme, mais le geste a une fonction. À chaque contraction de son doigt, l’image change. Elle affiche la caravane sous différents angles, de loin, de près. La vallée est truffée de cams, dissimulées depuis longtemps sous le sable et la poussière ou encastrées dans la roche. Ce réseau est en place depuis près de trois décennies, maintenant. L’image zoome tout à coup sur la plate-forme et Rax étouffe un cri de surprise.

			L’image montre une femme. Ses cheveux noirs sont tirés en arrière sous un tissu crasseux. Ses yeux sont cachés derrière d’épaisses lunettes de protection. Sa peau est foncée.

			Il la reconnaît. Il reconnaîtrait la grande amirale Rae Sloane n’importe où.

			— Elle est en vie !

			— Et elle se rapproche de l’Observatoire, précise Tashu.

			— Dans combien de temps ?

			C’est la sentinelle qui répond :

			— Compte tenu de leur vitesse de déplacement, trois jours.

			Trois jours. Bien. Cela laisse largement le temps de mettre un terme à leur voyage.

			— Armez les défenses, ordonne Rax au droïde.

			Sloane, j’admire votre ténacité. Mais il est temps d’en finir.
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			Le convoi est lent, extrêmement lent, il se déplace à la vitesse d’un ver éventré qui tente péniblement de franchir une ornière. Rae Sloane marche le long de l’énorme plate-forme qui se traîne en bourdonnant. C’est plutôt une scène, en réalité ; un brancard démesuré, monté sur des rails à répulsion rouillés et tiré par des esclaves à l’aide de grosses chaînes enroulées autour de leurs épaules osseuses. Sur l’estrade, Niima la Hutt est pelotonnée dans un nid d’oreillers miteux sous une immense tente en cuir brut.

			La Hutt dort. Elle ronfle et des bulles de mucus s’échappent de ses fentes nasales. La brise soulève de temps en temps les rubans rouges sales noués autour de ses innombrables nodules et protubérances.

			C’est la queue de la caravane et des dizaines d’esclaves marchent en procession devant. D’autres conduisent des speeders-roues ou de vieux véhicules à répulsion dont le générateur de gravité est cassé et qui ont été montés sur des plates-formes roulantes. Leurs moteurs à turbines ont été convertis en locomoteurs qui grognent et produisent de la fumée. Certains chevauchent des reptiles à la peau épaisse, dont le corps est équipé de plaques de métal et d’améliorations bionétiques primitives, comme des yeux télescopiques ou des mâchoires pneumatiques. Ce convoi traverse péniblement une vallée brûlée par le soleil et fouettée par le vent, des flèches de pierre rouge et des plateaux en forme d’enclume se dressent de chaque côté du passage. On dirait les gardiens d’un lieu interdit.

			Ces plateaux projettent de longues ombres à travers la vallée profonde.

			— C’est dur, grommelle Sloane.

			Brentin Wexley la regarde. Il est fatigué. Des lignes de frustration traversent en permanence son front. Ses joues sont rougies par le sable qui abrase sa peau. Celles de Sloane doivent être dans le même état. Ses lunettes sont déjà couvertes de poussière et elle doit les essuyer avec le dos de la main toutes les deux minutes.

			Ils se tiennent tous les deux à l’arrière de la plate-forme. Bien que Niima dorme, ils n’osent rien dire à son sujet tant qu’elle est à portée de voix.

			— On progresse, c’est déjà ça, répond-il.

			Toujours optimiste. À ce stade, ça doit sûrement être une façade ?

			— Notre destin est lié à la Hutt, ajoute-t-il.

			— Ça fera bientôt une semaine.

			— Je sais.

			— Il faut profiter de l’occasion qui se présente, déclare Sloane. J’ai réfléchi.

			L’inquiétude assombrit le visage de Brentin.

			— Je ne sais pas si j’ai envie de savoir.

			— Bien sûr que oui ! Je vais vous l’expliquer et vous ne rejetterez pas mon idée. J’ai un plan.

			— Allez-y.

			— La Hutt dort pendant la journée. Ce qui veut dire que c’est le moment idéal pour passer à l’action. Bientôt. Aujourd’hui.

			— Vous êtes cinglée ? Tuer un Hutt, ce n’est pas facile…

			— Ce n’est pas elle que nous attaquerons.

			— Qui alors ? Les… gens qui sont à son service ?

			Rae ricane.

			— Ne les appelez pas des gens. On ne peut plus les qualifier comme ça. Ils sont asservis depuis si longtemps qu’on dirait qu’ils ont été programmés pour devenir autre chose.

			Au moment où elle prononce ces paroles, elle réalise son indélicatesse. Brentin tressaille, comme si les mots le blessaient, comme s’il avait reçu une gifle.

			— Je ne voulais pas dire ça comme ça, Wexley. Ça n’a rien à voir avec vous.

			— C’est bon, tranche-t-il d’un ton sec qu’il n’a jamais employé avec elle. Ne discutons pas de ce qui fait de nous des êtres humains. Vous voulez attaquer les esclaves. Mais nous n’avons pas d’arme.

			— Eux, si. Et je suis une arme. Je suis formée. Je suis capable de me battre.

			— On ne peut pas tous les affronter.

			— Je n’en ai besoin que d’un ou deux. Ils ont des speeders-roues. On se débarrasse de ceux qui les chevauchent et on s’empare des véhicules. Ces moteurs doivent avoir de la puissance. On en prend un et on s’enfuit. Le plus vite possible.

			— Ils se lanceront à notre poursuite.

			— Je sais. Mais qu’est-ce qu’on a d’autre comme solution ?

			— On continue. Comme nous l’avons fait jusqu’à présent. Comme vous le disiez vous-même, ça fait presque une semaine. Pourquoi changer de cap maintenant ?

			Elle se dresse devant lui et lui bloque la route.

			— Parce que je viens de trouver ce plan d’évasion.

			C’est un mensonge et Wexley ne tombe pas dans le panneau.

			— Ce n’est pas un plan. C’est tellement évident qu’on aurait pu le faire depuis le début. Non, ce qui a changé, c’est que vous êtes désespérée. Vous voulez à tout prix arriver à vos fins et vous ne supportez plus d’attendre.

			— Et vous n’êtes pas impatient, peut-être ? Vous voulez aussi vous venger.

			Son visage s’assombrit d’un coup. Est-ce de la tristesse ?

			— Sloane, ce n’est pas la vengeance que je cherche.

			— Ne mentez pas. Si ce n’est pas de la vengeance, alors qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce qui vous a poussé à venir ici, sur cette planète desséchée ? Elle se penche près de lui et soulève ses lunettes de protection pour le fixer de ses yeux froids et sombres. Elle sent la rage monter en elle à l’idée qu’il ne partage pas sa soif de vengeance.

			— Vous ne rêvez pas de coller un blaster sur le front de Gallius Rax ?

			— Si, bien sûr. Mais ce n’est pas pour ça que je suis ici. Je veux me racheter.

			C’est une idée tellement absurde que Sloane ne peut s’empêcher de lâcher un rire incrédule.

			— Vous racheter pour quoi ? Chandrila ? Quelqu’un vous a mis une puce dans la tête, Brentin. Vous dansiez au bout d’un fil comme les autres marionnettes de Rax. Nous étions tous sous sa coupe. Vous ne devez pas assumer ça. Vous pouvez couper les fils de Rax parce que ça soulage, il n’y a rien de mal à ça.

			— Je dois arrêter Rax parce que c’est ainsi que je prouverai à ma femme et à mon fils que je ne suis pas l’homme qui était sur la scène. C’est ainsi que je réparerai les actes que j’ai commis.

			Sloane l’attrape par la chemise.

			— Vous êtes un imbécile. C’est la vengeance qui nous porte. Oubliez toutes les autres motivations.

			Wexley reste songeur. Il a l’air plus triste que jamais. Le regard qu’il pose sur elle est plein de… pitié.

			— Vous n’avez personne, c’est ça ? C’est pour ça que vous ne parvenez pas à comprendre. Il n’y a personne que vous aimez ou qui vous aime.

			Ces mots lui font l’effet d’un tir de blaster en plein ventre. Ils lui laissent un trou aussi large qu’un poing.

			Il continue :

			— Il faut avoir une bonne raison ou une personne chère pour qui se battre. Pas juste ça. Pas juste… la vengeance.

			— J’ai ce que j’ai.

			— Vous avez l’Empire. Vous pouvez le sauver.

			— Ça, c’est la meilleure. Le Rebelle qui m’explique comment sauver mon Empire. Mon Empire ? Il est mort. Il est mort au moment où il a mis le pied sur cette planète. La seule chose qui me reste, et la seule chose dont j’aie besoin, c’est l’expression sur le visage de Rax quand je lui enlèverai tout.

			Elle regarde par-dessus son épaule pour voir où est la caravane. Certains acolytes au visage squelettique ont déjà remarqué leur retard.

			— Je reprends les rênes de la situation. Vous pouvez m’accompagner ou mourir en esclave de la Hutt.

			Puis elle lui tourne le dos et rejoint la caravane à grands pas. Sloane se concentre sur son objectif. Les esclaves sur les speeders-roues décrivent des boucles à l’intérieur et autour du convoi, le kesium s’échappe de leurs tuyaux d’échappement en produisant une fumée noire. Sloane longe la plate-forme en calculant le meilleur angle d’attaque.

			Un esclave marche devant elle. C’est un des rares à porter un blaster : un fusil logé dans la cage thoracique d’une bête morte, le canon encadré par une paire de défenses brisées. Un coup de poing et elle aura ce blaster.

			Mais elle attirera l’attention. Elle devra s’enfuir et ouvrir le feu.

			Si elle agit au bon moment, le bedonnant qui patrouille sur sa moto sera à sa portée. Elle le mettra K.-O. Elle s’emparera de son engin. Ce sera comme le jour où elle a échappé de justesse à un gang de voyous rebelles après avoir fait le plein de son speeder sur Yan Korelda, à l’époque où elle n’était encore qu’une jeune recrue de l’Empire. Un de leurs tirs de blaster lui a carbonisé une touffe de cheveux et ça sentait encore le brûlé des heures plus tard.

			Sloane fonce. Elle dépasse la plate-forme, puis double deux esclaves qui lui crient quelque chose. Elle n’a aucune idée d’où se trouve Brentin, s’il est sur ses talons ou s’il s’enfonce la tête dans le sable. Elle s’en fiche. Elle n’a pas le temps de s’en soucier. Son premier objectif, c’est le fusil blaster, puis ce sera le speeder-roue.

			Puis Rax.

			L’esclave de la Hutt n’a même pas l’occasion de s’inquiéter. Le temps qu’elle se jette sur lui et qu’il tourne la tête vers elle…

			Bam. Elle lui enfonce un poing dans le haut de l’occiput. Ses dents claquent et il ne lâche pas même un grognement. Il s’écroule, face contre le sable… et elle en profite pour lui arracher son fusil blaster. Maintenant, elle a une arme. Niima ne les a pas autorisés à emporter des blasters : dans cette expédition, ils ne sont que des spectateurs, montés sur un manège sur lequel ils n’ont pas demandé à faire un tour. Jusqu’à présent, du moins. Sloane est occupée à changer le cours des choses.

			Mais le speeder-roue qui arrivait dans sa direction fait soudain demi-tour en soulevant une vague de sable et son moteur gronde. Non ! Reviens ici, espèce de monstre suceur de Hutt. Rae se met à courir, mais des cris d’alerte s’élèvent. Les esclaves de Niima hurlent et appellent leur maîtresse à la rescousse. La Hutt ne les déçoit pas ; Sloane entend le gargarisme mécanique de l’appareil de traduction transmettre sa rage au monde entier :

			— ARRÊTEZ-LA.

			Tout se passe très vite.

			Un esclave s’approche d’elle et elle lui balance la crosse du fusil dans le menton. Il avale ses dents et tombe en agitant les bras. Aussitôt deux autres prennent le relais. Sloane lève le fusil, vise. Deux flèches de lumière laser les terrassent. Ils s’effondrent tous les deux, un trou fumant au centre de la poitrine.

			Quelque chose la frappe sur le côté de la tête. Ses oreilles bourdonnent et elle s’effondre sur le sable. Elle roule sur elle-même et a le réflexe de se protéger le visage avec le blaster juste au moment où un esclave abat sa machette aiguisée. Shlack ! La lame s’enfonce dans le fusil. L’esclave lutte pour l’extraire.

			Quelqu’un se jette sur lui et le fait tomber en arrière.

			Brentin.

			Wexley décoche un coup de botte au monstre, il empoigne la machette d’une main et aide Sloane à se relever de l’autre. Tandis qu’il la remet debout, Sloane entend un bruit : le sifflement du sable, le chant des esclaves, puis elle réalise que quelque chose arrive.

			Niima.

			Si Sloane a retenu une chose des croyances populaires concernant les Hutts, c’est que ce sont des créatures indolentes et léthargiques. On ne les appelle pas limaces pour rien. Mais Niima fait mentir cette rumeur de main de maître. La créature n’est absolument pas informe et lente. Sloane jette un œil par-dessus l’épaule de Brentin et la peur l’emplit d’un coup comme le feu aspire l’air : la Hutt bondit de la plate-forme et atterrit dans le sable en soulevant un nuage de poussière. Elle se glisse vers eux avec la rapidité d’une vipère. Les esclaves de la Hutt se cramponnent à elle comme à une monture, bouche ouverte pour montrer les crocs. Ils ont des blasters. Ils ouvrent le feu.

			Sloane saisit le bras de Brentin et ils se lancent dans une course compliquée. Les tirs laser projettent du sable autour de leurs pieds. Derrière eux, le sifflement du corps de Niima qui glisse sur le sable est de plus en plus fort, de plus en plus proche. Sloane n’a aucune idée de la distance qui les sépare de la Hutt, mais ils commencent à sentir l’odeur nauséabonde du monstre. Elle envisage de se retourner et de tirer dans le visage du serpent difforme, mais les esclaves se jetteront sur elle. Non. Le plan est bon et elle doit s’y tenir : s’emparer au plus vite d’un speeder-roue. Elle vise en courant, un des esclaves à moto est pile dans le viseur de son fusil…

			Mais quelque chose la distrait. Au loin, dans la vallée, un éclair de lumière aveuglante, un objet qui scintille sous le soleil, haut dans le ciel à cette heure de la journée.

			La Hutt rugit derrière elle. Une ombre s’abat sur Sloane tandis que Niima se redresse, soulevant tout son corps d’un coup de queue.

			L’air se remplit de lumière blanche. Un pilier de feu vert hurlant remplit l’espace et, avant même que Sloane ne réalise ce qui se passe, un coup de tonnerre retentit et elle est projetée au sol. Une colonne de fumée s’élève et les yeux de Sloane la suivent jusqu’à la source.

			La plate-forme à répulsion de Niima s’écroule dans le sable, coupée en deux. La maîtresse Hutt n’est pas loin. Elle est hébétée, elle a basculé sur le flanc. Elle secoue la tête tandis que ses yeux reptiliens se recentrent. Le sable s’écoule de son crâne froissé et répugnant.

			La Hutt hurle quelque chose en proto-huttese, mais la traduction est couverte quand un nouveau tir de blaster fend l’air. Un speeder-roue se renverse aussitôt, il pivote sur lui-même une fois, deux fois, avant de retomber sur l’une des bêtes. La créature hurle quand les os de son dos se brisent sous le poids de l’engin.

			Sloane connaît ce son. Ce sont des turbolasers qui leur tirent dessus. Le faisceau éblouissant ne laisse pas le moindre doute. Elle n’a jamais été au sol quand ils tiraient – et elle n’a jamais été visée –, mais elle connaît les dégâts qu’ils peuvent infliger. S’ils ne s’enfuient pas tout de suite, ils sont tous morts.

			Changement de plan.

			Le speeder-roue ne la sauvera pas. Mais ces plateaux ? Ils pourraient la sauver. Elle se retourne pour repérer son allié.

			La moitié de Brentin Wexley a disparu.

			Oh, non.

			Mais il se redresse, puis le sable et la poussière qui l’ensevelissaient s’écoulent sur le sol. Il s’était fait à moitié enterrer par une vague de sable. Il tousse et tousse encore, mais Sloane n’a pas le temps de le laisser dégager ses poumons. Elle se poste derrière lui et l’aide à se relever.

			Elle montre du doigt.

			— Les plateaux. On court.

			Ils s’élancent à toute vitesse, juste au moment où un nouveau tir de turbolaser réduit un speeder-roue en cendres.

		


		
			INTERLUDE

			CHRISTOPHSIS

			Le premier jour, cinq pèlerins quittent leur vaisseau et s’enfoncent dans le dédale de grottes profondes de Christophsis. Ils sont déterminés et portent un cadeau sacré qui a été volé de cet endroit il n’y a pas si longtemps : des cristaux kybers. Des gemmes qui ne poussent qu’à quelques emplacements bien précis sur cette planète.

			Bien qu’une grande partie de la planète soit cristalline, les cristaux kybers sont beaucoup plus rares que les autres. Ils ont été confisqués par l’Empire qui les a utilisés pour construire le laser destructeur de planètes à bord de l’Étoile de la Mort. Et ils ont aussi été utilisés par ceux qui cherchaient à maintenir la paix dans la galaxie, les Jedi. Ils les utilisaient pour construire leurs sabres laser. Brin Izisca a déclaré que les cristaux devaient être ramenés sur leur lieu d’origine : Christophsis.

			Ramenés à la maison, voilà les mots qu’il a employés.

			L’un des pèlerins est un droïde – un droïde MA-B0 qu’on appelle Mabo –, et c’est lui qui porte la caisse contenant les cristaux dérobés.

			Le troisième jour, alors qu’ils escaladent un talus rocheux escarpé, parsemé de flèches de cristal et rendu glissant par les éboulis, Addar, un humain, confie à son ami Jumon, un Iakaru :

			— Je ne sais même pas pourquoi nous faisons ça.

			Jumon hausse les épaules et grommelle :

			— Parce que c’est ce qu’il faut faire.

			Ses moustaches frémissent et il a l’impression que cette phrase explique tout.

			Addar – qui est jeune, n’a jamais été mis à l’épreuve et doute souvent – insiste :

			— Je veux dire, quel est l’intérêt ?

			— Ce soir, autour du feu, nous regarderons à nouveau les holovids pour t’aider à comprendre.

			Et ils tiennent parole. Une fois la nuit tombée, ils allument un feu sous l’un des conduits menant au ciel ouvert. Addar lève la tête et aperçoit des étoiles qui brillent et scintillent comme les murs de ces grottes. Jumon demande à Madrammagath l’Elomin d’installer le disque projecteur. L’holosilhouette de Brin Izisca apparaît en crépitant : c’est lui le pasteur et philanthrope qui guide leur foi et règne sur leur communauté, l’Église de la Force. L’image d’Izisca parle de l’héritage de la Force, explique que toutes les choses sont liées, que les Jedi ne contrôlent pas la Force, mais qu’ils sont des conduits par lesquels elle transite, « des antennes réglées sur la bonne fréquence cosmique », explique l’homme et, même en hologramme, on distingue l’émerveillement qui illumine ses yeux comme une torche. Mais Addar ne ressent pas d’enthousiasme. Addar ne ressent rien du tout.

			Lorsque la vidéo s’achève, Jumon devine son appréhension, car il aboie :

			— On le fait parce qu’on le fait. Parce que les Kybers doivent rentrer à la maison.

			Jumon se retourne dans son sac de couchage et s’endort.

			Le sujet est clos.

			Le quatrième jour, ils pénètrent dans la forêt de cristal. Les arbres sont maigres et tortueux, leurs silhouettes ressemblent plus à des fils qu’à des troncs, leurs branches sont comme des filaments. Pourtant, ils sont hauts parce qu’ils sont enfermés dans du cristal bleuté. Certains grandissent même jusqu’à rejoindre le plafond. Quand le vent de la grotte passe à travers les branchages, il produit un gémissement, des lamentations effrayantes, une cacophonie stridente.

			Alors que le quatrième jour s’achève et que le cinquième jour commence, Madrammagath se tourne vers Uggorda la Duros. Ses joues perdent leur coloration rosée et ses cornes frémissent quand il annonce :

			— Nous sommes suivis.

			Uggorda le confirme et ajoute :

			— Restez sur vos gardes.

			Comme elle prend rarement la parole, son avertissement a du poids et la peur s’engouffre par tous les pores de la peau d’Addar.

			Nous n’aurions pas dû venir, pense-t-il.

			Le sixième jour, Madrammagath est retrouvé mort. Il s’éloigne derrière les troncs de cristal pour se soulager et ne revient jamais. Ils découvrent son corps, débité en morceaux comme par la lame d’une scie.

			Jumon gronde :

			— Maintenant nous savons ce qui nous chasse.

			— Qu’est-ce que c’est ? demande Addar.

			— Des kyaddak.

			Ils ne s’arrêtent pas pour camper cette nuit-là. Ils marchent plus vite.

			Le matin du septième jour, ils entendent les bruits des kyaddak : le tac-tac-tac des nombreux membres, le clic-clic-clic des chélicères. À midi, ils commencent à apercevoir des traces des bêtes : des égratignures dans les arbres cristallins, des déjections de silicate sur des rochers. Le soir, ils les aperçoivent : juste un mouvement rapide et des ombres qui disparaissent quand un tunnel bifurque, mais beaucoup trop près à leur goût.

			La voix tremblante et le souffle court parce qu’ils courent presque, Addar déclare :

			— Je déteste ces bêtes. Pourquoi ne nous laissent-elles pas tranquilles ? On devrait les éliminer.

			— Ce sont aussi des créatures de la Force, réplique Jumon

			— Et alors ?

			— Alors, nous ne les attaquons pas.

			— Mais on sait qu’elles vont s’en prendre à nous.

			— C’est la voie que les kyaddak ont choisie.

			— Peut-être qu’ils ont choisi le Côté Obscur.

			— Peut-être que Brin a raison, rétorque Jumon, peut-être qu’il n’y a pas de Côté Obscur.

			— Ça ne peut pas être aussi simple. Je crois au Mal. Brin aussi.

			Addar soulève sa chemise et montre ce qu’il a apporté : un petit pistolet blaster.

			— J’ai ça. On peut l’utiliser.

			— Tu n’aurais pas dû emporter ça. Une arme létale ? Ici ? Sur ce lieu sacré ? Tu connais le…

			Uggorda les fait taire tous les deux d’un geste et ils continuent à avancer.

			Le huitième jour, Uggorda est morte. C’est du moins ce qu’ils croient. Trois kyaddak sortent de nulle part : leurs pattes en lames de scie lui tranchent les membres, dès l’instant où ils se jettent sur elle. Les pinces de l’énorme insecte la retiennent fermement. Jumon brandit son bâton télescopique, montre les dents et le fait tourner dans sa main comme une pale. Mabo et lui se jettent dans la mêlée. Le droïde soulève un des kyaddak et le précipite dans les arbres. Des branches se brisent et des pluies de cristaux retombent en tintant sur le sol. Le bâton de Jumon entre en contact avec une des têtes pleines d’yeux d’un des insectes, qui explose dans un jaillissement de liquide. Le monstre hurle et s’enfuit.

			Le dernier est pour Addar. Il fonce donc vers le kyaddak, la peur au ventre. Il ferme les yeux et tire en l’air avec son pistolet blaster, pas pour le tuer, juste pour l’effrayer. Il sait que quand il rouvrira les yeux, le monstre sera sur lui.

			Mais il entend ses nombreux membres faire tac-tac-tac dans l’autre sens.

			Addar écarte les paupières : le monstre est parti.

			Ensemble, ils contemplent le cadavre d’Uggorda, jusqu’à ce qu’elle s’asseye tout à coup, couverte de son propre sang. Addar se demande si elle est revenue d’entre les morts ou si ses blessures ne sont pas aussi graves qu’il le pensait. Uggorda souffle :

			— Continuons d’avancer. Ces trois-là ne seront que les premiers. Ils considèrent cette forêt comme leur territoire. Quand nous aurons quitté les bois, nous serons débarrassés des kyaddak.

			Ils font ce qu’Uggorda dit, en l’aidant.

			Le neuvième jour, ils sortent enfin de la forêt. Le sol de roche cède la place au cristal pur : un sol glissant et lisse, à mille facettes où il est facile de perdre pied.

			Cette nuit-là, ils s’asseyent à nouveau autour du feu. Mabo panse les blessures d’Uggorda avec une tendresse surprenante. Il est délicat, malgré ses membres disproportionnés plutôt habitués à soulever des caisses.

			Autour du feu, Addar annonce à Jumon :

			— Je voudrais vous demander quelque chose.

			— Vas-y.

			— Quand êtes-vous devenus croyants ?

			Jumon hausse les épaules comme si ce n’était rien.

			— J’ai vécu une expérience. Une vision qui m’a appelé il y a trois ans. Elle m’a montré le chemin à travers une région sauvage près de chez moi. Je l’ai suivie et j’ai trouvé Brin, qui s’était blessé en tombant dans une crevasse. Je l’ai aidé et il m’a dit que notre rencontre était due au destin. Ce qui m’a guidé, c’est la Force.

			— Vous mentez. La Force n’est que pour les Jedi.

			— Non ! proteste Jumon.

			Son ton n’exprime pas tant la colère que l’incrédulité.

			— Ils l’utilisent, mais la Force est dans toutes les choses vivantes. C’est ce qui alimente notre intuition, nos pulsions, c’est ce qui nous relie les uns aux autres. Nous ne faisons qu’un avec la Force.

			— La Force, la Force, la Force ! Tout le temps la Force.

			Addar est frustré et effrayé. Il n’a aucune foi en cela ni en Izisca. Ce n’est pas parce que sa mère a contribué à fonder l’église qu’il doit aussi être croyant. Si ? Cette mission est une perte de temps. Une mission-suicide. Un des soi-disant pèlerins est déjà mort, un autre s’en est sorti de justesse.

			Il chuchote :

			— Combien d’entre nous doivent mourir pour porter ce fardeau ? On n’a pas volé ces cristaux. C’est l’Empire qui les a pillés. C’est à eux de faire pénitence.

			— Nous portons tous le fardeau. Nous payons tous la pénitence. Parce que…

			— Oui, oui, je sais, parce que nous sommes tous des enfants de la Force.

			— Tu devrais regarder l’holosilhouette d’Izisca.

			— Je ne veux pas.

			Mais une fois que les autres sont endormis, c’est pourtant ce que fait Addar. Il regarde une vidéo de Brin lisant le Journal des Whills :

			La vérité dans notre âme,

			C’est que rien n’est vrai.

			La question de la vie, c’est

			Que faisons-nous alors ?

			Le fardeau est le nôtre

			Nous nous conformons à la pénitence.

			La Force nous lie tous.

			D’un certain point de vue.

			Addar ne comprend pas ce que ces mots signifient, mais il l’admet : il aime écouter Brin. Il s’endort en se demandant qui est vraiment cet homme. Personne ne semble savoir grand-chose à son sujet. Comme de nombreux parrains et marraines de l’Église, il est mystérieux.

			Le dixième jour, ils marchent sous un affleurement de roche incrustée de cristal et une stalactite dentelée de verre de minuit se brise. Elle transperce le sommet du crâne d’Uggorda et, cette fois, elle y laisse la vie.

			Ils ne sont plus que trois.

			Le douzième jour, ils ont faim. Ils ont de la nourriture, bien sûr, mais il ne reste que des paquets de protéines et des nutro-pilules et, bien que ces aliments sordides les maintiennent en vie, ils ne remplissent pas l’estomac.

			Alors que la nuit tombe, Mabo trébuche sur un sol peu stable et le manteau cristallin se fissure sous le droïde. Un instant s’écoule pendant lequel tout le monde comprend ce qui est en train de se passer. Le droïde se cramponne au rebord, ses yeux télescopiques brillent de panique…

			Addar bondit vers la caisse et attrape la poignée.

			Mabo lâche prise. Le droïde comprend certainement qu’Addar ne peut pas tenir à la fois Mabo et la caisse.

			Et aussi, comme Jumon le soulignera bientôt : Mabo avait la foi. C’était un croyant, un pèlerin comme nous. Et un ami. Mais Addar s’interroge. Est-il vraiment un pèlerin ? Ou est-ce que le droïde avait plus la foi que lui ?

			Addar sauve la caisse, alors que le droïde est précipité dans le vide.

			— Brin serait fier, annonce Jumon avec un sourire carnassier. Tu as fait un bond dans la foi. Et la Force t’a récompensé. La Force nous a tous récompensés.

			Jumon le regarde d’un air satisfait.

			— Je voudrais t’avouer quelque chose.

			— Je vous écoute, l’encourage Addar.

			— La vision que j’ai eue. J’y crois encore, mais…

			Il ne finit pas sa phrase.

			— Mais quoi ? demande Addar.

			— J’étais ivre ce jour-là.

			— Finissons-en, décrète Addar en levant les yeux au ciel. On y est presque.

			Ils portent la caisse à deux. Comme elle est lourde, ils se partagent la charge.

			Et le treizième jour, les kyaddak reviennent. Ils plongent sur eux, leurs membres cliquettent et claquent. Ils arrivent d’en haut et d’en bas, se déversent sur eux comme une ombre liquide. Ils chargent en poussant des cris et Jumon hurle à Addar de s’en aller, de continuer sa route. Jumon sort son bâton, le fait tournoyer et attaque les bêtes. Il frappe un kyaddak, puis un autre, et les insectes sont projetés contre le mur, hurlant de douleur…

			Mais il sont beaucoup trop nombreux. Ils assaillent Jumon sans répit.

			Addar serre la lourde caisse contre sa poitrine et court.

			Ses mollets brûlent. Il a l’impression que ses genoux vont éclater. Il a mal partout, mais il ne s’arrête pas.

			Le localisateur à son poignet émet un bip. C’est ici. C’est là qu’est la place des cristaux. Le mur est criblé de trous de forage réguliers : le cristal n’est pas facetté, mais plutôt sculpté comme du verre façonné par le vent. Le lieu ressemble aux dessins de Brin.

			Addar se précipite, trébuchant presque sur une berme d’argonite qui dépasse du manteau de quartzine, mais il parvient à garder l’équilibre et s’enfonce dans l’obscurité de ce nouveau passage.

			Il court, plus loin, plus profondément. Il grogne de douleur. Il retient ses larmes. Il se baisse pour éviter des pics de cristal. Il glisse sur le sol lisse. Je les ai perdus. J’ai perdu les kyaddak.

			Et j’ai aussi perdu Jumon.

			Bientôt, la grotte se met à briller.

			Dans les parois de cristal sombre, d’autres pierres précieuses plus petites brillent. Elles sont de couleurs différentes. On dirait des yeux qui l’observent. Rouge, vert, bleu. Un sentiment l’envahit. Une sorte de folie étrange et étourdissante. Elle monte en lui, effervescente comme des bulles. C’est ça qu’on ressent quand on est ivre ?

			Puis il entend le tac-tac-tac des kyaddak.

			Ils le rattrapent.

			Il est pris de panique. Il se retourne et voit que le chemin par lequel il est arrivé est le seul : il n’y a pas d’autre issue. Les ombres se déplacent avec une rapidité alarmante. Il sort son blaster, serre les dents et se met à tirer sauvagement dans la direction des insectes.

			Des tirs de plasma trouent l’obscurité. Les kyaddak crient.

			Et les cristaux se brisent. Les murs et le plafond commencent à se fissurer. L’air est tout à coup empli du rugissement du toit qui s’effrite. Addar tombe sur le sol et rampe à reculons alors que le passage de la grotte est rapidement comblé par un mur de cristal qui se brise.

			Il arrive à peine à reprendre son souffle.

			Les kyaddak sont partis. L’éboulis est infranchissable. Des créatures sont peut-être ensevelies en dessous, Addar n’en sait rien.

			Quand il retrouve ses repères, il voit qu’il ne peut pas aller plus loin. C’est la fin de cette grotte. Il essaie en vain de s’en extraire, mais c’est inutile. Les cristaux lui entaillent les mains. L’affaissement ne bouge pas.

			Il se laisse tomber contre la paroi et tire la caisse vers lui. Il manipule une série de serrures et le couvercle s’ouvre. À l’intérieur se trouvent des cristaux comme ceux des murs et du plafond. Il y en a des centaines.

			Addar étouffe un cri, puis retire de la caisse un disque projecteur. Il le place sur ses genoux et l’active. L’holosilhouette de Brin Izisca apparaît à nouveau. La vidéo déclare :

			— De même que les Jedi sont une lentille qui focalise la Force, le cristal kyber est une lentille qui focalise la lumière à l’intérieur du Jedi et la lumière à l’intérieur de l’arme du Jedi, le sabre laser. Mais ces cristaux peuvent être utilisés pour obtenir des pouvoirs plus grands et plus maléfiques : les Sith concentrent également la Force, mais ils l’utilisent au service de la destruction et pas de la lumière. Ces cristaux ont été pris à Christophsis pour alimenter deux des armes les plus destructrices jamais construites, l’héritage de Galen Erso, d’Orson Krennic, de Tarkin et des Sith, de Palpatine et de Vador. Les Étoiles de la Mort ont disparu. La Lumière a vaincu l’Obscurité. Ces cristaux doivent rentrer à la maison. C’est votre tâche.

			Addar commence alors à retirer les cristaux un par un. Il les dépose dans la grotte d’où ils ont été prélevés des années plus tôt. Il règle le disque pour projeter l’holosilhouette une dernière fois. Il essaie de ne pas penser que c’est à cet endroit qu’il va mourir ou, pour reprendre les paroles de Brin, où il ne fera bientôt plus qu’un avec la Force vivante. Loués soient la lumière, l’obscurité et le gris.
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			Tous les troopers du camp sont morts. Effney a été réduit en pièces.

			Os libère les prisonniers. Gomm balbutie quand on le laisse sortir. Il rampe à quatre pattes dans le sable. La créature aux yeux de tête de mort marche sur les genoux et éclate de rire en levant les bras au ciel pour célébrer sa liberté. Les autres sortent et se rassemblent autour de la réserve d’eau impériale : ils boivent jusqu’à ce que leur ventre soit ballonné.

			Norra leur conseille de s’en aller sans attendre parce que les Impériaux seront bientôt de retour. Et la prochaine fois, ils pourraient bien les mettre dans des tombes plutôt que dans des cages.

			Elle déniche un speeder-bike. Elle le vole et s’éloigne avec Os. Ensemble, ils voyagent pendant des heures. Ils voient défiler du sable à l’infini, passent le long de dunes qui s’élèvent de plus en plus haut et, à chaque fois que le speeder en franchit une, son estomac se soulève. Ils montent, ils descendent. Le pire, c’est qu’elle est obligée de fermer les yeux presque tout le temps : elle n’a pas de lunettes de protection et le sable lui brûle les yeux. Et elle n’a aucune idée d’où aller. Pour l’instant, sa priorité, c’est de s’éloigner, peu importe la direction. Elle choisit celle que Jas et elle avaient choisie au départ : elle fonce vers les canyons et les plateaux qu’elle aperçoit au loin. Elle pense que ce sont les mêmes qu’elles ont vus quand elles se sont écrasées. Ce cap suffit pour orienter vaguement le speeder.

			Le ciel bleu commence à s’estomper et rougeoie à l’horizon. Au loin, elle aperçoit deux humanoïdes avec des lunettes de protection, qui doivent mesurer la moitié de sa taille tout au plus. Ils sont occupés à creuser le sable. Ils ne lèvent même pas la tête quand le speeder-bike passe à toute allure devant eux.

			Soudain, elle entend quelque chose. Un moteur. Un vaisseau. Ça ne peut pas être bon signe. L’Empire contrôle l’espace aérien. Devant elle, une petite forme en suspension grossit jusqu’à ce que la silhouette d’une navette se devine. Impériale, probablement.

			Norra bifurque vers une dune massive et se tapit dans son ombre en attendant que le vaisseau la survole.

			Ce n’est pas un appareil impérial. C’est une autre marque. Probablement un vaisseau corellien.

			Il traverse le ciel et disparaît.

			Norra recommande à Os de s’accrocher et met les gaz. Le speeder bondit comme un varactyl fouetté et ils foncent à nouveau par-dessus le sable en soulevant de lourds panaches de poussière dans leur sillage.

			Bientôt, elle entend à nouveau le vaisseau. Cette fois, il est trop tard pour se cacher. La navette passe à toute allure devant eux. Si ce n’est pas l’Empire, ils devraient être rassurés, non ? Sauf que le vaisseau ralentit. Il s’arrête, planant au-dessus de la dune suivante, puis, lentement, sa proue émoussée commence à faire demi-tour pour venir dans sa direction. Oh, non. Qui que ce soit, ça ne peut pas être bon. Il faut déguerpir.

			Fais le tour, se dit-elle. Elle manie le speeder pour qu’il contourne la navette et s’éloigne. Par prudence.

			Mais quand elle passe à portée, quelqu’un crie.

			À son attention ? Pour l’appeler ?

			Une seconde. C’est son nom qu’on crie.

			— Norra !

			Elle lève les pieds de l’accélérateur et freine. Le speeder-bike dérape et s’arrête en créant une impressionnante gerbe de sable. Norra avait raison, le pilote de ce vaisseau est un chasseur de primes.

			Sur la dune à côté de la navette, Jas Emari lui fait signe.

			 

			Jas dirige la navette vers les canyons rouges et, à la tombée de la nuit, elle pose le vaisseau dans l’ombre d’un surplomb rocheux.

			Sans même se soucier de savoir à qui appartient ce vaisseau ou comment Jas se l’est procuré, Norra engloutit de la nourriture sortie d’un casier. Ce n’est pas bon : la ration de survie est composée de noix de kukula, de galcot séché et de filaments de mer kalpa, mais elle n’a jamais rien mangé d’aussi délicieux. Et elles disposent aussi d’un recycleur d’eau. Norra avale l’eau d’un trait. Le froid lui arrache la gorge, mais la sensation est incroyable. Tout est inouï. Elle a envie de dormir. Elle a envie de danser comme Os est en train de le faire. Danser, puis dormir. Dormir, puis danser.

			Je suis vivante. Je suis avec Jas. J’ai à manger et à boire.

			Jas se tient dans l’embrasure de l’écoutille pendant que Norra remplit ses joues de nourriture, un bras posé sur la hanche.

			— Vous avez l’air affamée.

			— Ils nous nourrissaient à peine.

			— Pareil pour moi. J’ai commencé par me jeter sur tout ce qui se mangeait et se buvait. Désolée de ne pas être venue plus tôt. J’étais dans la même situation.

			— Comment ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Jas lui raconte. Pour Niima la Hutt, Mercurial Swift, le vol du vaisseau.

			— Votre tête, intervient Norra en remarquant les croûtes de sang et les cornes manquantes. Il vous faut du bacta.

			— Je n’ai besoin de rien. Je m’en sortirai.

			Jas, toujours stoïque.

			— Mes cornes sont brisées, mais elles repousseront avec le temps. Ne vous en faites pas pour ça. Ce dont nous devons nous soucier, c’est de notre prochaine étape. Nous avons un vaisseau et j’ai vérifié le navordinateur : il détient des codes d’accès impériaux. Ils sont valides pour l’instant, mais si Swift signale le vol à l’Empire, ça pourrait ne pas durer éternellement. Mais avec les codes en main… Norra, nous pourrions quitter Jakku. Tout de suite.

			Norra sent la peur l’étreindre à l’idée de traverser une fois de plus la Flotte Impériale. Comme si elle devait à nouveau détruire l’Étoile de la Mort. Mais non, avec les bons codes, ce serait sans danger.

			Mais ça ne servira à rien de bon. Leur mission est un échec.

			— Je… je suppose qu’on devrait faire ça. Retourner sur Chandrila. Leur dire ce qu’on a vu ici.

			Elle soupire.

			— Mais ça signifie qu’on a fait tout ça pour rien. On n’a rien trouvé. Sloane s’en tire et nous n’avons rien réglé.

			Jas hausse un sourcil.

			— Euh, j’ai quand même quelque chose.

			— Quoi ?

			— J’ai trouvé Sloane.

			Cette phrase est plus glacée et plus rafraîchissante que n’importe quelle eau. Norra a dû mal à respirer.

			— Racontez-moi.

			— Je n’ai pas vu grand-chose. Au moment où ils m’ont emmenée, la Hutt se préparait pour une sorte d’expédition. Tout le monde s’agitait, on aurait dit un nid de guêpes rouges tombé d’un arbre. Sloane était avec eux.

			— Et vous savez où ils se dirigeaient ?

			— J’ai entendu des bribes de conversations. Ils allaient passer devant les canyons. Il y a une vallée plus loin. C’est là qu’ils se rendaient. Ils faisaient partie d’une caravane.

			— Et Sloane ? Qu’est-ce qu’elle fichait là ?

			Jas fait signe qu’elle n’en sait rien.

			— Aucune idée. Elle n’avait pas l’air ravie, mais elle n’était pas prisonnière. Et… j’ai failli ne pas la reconnaître.

			— Pourquoi ?

			— Elle ne portait pas d’uniforme. Pas d’équipement impérial, ni de signes distinctifs, ni rien. On aurait dit un pillard. Elle parlait à quelqu’un, un homme… C’est tout ce que j’ai vu. Ensuite, on m’a emmenée dans la cellule.

			Norra finit de mâcher une dernière noix de kukula. Elle fixe un point au hasard pour déclarer :

			— On pourrait retourner chez nous. Ou traquer Sloane…

			— À moins que vous ne préfériez vous établir sur Jakku et que nous ne devenions toutes les deux marchandes de sable, oui, je pense que cette éventualité est tentante aussi.

			— On devrait rentrer chez nous. C’est le plus malin.

			— Bien d’accord.

			— Même si on ne prend pas toujours la décision la plus maligne.

			— C’est plutôt rare, je dirais.

			Norra soupire.

			— Et vous ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

			— Norra, je suis chasseuse de primes. Je suis comme un anooba qui flaire une piste. Je n’aime pas m’arrêter avant de tenir la cible dans mes crocs. Mais je ne suis pas la patronne ici. C’est vous. Vous nous avez amenés ici, je vous laisse décider.

			— Je veux Sloane.

			— Allons chercher Sloane, alors.

			Norra se lève et tend la main. Jas la prend et la serre. Puis elles s’étreignent. Ça fait du bien. Tout à coup, Os s’approche et introduit son crâne de droïde dans leur étreinte. Ses bras de métal les enveloppent et les tapotent maladroitement dans le dos.

			— BONJOUR. J’APPRÉCIE CE CÂLIN, MOI AUSSI. CÂLIN CÂLIN CÂLIN. UN CÂLIN, C’EST COMME DE LA VIOLENCE FAITE D’AMOUR.

			— Où est-ce que vous l’avez trouvé ? demande Jas à Norra.

			— Je ne l’ai pas trouvé. C’est lui qui m’a trouvée.
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			Jom Barell se noie. Il n’arrive plus à respirer l’air. Il lutte contre la mer qui l’entraîne vers les profondeurs. Ses poumons le brûlent. Quelque chose s’enroule autour de ses pieds. Des algues ou une anguille. Il n’a aucune prise. Ses mains s’agitent en vain, comme les ailes brisées d’un oiseau mourant, un oiseau qui ne parvient plus à décoller, à échapper à l’inéluctable : l’eau salée remplit ses narines et son orbite vide, son autre œil se gonfle comme un bouchon prêt à sauter d’une bouteille…

			— Réveille-toi !

			Il se redresse, haletant. Ses vêtements, ses draps, son corps sont baignés d’une sueur aigre. Il ne parvient toujours pas à reprendre sa respiration. Il palpe son visage et sent quelque chose : un tissu mouillé. Il le jette au loin comme si c’était une horrible bestiole.

			Quelqu’un se tient près de son lit. Jom grogne et décoche un coup de poing, mais l’intrus l’évite sans problème.

			Il regarde l’intrus de son seul œil encore croûteux de sommeil. Jom reconnaît la dégaine : une ombre longue et maigre, une peau de la couleur du bois sakai, des contours tranchants.

			— Sinjir, grommelle Jom. Comme c’est gentil de me rendre visite et…

			Il ramasse le gant de toilette. L’eau s’écoule des coins.

			— Et de draper un gant de toilette humide sur mon visage pendant mon sommeil.

			— Une petite torture pour te réveiller, justifie l’ex-Impérial.

			— Tu aurais pu essayer : Oh oh, réveille-toi, Jom. Ou une légère secousse ? Un petit chatouillis, peut-être ?

			Sa voix est rauque, comme si du gravier crissait dans ses poumons.

			— Tu crois que j’utilise directement la simulation de noyade, vieux bouc à branchies ? Je croyais que les militaires avaient tous le sommeil léger. J’ai essayé les mots doux, la secousse bienveillante, mais on aurait dit que tu étais mort. J’ai crié, rien. J’ai donné un coup de pied dans ton lit et… rien. C’est là que j’ai eu recours à la torture, une fois que toutes mes autres armes s’étaient révélées inefficaces.

			Sinjir émet un petit grognement avant de conclure :

			— C’est toujours ainsi que je pratique.

			Jom passe ses jambes par-dessus le lit. Il cherche à tâtons son cache-œil, qu’il passe au-dessus de sa tête et place sur son orifice béant. On lui a proposé une meilleure solution – un œil factice ou, mieux encore, une sorte d’implant oculaire –, mais il les a envoyés paître. Rien de tel qu’un bon vieux cache-œil.

			— Qu’est-ce que tu veux, Rath Velus ?

			— Bon Dieu, tu pues. Tu as bu, vilain garçon.

			— Et je boirai à nouveau dès que tu me ficheras la paix.

			Jom traverse une période difficile. (Une petite voix lui rappelle : que tu as rendue encore plus dure.) Après Kashyyyk, il s’est senti perdu. Publiquement, on lui a décerné une médaille, mais en privé, il a abandonné la vie de commando. On l’a réprimandé pour abandon de poste et sorti des rangs. Il n’avait aucune idée de si on allait le reprendre…

			Il n’a jamais posé la question, d’ailleurs.

			Il… n’en avait pas la force. Il n’avait la force de rien. Comme s’il n’était plus qu’une tasse renversée, dont le contenu s’était répandu.

			Cela n’avait (et n’a toujours) rien à voir avec Jas. Il se le rappelle tous les jours, toutes les nuits, toutes les heures, tous les instants où il est éveillé. Ce n’est certainement pas qu’il l’aime et qu’elle lui manque et qu’il se sent perdu sans elle… parce que non, bon sang, non, ça ferait de lui un imbécile. Un imbécile aux yeux rêveurs et à la tête enfumée.

			(Bon, d’accord, c’est peut-être parce qu’elle lui manque.)

			Mais le travail lui manque aussi. Un travail fiable. Il ne fait plus partie des Forces Spéciales. Ça, c’est à cause de Kashyyyk. Il a dévié de sa route, il s’est engagé dans une action militaire non approuvée, c’est-à-dire illégale. Bien sûr, c’était une action militaire qui s’est bien déroulée et qui a apporté un succès à la Nouvelle République à un moment où elle en avait besoin. C’est pour cette raison qu’il a été démis de ses fonctions… avec les honneurs.

			Mais il a tout de même été viré.

			Alors, il est parti à la dérive. Il a accepté des emplois qui s’offraient à lui. Récemment, il a échoué sur les rives du Sénat, où il travaille comme garde du corps indépendant pour renforcer la protection de certains politiciens de la République. (Leur premier vote après le Jour de la Libération a été de s’octroyer une sécurité supplémentaire. C’était probablement une bonne idée, mais aux yeux de Jom, c’est de la paranoïa inutile.) Il est affecté à n’importe quel Sénateur qui demande une protection. Le boulot est ennuyeux à mort. Il préférerait être de nouveau avec les commandos, à sauter de l’orbite dans l’atmosphère, armé jusqu’aux dents, avec ses frères d’armes.

			Malheureusement, ce temps est révolu.

			Désormais, il travaille pour le Sénat quand on fait appel à ses services. Le reste du temps, il dort. Il boit. Il se douche… quand il y pense.

			— Et moi qui croyais avoir un problème de boisson, décrète Sinjir. Au moins, au réveil, je ne sens pas comme si je marinais dans la transpiration et le chagrin depuis trois jours. Quelle ironie délicieuse : je suis sobre comme un juge et c’est toi qui es complètement bourré.

			— Retourne d’où tu viens.

			— L’Empire ? Je pense que cette perspective d’emploi va bientôt disparaître. D’ailleurs, c’est pour cette raison que je suis ici.

			— Je ne veux plus combattre l’Empire.

			— Peut-être. Mais Jas, si.

			Jas.

			— Jas fait ce qu’elle veut, grommelle Jom.

			— C’est clair. C’est son droit. Elle a couché avec toi, après tout.

			Cette petite phrase est prononcée avec le culot habituel de Sinjir. Jom devrait le frapper. Mais chaque fois qu’il bouge, il a l’impression que sa tête est un aquarium auquel un sale gosse donnerait des coups de poing pour effrayer les poissons.

			— Jas a besoin de ton aide.

			— Elle aurait dû venir me chercher elle-même.

			— Peut-être qu’elle l’aurait fait si elle n’était pas piégée sur Jakku sans espoir qu’on la tire de là.

			Jakku. Ce nom jaillit de la fosse septique qu’est la mémoire de Jom en ce moment.

			Il ne suit pas trop les infos, mais certaines nouvelles sont tellement énormes qu’on les apprend sans le vouloir et on ne peut aller nulle part ces jours-ci sans entendre parler de la présence de l’Empire sur Jakku.

			Une seconde. Jas est sur Jakku ?

			— Pourquoi ? Pourquoi est-ce qu’elle est là-bas ?

			— Disons que Norra et elle… euh… ont fait un voyage imprévu en module de sauvetage jusqu’à la surface et, maintenant, nous n’avons aucun moyen de les sortir de là.

			Jom se met debout d’un bond. Il soulève du bout du pied les vêtements sales qui traînent sur le sol à la recherche d’une chemise, d’un pantalon ou d’autre chose à enfiler.

			— Alors qu’est-ce qu’on…

			Il rote dans sa main et ravale une montée de bile aigre.

			— … fait encore là ? Trouve-moi mon blaster. Et des vêtements. Allons la chercher.

			— Ce n’est pas si simple.

			Jom fait volte-face et pointe un doigt calleux sous le nez de l’ex-Impérial.

			— Si, c’est aussi simple que ça. C’est toujours aussi simple que ça.

			— Pas cette fois, lui assure Sinjir d’un ton grave. Les dernières forces de l’Empire se sont rassemblées autour de cette planète. On s’imagine que c’est comme Akiva : une occupation totale. Sauf que c’est dix fois pire. Une centaine de fois pire. Jom, on ne sait même pas si Jas et Norra sont encore en vie. Tout ce qu’on sait, c’est que la seule chance serait de frapper l’Empire le plus fort possible. Et pour ça, il nous faut une résolution pour les attaquer. Nous devons mettre fin à cette guerre.

			— J’ai bien peur que ce ne soit au-dessus de mes capacités, Sinjir.

			— Non, pas du tout. J’ai un plan.

			Jom gratte son visage mal rasé. La moustache et les favoris qu’il taillait avec soin sont devenus un buisson désordonné sur ses joues et son menton.

			— Tu as un plan… Ça promet.

			— Oui, ça promet, tu vas voir. Tu travailles pour le Sénat maintenant, non ?

			— Mmmm. Je travaille dans le pool du personnel de sécurité, ouais.

			— Bien. Comment trouves-tu Nakadia à cette période de l’année ?
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			Le yacht du Sénateur Tolwar Wartol est un croiseur ganoidien à trois ponts. De conception sobre, c’est loin d’être un vaisseau de luxe. L’avant ressemble à une série de marches, le reste semble constitué d’angles durs et de surfaces planes. Par endroits, on dirait une boîte, à d’autres un couteau. En ce moment, il est amarré dans le hangar du Sénat. C’est l’un des derniers vaisseaux restants, les autres se sont déjà rendus sur Nakadia, où le Sénat va bientôt se réunir. Les moteurs du croiseur tournent et l’équipage du spatioport effectue les dernières vérifications de routine. Un droïde déconnecte un tuyau de carburant de l’orifice placé sur la queue de l’appareil.

			Wartol n’attend personne, c’est donc le moment idéal pour frapper. Avant que la rampe ne puisse être relevée, Mon Mothma s’élance d’un pas déterminé. Une femme efficace, avec un objectif précis, flanquée de deux gardes portant un casque à plume, monte à bord. Les membres de la protection rapprochée de Wartol, des Orishen, tentent de s’interposer sur sa trajectoire en croisant des piques. Elle ne se laisse pas impressionner et demande d’un ton moqueur :

			— Vous pensez vraiment que c’est une bonne idée ? Le Sénateur sera déçu d’apprendre que ses gardes lui ont coûté des points de popularité parce qu’ils ont violemment refoulé la Chancelière de la Nouvelle République ?

			Franchement, à ce stade, elle se dit que la refouler pourrait faire grimper sa cote de popularité. Mais le bluff fonctionne : leurs fentes nasales frémissent et se plissent, puis ils éloignent leurs piques.

			Elle met le pied sur le pont.

			Wartol n’est pas loin, dans un salon, et Mon est ravie de le voir pris par surprise. Il se détourne rapidement du hublot, comme un sale gosse découvert en train d’espionner un voisin. En un instant, il recouvre son sang-froid. La victoire est maigre, mais en ce moment, Mon Mothma prend tout ce qu’elle peut.

			— Chancelière.

			Sa voix résonne comme un tambour dans son torse bombé, pleine de vibrato, façon marche funèbre.

			— Excusez-moi, j’étais perdu dans mes pensées. Et je ne vous attendais pas.

			— Bizarre, vu que ça fait une semaine que j’essaie de vous voir.

			Elle lui adresse un sourire crispé.

			— Je suis très occupé, comme vous le savez.

			— Vous n’êtes pas occupé en ce moment. Je propose de voyager avec vous vers Nakadia. Nous pourrons profiter du trajet pour discuter, Sénateur. Est-ce que ça vous convient ?

			— Ai-je le choix ?

			Son sourire glacial est inébranlable.

			— Ce n’est pas une proposition facile à refuser.

			Il fait un geste de ses longs doigts et ses gardes disparaissent de la pièce. Mon congédie à son tour sa protection.

			Le salon est sobre : tout est aussi rébarbatif à l’intérieur du vaisseau qu’à l’extérieur. Les sièges sont en émail dur. Les hublots sont hauts et coiffés de volets télescopiques en acier. Le sol est glacial. La pièce ne contient pas d’étoffe, pas de douceur, rien qui ait du charme. Ce yacht est aussi peu accueillant qu’une brique.

			Comme Wartol, en quelque sorte.

			Pourtant, elle s’assied quand il lui propose un siège. Ce n’est pas vraiment confortable, mais la rigidité lui convient.

			Wartol prend place en face d’elle. Il soulève un bol posé sur une table toute proche. Quand il le lui tend, de petits cylindres longs et osseux s’entrechoquent à l’intérieur. On dirait des phalanges. Chacun contient un peu de chair jaune, séchée et couverte de poudre. C’est de la nourriture… du moins, elle le suppose.

			— Des nektods, explique le Sénateur. Des petites créatures-gousses qui se forment sur les flancs de nos vaisseaux et qui filtrent la microfaune qu’ils peuvent avaler. Ils survivent au vide de l’espace. Ils sont très résistants, mais si on les fait mariner et revenir lentement à feu doux, ils font un délicieux en-cas.

			Mon a mangé par politesse la nourriture d’innombrables espèces – le décorum l’exige – et elle ne fait pas exception cette fois. Elle prend un des morceaux osseux et le retourne dans sa main encore et encore. Wartol lui explique qu’il faut le placer sur ses lèvres et aspirer la viande située au centre, ce qu’elle fait. Elle s’attend à ce que ça ait un goût… affreux. Que ce soit farineux, que ça ait un goût de poisson ou de champignon. Mais c’est étonnamment rafraîchissant. Une vague d’agrumes et de sel frappe sa langue.

			Il en mange un aussi. Et même plus. Wartol engloutit les nektods sans les regarder. Ses iris en forme de X fixent Mon, comme s’ils la disséquaient. Ses cornées se déplacent et palpitent. C’est presque hypnotique. Avec sa voix profonde et ses yeux kaléidoscopiques, Mon comprend pourquoi il est si populaire. En plus, il dégage une autorité naturelle. Ça lui va bien.

			Il pourrait gagner, tu sais… Qu’est-ce que tu ferais si c’était le cas ? Où irais-tu ? Quel serait ton rôle, Mon ?

			À l’extérieur, le clang du tuyau d’alimentation qu’on retire du vaisseau la tire de ses pensées négatives.

			Les moteurs ronronnent et le vaisseau commence à se soulever.

			— J’imagine que votre venue n’est pas une visite de courtoisie, commence Wartol.

			— En effet.

			— C’est à tout le moins une méthode peu orthodoxe.

			— Je ne suis pas de cet avis. Est-il étrange qu’une Chancelière veuille parler à l’un de ses Sénateurs ?

			— Un Sénateur qui l’affronte aux élections, vous voulez dire ?

			Elle sourit.

			— Malgré les élections, nous avons des intérêts communs. Nous souhaitons tous les deux le meilleur pour la galaxie, non ?

			La mâchoire inférieure de l’Orishen s’ouvre et il passe sa langue rose effilée le long de ses dents crénelées.

			— Nous sommes seuls, Chancelière, sans public. Nous ne sommes pas au Sénat. Arrêtez cette mascarade et parlez sans détour : qu’est-ce que vous voulez et pourquoi êtes-vous ici ?

			— Pour la résolution accordant l’autorisation d’attaquer la flotte de l’Empire sur Jakku.

			— Celle qui a échoué, vous voulez dire ?

			— Le vote n’a pas été adopté à cinq voix près. Cinq…

			Il jette une écorce de nektod vide dans le bol. Le vaisseau tremble en sortant de l’atmosphère et, peu de temps après, tout l’espace et le temps semblent glisser lorsque le vaisseau se lance dans l’hyperespace.

			Wartol hausse les épaules.

			— Ça arrive parfois, comme vous le savez. Les votes échouent, parfois à une voix près, parfois à mille. Le Sénat n’est pas encore assez grand pour abriter un millier d’électeurs, mais il le sera. Quand je serai Chancelier, de nouvelles planètes se joindront à nous.

			— Comme vous l’avez si bien dit, il n’y a pas de public ici, vous n’avez pas besoin de me vendre votre candidature. Je veux parler de ces cinq Sénateurs. Les Sénateurs Ashmin Ek, Rethalow, Dor Wieedo, Grelka Sorka et Nim Tar. Cinq Sénateurs qui ont tous voté avec vous par le passé. Cinq Sénateurs qui ont travaillé avec vous dans divers conseils et lors d’élections primaires. Et pourtant, alors que vous avez voté pour soutenir l’intervention, ils ne l’ont pas fait.

			Il fronce les sourcils.

			— Ce ne sont pas des automates.

			— Non. Mais ils suivent votre exemple.

			— Pas cette fois-ci, dirait-on.

			— Et pourtant, vous n’avez pas fait tout ce qui était en votre pouvoir pour les convaincre. Le nouveau vote a lieu demain.

			Elle a de la chance : les règles actuelles l’autorisent à plaider à nouveau sa cause et d’organiser un nouveau vote. Cela est dû au fait que la marge d’échec était particulièrement étroite : quand l’écart est de moins de dix votes, la mise en place d’un deuxième vote se déclenche automatiquement. Après cela, plus aucun mécanisme ne la sauvera. Il n’y aura pas de troisième vote. Ce qui veut dire qu’elle doit faire changer d’avis ces cinq Sénateurs.

			— Pourquoi vous mettre en travers du progrès que vous désirez tant ? Pourquoi ne pas l’encourager ? Vous avez de l’influence sur ces Sénateurs. Utilisez-la.

			— Comme vous le savez, j’ai voté en faveur de votre résolution, Chancelière. J’ai autant envie que vous d’en finir. L’Empire doit tomber.

			— Alors, je vous demande votre aide pour convaincre ces Sénateurs.

			— Vous aider ? Le Jour de la Libération vous a vraiment endommagé le cerveau, hein ?

			Elle se penche vers lui.

			— Je croyais que vous aviez autant envie que moi d’en finir. Apparemment pas. Vous êtes un vrai politicien. Vous êtes prêt à ravaler tous vos principes si ça vous apporte la victoire.

			— Si vous le dites.

			— Laissez-moi vous décrire la situation telle que je l’imagine, commence-t-elle froidement. Vous savez que le fait que ma résolution ne passe pas pèse lourdement en ma défaveur. C’est le reflet d’un manque de leadership de ma part. Vous avez donc convaincu cinq Sénateurs de voter contre la résolution et vous vous êtes protégé en votant pour. Ainsi, je ne peux pas dénoncer vos agissements sans passer pour une adepte de la théorie du complot.

			— Effectivement.

			— Vous avez sacrifié vos principes.

			La mâchoire de Wartol s’ouvre et il sort la langue. Quand il répond, il hausse le ton :

			— Vous ne pouvez pas me parler de sacrifice, Chancelière. Orish connaît le sacrifice. Orish n’a pas hésité à s’empoisonner pour que l’Empire ne nous consume pas, nous et notre planète. Qu’est-ce que vous savez du sacrifice ? L’Empire n’a jamais vraiment atteint Chandrila, il me semble.

			— C’est vrai, mais moi aussi j’ai combattu les Impériaux. J’ai perdu des proches.

			— Mais vous n’avez pas perdu votre planète. Vous avez eu le privilège de pouvoir choisir de combattre ou non. Mon peuple n’a pas eu cette chance. L’Empire nous a attaqués. Ils nous ont asservis. Je les ai vus nous enchaîner. Et nous maltraiter. Et exploiter notre planète, en pillant ses ressources. Notre planète et notre peuple se sont retrouvés sous la botte de l’Empire. Jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de s’en sortir.

			— Et je ne nierai jamais la ténacité de votre peuple.

			— La nier ? Non. Vous la galvauderiez tout simplement. Vous ignorez quelles qualités cela exige. Nous, les Orishen, sommes passés maîtres dans l’art du sacrifice. Nous connaissons la valeur du sacrifice. Nous savons comment l’utiliser.

			— C’est ça, alors ? Un sacrifice ? demande Mon. Vous rejetez nos efforts de guerre pour votre conquête de la Nouvelle République ? Le sacrifice de soi peut être noble, Sénateur. Mais sacrifier la sécurité de toute la galaxie ? C’est une attaque contre tous et je ne peux pas l’accepter !

			Il se redresse de toute sa taille et la toise. Elle tente de ne pas montrer qu’elle se sent menacée : il pourrait l’écraser assez facilement. Elle pourrait être tuée, balancée dans l’espace et tout serait fini.

			— Vous n’avez pas le droit de me dire ça. Peut-être que pour moi, le plus grave serait une République avec vous à la barre. Vous êtes faible. Votre commandement est mou et permissif. Le Jour de la Libération en est la preuve.

			— J’avais raison. Vous avez saboté le vote.

			Wartol ne se rassied pas, il se laisse tomber en arrière sur son siège. Il évite le regard de Mon pour déclarer, presque avec dédain :

			— Je n’avoue rien. Je refuse de confirmer vos théories conspirationnistes fantaisistes.

			— Alors, laissez-moi tenter une nouvelle explication paranoïaque !

			Elle ouvre la main pour dévoiler un petit appareil. L’appareil est équipé d’un micro percé de petits trous au sommet et des fils sont entremêlés dans le bas.

			Il y jette à peine un œil.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Vous savez très bien ce que c’est. C’est un appareil d’écoute. Un mouchard.

			— C’est ce que vous dites.

			— C’est vous qui l’avez caché.

			— C’est une accusation très lourde. Je suppose que vous avez des preuves ?

			Il balaie les dires de Mon d’un geste, puis sa main se referme en poing.

			— Non, bien évidemment. Encore une allégation sans fondement de Mon Mothma quand elle se sent menacée.

			— Vous étiez au courant. Vous saviez que l’Empire était sur Jakku. Vous saviez que deux des nôtres allaient emmener le Faucon Millenium sur cette planète et vous les en avez empêchés. Oh, les gardes n’ont pas voulu admettre que c’était vous, ils ont tenté de faire croire que c’était moi qui leur avais ordonné d’arrêter le Faucon. Mais ils vous écoutent. Vous avez de l’autorité. Vous avez des antennes partout, pas vrai ?

			— Vous ne pouvez rien prouver de tout ça.

			— C’est exact. Je ne peux pas le prouver. Alors je vais devoir le faire à l’ancienne : en vous écrabouillant.

			Ses yeux brillent de malice quand elle précise sa pensée :

			— Aux élections, je veux dire.

			— Ho, ho, bonne chance, Chancelière. Votre précieux second vote a lieu dans la matinée. Dans moins de douze heures. Nous atterrirons bientôt : j’espère que vous verrouillerez les votes dont vous avez besoin. Mais le temps joue contre vous.

			Mon sourit.

			— Si seulement il y avait un moyen de retarder le vote.

			— Vous pouvez toujours rêver…

			Une secousse parcourt le vaisseau quand il sort de l’hyperespace. À l’extérieur du hublot, les lignes bleues raccourcissent et redeviennent de petits points. Ils se trouvent à nouveau dans le puits profond de l’espace – mais d’ici, elle aperçoit la pointe du croissant de la planète sur laquelle se trouve le nouveau Sénat : Nakadia.

			— Jolie planète, déclare-t-elle.

			Tolwar Wartol grogne au lieu de répondre.

			— Voici une info intéressante à propos de Nakadia, poursuit-elle. Nous les avons libérés de l’Empire et maintenant ils fournissent une grande partie de la nourriture pour nos troupes. La composition du sol est idéale pour cultiver toute une variété de récoltes essentielles. C’est un environnement préservé avec un énorme rendement alimentaire. Le vote pour en faire une planète protégée de classe A était facile. Vous avez voté oui. Nous nous sommes tous prononcés favorablement. Nous étions d’accord sur ce point.

			— Les leçons d’histoire sont plus efficaces lorsqu’elles sont intéressantes, commente Wartol. Et ce n’est pas le cas de votre récit, Chancelière.

			— Je suis désolée que vous trouviez ceci ennuyeux. Je trouvais ça intéressant, au contraire.

			La porte du salon s’ouvre. Un Orishen aux épaules étroites apparaît. Ce n’est pas un garde, mais un pilote vêtu d’un uniforme or et rouge. Il porte son casque avec la visière relevée.

			— Sénateur, nous avons un problème.

			Wartol se tourne vers le pilote, puis vers la Chancelière, puis de nouveau vers le pilote. Il se méfie maintenant. Bien. C’est normal.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Nakadia ne nous autorise pas à atterrir, Sénateur.

			— Et pourquoi ça ?

			— D’après eux, les scans préliminaires indiquent que nous sommes l’hôte d’un produit agricole interdit. Potentiellement invasif.

			Wartol se tourne vers elle. Il soupçonne déjà qu’elle a fait quelque chose. Et bien sûr, il a raison.

			— Chancelière. Qu’est-ce que vous avez fichu ?

			C’est une déclaration, pas une question.

			Elle simule l’embarras en sortant de sa robe un petit fruit de la taille d’une main.

			— Oh là là. Regardez-moi ça. Un petit fruit pta. Déjà à moitié écrasé.

			Elle retire son pouce de l’intérieur de son index. La sève qui s’écoule de la peau perforée du fruit orange foncé est brune et si collante que ses doigts ont du mal à se détacher. Les graines brillent sur la chair écrasée. Ce qui est important, ce ne sont pas les graines ou la chair, mais plutôt le parfum dégagé par le fruit : un fumet que les capteurs environnementaux du vaisseau ont dû détecter. Et les scanners nakadiens installés hors de la planète effectuent une lecture passive des capteurs de chaque vaisseau en approche. Ce qui veut dire que ces capteurs doivent avoir détecté…

			— Le pta est interdit sur Nakadia, non ? Ils vont devoir réaliser un scan complet du vaisseau à la recherche d’autres contaminants. Oh là là. J’ai bien peur que ça ne nous cause un sacré retard. Vous ne croyez pas, Sénateur ?
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			Cinq est le nombre magique.

			Cinq espions pour cinq Sénateurs.

			Voici l’espoir secret : que les cinq Sénateurs qui ont voté contre l’intervention militaire soient corrompus. Il existe une minuscule trace de preuve qui confirmerait cette théorie. Conder s’est introduit dans les registres électroniques des comptes de ces Sénateurs – ce qui n’est pas tout à fait légal – et, dans deux d’entre eux, il a repéré des apports de crédits inhabituels d’origine inconnue. (Les deux Sénateurs ainsi repérés sont Ashmin Ek d’Anthan Prime et Dor Wieedo de Rodia.) En soi, ce n’est pas grand-chose : en cette période où l’Empire est en déclin et la Nouvelle République en pleine ascension, certains investissements portent leurs fruits. Les marchés sont volatils, car les anciennes industries s’effondrent et de nouvelles sociétés se créent, et là où il y a de la volatilité, des gens deviennent extraordinairement riches d’un coup.

			Mais si on ajoute à cela qu’un dispositif d’écoute a été trouvé dans le droïde de protocole de Leia…

			Ils en discutent à bord du Faucon, en orbite au-dessus de Nakadia.

			— Il n’y a pas de fumée sans feu, rappelle Solo. Généralement un feu électrique près de l’hyperdrive et Chewie m’avertit…

			Il s’interrompt, l’air perdu dans ses pensées. Conder rebondit :

			— Solo a raison. On tient peut-être quelque chose.

			— Suivons la fumée et on trouvera le feu, renchérit Sinjir.

			Il ajoute aussitôt que ce n’est pas ainsi qu’ils dénicheront un levier pour obtenir les votes qui permettront d’envoyer la Nouvelle République sur Jakku, mais c’est peut-être un début de piste.

			Ils manquent de temps de toute façon.

			 

			Nakadia.

			C’est une planète agricole : des champs, des vergers, des pâturages. Le ciel a une teinte violette, même en plein midi, et la nuit, les deux lunes atténuent l’obscurité. L’air est souvent aussi chaud que l’eau d’un bain, seule une brise faible vient parfois le rafraîchir. Le panorama est bucolique. Certains diraient même arriéré. Les villes sont petites. Ce ne sont que de gros villages. Il y a de la technologie, mais uniquement en lien avec l’aération du sol, l’injection de micronutriments ou les récoltes.

			La capitale s’appelle Quarrow et c’est là que le Sénat siégera pendant la session de l’année prochaine et peut-être plus, si les Sénateurs votent une prolongation du séjour. Quarrow n’abrite que quelques milliers d’habitants. Aucun bâtiment n’a plus de trois étages. Les rues en fibrobéton sont réservées aux êtres biologiques : pas de speeders, pas de machines, pas de droïdes. (En réalité, la planète a une sorte de parti pris contre les droïdes. On les utilise quand c’est nécessaire, mais ce sont généralement les Nakadiens eux-mêmes qui travaillent le sol et s’occupent des récoltes. Nakadia a bonne mémoire et se souvient des vagues de droïdes qui l’ont occupée pendant la Guerre des Clones. Les habitants acceptent ces machines, mais les Nakadiens ne les traitent pas en égaux, ni même comme des êtres intelligents.)

			La vie nocturne à Quarrow est quasi inexistante. Et, franchement, elle est tout aussi peu animée en journée. Il y a bien quelques restaurants et quelques tavernes, un poma-club, où on peut aller se détendre dans un caisson de privation sensorielle avec de la musique pulsée pour masser les molécules. Ces caissons sont remplis de poma, un fluide tiré des graines d’un fruit non comestible, le poma-drupe. Il détend les muscles. Il libère l’esprit. Certains hallucinent un peu. Le lendemain, ils retournent dans les champs, revigorés et libérés de ce qu’ils appellent des bagages psychologiques.

			Le taux de criminalité est très faible. Les drames sont rares. Il ne se passe pas grand-chose, à vrai dire.

			La vie sur Nakadia n’est pas facile, mais il y a un côté nonchalant : la simplicité règne en maître.

			Le défi pour les cinq espions est donc le suivant : comment prendre un des cinq Sénateurs en flagrant délit d’un acte répréhensible, alors que tout est si simple, que la corruption est quasi inexistante et que rien ne se fait en cachette ?

			 

			La nuit est tombée sur Nakadia. Demain matin, le Sénat entamera sa première session sur la planète, mais à l’heure actuelle, Quarrow bourdonne d’une activité qu’elle n’a plus connue depuis… qu’elle n’a jamais connue, en réalité. Non seulement trois cent vingt-sept Sénateurs troublent la tranquillité de la ville, mais ils sont accompagnés de leur garde rapprochée : droïdes, conseillers, attachés, frères, sœurs, enfants, compagnons et amants. Les quais débordent de vaisseaux. Hanna City, sur Chandrila, était prête à accueillir le flux de voyageurs. Quarrow sur Nakadia ne l’est pas. C’est un cauchemar logistique. Et un par un, les Sénateurs débarquent de leurs vaisseaux, entachant cette somptueuse planète de la présence suffisante à la fois de la politique et du gouvernement.

			C’est du moins l’opinion de Sinjir.

			En ce moment, il est chargé de surveiller Ashmin Ek, d’Anthan Prime. Ils ne seraient pas là sans Jom. Ici, les seules personnes autorisées sont les Sénateurs, leur personnel, les membres de leur équipe de sécurité et ceux qui ont demandé à figurer sur la liste des exceptions. Parmi les noms repris sur cette liste, on trouve les journalistes, les célébrités, certains barons du monde des affaires qui veulent serrer des mains et essayer d’encourager des politiques favorables à l’industrie…

			Le problème, c’est que cette liste est arrêtée depuis des mois. Les créneaux sont limités et remplis depuis le jour de son ouverture. Mon Mothma ou Leia aurait probablement pu tirer les ficelles pour que leurs noms soient sur la liste, mais la démarche aurait été trop évidente et aurait permis de faire le lien entre ce que la Chancelière trame à bord du croiseur de Wartol et les manigances de leur équipe sur Nakadia. La Chancelière ne voulait pas qu’on puisse remonter jusqu’à elle, de peur que tout cela ne leur explose au visage.

			C’est là que Jom est intervenu.

			Jom, qui travaille désormais comme agent de sécurité, a accepté de, comment dire, ajuster la liste : il a viré quelques journalistes douteux et a ajouté leurs noms à la place. Pour Solo et Sinjir, cela a été facile : ils font tous deux partie des « célébrités » qui peuvent être utiles aux politiciens les plus narcissiques. Solo en tant que véritable héros de la Rébellion et Sinjir comme curiosité un peu monstrueuse (« Oh, regardez le drôle d’Impérial. Oh, vous croyez qu’il a connu Dark Vador ? »). Conder a déjà travaillé pour des Sénateurs, donc lui aussi peut figurer sans peine sur la liste. Temmin est plus difficile, mais ils ont utilisé son surnom (« Snap ») et l’ont fait passer pour un « vétéran de l’armée ». Personne n’a vérifié, de toute façon.

			Maintenant, ils attendent. Et ils surveillent de près les Sénateurs.

			Comme on pouvait le prévoir, le travail est ennuyeux.

			En face du bâtiment du Sénat de Quarrow se trouve un restaurant : Chez Izzik. Presque toute la salle est installée à l’extérieur. Des tables mal éclairées occupent un trio de patios superposés. Les Sénateurs s’y entassent au coude à coude, épaule contre épaule, tentacule contre œil pédonculé, se félicitant mutuellement pour leurs exploits douteux. Ils rient et battent discrètement des mains. Puis le Sénateur à tentacules de Torphlus gargouille quelque chose qui pourrait être une chanson ou un appel à l’aide, et de nouveaux rires fusent, accompagnés d’applaudissements.

			Ek est influent. Certains s’asseyent à un endroit, jettent leur dévolu sur une table et forment de petites cliques, mais le Sénateur d’Anthan Prime est un véritable pollinisateur social, volant de fleur politique en fleur politique et dispersant un peu de lui-même sur tout le monde. On dirait un droïde soigneusement programmé : il dit les mêmes choses, émet les mêmes sons, offre les mêmes félicitations, émet les mêmes rires aux mêmes moments.

			Rien de tout cela n’est inhabituel. C’est la routine.

			Ça inquiète Sinjir. Parce qu’en ce moment, ils cherchent quelque chose qui n’est peut-être pas ici. La réponse la plus simple est presque toujours la bonne et, dans ce cas, la réponse la plus simple est que les cinq Sénateurs qui ont voté contre la résolution de Mon Mothma l’ont fait par jeu politique. Ils ont une idée derrière la tête qui n’est pas compatible avec la sécurité de la galaxie. Oh, bien sûr, on peut se faire croire que tout le monde n’a que le bien commun en tête, mais chercher le pouvoir – vouloir être une des mains qui guident le destin de la galaxie – est une question d’ego. On fait ça pour soi, même si on essaie de passer pour la personne la plus désintéressée qui soit. Ce qui veut dire qu’il n’y a sans doute pas de conspiration, juste des gens prêts à tout pour servir leur propre intérêt.

			Alors que Sinjir gravite lentement autour du Sénateur Ek, se faufilant à travers la foule des politiciens – brrr –, il aperçoit un visage familier dans le patio le plus élevé : Conder.

			Conder affiche un sourire narquois. Il a l’air faussement timide, gamin, espiègle. Quel monstre.

			Sinjir l’ignore. Ou tente de le faire.

			Il se penche en arrière contre la barre et parle discrètement dans le comlink à son poignet :

			— Pas de bonnes nouvelles à signaler.

			— Moi, j’ai de bonnes nouvelles, répond Solo dans l’oreillette de Sinjir.

			Han n’est pas là. Il est au spatioport le plus au nord, juste à la sortie de Quarrow, où le Sénateur Dor Wieedo de Rodia reste à bord de son vaisseau. Solo est trop connu dans la Nouvelle République. S’il se trouvait dans un lieu fréquenté comme Chez Izzik, sa présence paralyserait l’opération. Tout le monde arrêterait le « héros de la Rébellion », s’extasierait devant lui, lui poserait des questions sur Luke, sur Leia, sur cette satanée passe de Kessel dont il aime tant parler.

			— Le plan de Mon a marché. C’est un des débardeurs en pause qui vient de me l’apprendre : le vaisseau de Wartol est mis en quarantaine en attendant l’arrivée à bord d’une équipe d’inspection. Ça prendra du temps, mais je ne sais pas si ça nous en fera gagner suffisamment. Douze heures au mieux, et je n’ai pas l’habitude d’espérer que tout se passe pour le mieux.

			— On ne trouvera rien, décrète Sinjir.

			C’est au tour de Jom d’intervenir :

			— On doit trouver quelque chose, nom d’un bantha.

			Il surveille Rethalow de Frong dans un des poma-clubs.

			— Je ne comprends toujours pas pourquoi nous ne pouvons pas simplement monter, frapper ces traîtres sur la tête et leur demander ce qu’ils mijotent. Sinjir, tu pourrais t’en charger. Dis-leur de voter comme nous le voulons ou ils devront t’écouter jacasser à propos de je ne sais quel sujet dont tu raffoles. Ce serait une vraie torture.

			Un rire retentit dans le comlink. Conder.

			Conder est Chez Izzik aussi, il surveille Nim Tar, le Quermien à la tête dodelinante. Le Sénateur au long cou est assis dans un coin et sirote nerveusement une sorte de boisson aux fruits. Il a l’air de ne pas avoir envie d’être là.

			— Patience, dit Conder. La nuit est encore jeune.

			— Moi aussi, je suis encore jeune, intervient Temmin.

			C’est le dernier de la bande. Il est en face du bâtiment du Sénat, sur un balcon. Il garde un œil sur Grelka Sorka, la Sénatrice d’Askaj. Elle travaille déjà, elle dirige un comité de… Sinjir a oublié de quoi. Probablement un comité mis en place pour s’octroyer des augmentations de salaire. Ou un comité mis en place pour mettre en place d’autres comités.

			Temmin gémit.

			— Je suis jeune maintenant, mais j’ai l’impression de vieillir de minute en minute. Ça craint. Je m’ennuie à mourir.

			Sinjir a envie de réprimander le gamin – ce qu’on fait est utile, Temmin –, mais il n’est pas sûr d’y croire lui-même. Il a la même envie que tous les autres : monter dans le Faucon, voler jusqu’à Jakku, détruire l’Empire à eux seuls, sauver Norra et Jas en héros. Sauf qu’ils ne peuvent pas. Ils se feraient massacrer. Ou ils déclencheraient un incident galactique qui déclencherait l’élection de Wartol. Alors ils attendent. Ils surveillent les Sénateurs dans l’espoir de découvrir qu’au moins un d’entre eux est corrompu. Une fois les preuves en main, ils auront un moyen de pression pour influencer le vote.

			 

			Les heures passent. Mais rien d’autre. Du moins, rien d’intéressant. Chez Izzik, le monceau de tentacules torphlusien est encore en train de « chanter ». Deux conseillers verpines se sont disputés bruyamment à une table, frottant l’un contre l’autre leurs bras en scie (le bruit était tellement atroce que Sinjir a eu envie de se percer les deux tympans avec un cure-dent), et à présent ces deux mêmes Verpines sont penchés par-dessus une autre table et frottent leurs mandibules l’une contre l’autre. À part cela, c’est toujours la même foule de politiciens qui se congratulent.

			Ashmin Ek est infatigable. Certains Sénateurs sont partis et ont été remplacés par d’autres au fil de la nuit, mais pas Ek. Le Sénateur d’Anthan Prime est toujours bien là, avec le même faux sourire et le même verre à moitié plein, il continue de déambuler entre les convives.

			Les autres n’ont pas de chance non plus. Dor Wieedo est toujours à bord de son vaisseau. Rethalow dans son réservoir au poma-club. Temmin les a informés que Grelka Sorka n’était plus en commission et se trouvait maintenant à l’extérieur du bâtiment du Sénat. Nim Tar s’est un peu relâchée et a quitté sa table à l’écart. Elle s’est déplacée à la table voisine pour discuter avec le jeune émissaire de Ryloth, Yendor. (Sinjir repère Conder qui traîne par là. Chaque fois que Sinjir l’aperçoit, son rythme cardiaque s’accélère, il salive et sa gorge se serre. Il se dit que c’est parce qu’il s’ennuie, qu’il est nerveux ou qu’il n’est pas assez saoul. En réalité, il n’est pas saoul du tout, ce qui est une grave erreur.)

			La nuit cède la place au matin.

			Et Solo annonce :

			— J’ai quelque chose ici.

			Tout de suite, il est bombardé de questions : Quoi ? Qui ? Où ça ?

			— Des Niktos. Plus un Klatooinien. Ils se dirigent vers le vaisseau de Wieedo. Ils ne sont pas armés, mais ils n’ont pas l’air d’être de Nakadia et ils ne sont pas plus Sénateurs que moi. Je suis capable de reconnaître une ordure quand j’en vois une.

			— Soyez prudent, lui conseille Jom dans la comm.

			— Relax, je gère, lui assure Han.

			Maintenant, Sinjir est remonté. Ce n’est probablement rien, mais il ressent de l’excitation et de la peur mêlées. Il se poste près du bar et garde un œil ouvert. Ek est là, près d’une table d’Arconiens, et quelqu’un s’approche, vêtu de l’or, du rouge et du blanc d’Alderaan. Ont-ils fini par élire un Sénateur, alors que la planète est détruite ? Sinjir se sent soudain coupable. Même s’il n’avait rien à voir avec la destruction de cette planète, quand il a appris que l’Empire l’avait anéantie, il en a fait des cauchemars pendant des semaines. Des millions de personnes sont mortes…

			Une main saisit son coude.

			Il se raidit comme un animal sur le point d’attaquer et se retourne.

			Il se retrouve face à une femme. Un jeune homme s’empresse de la rejoindre. Elle a les cheveux d’or et la peau de bronze. Il est un peu plus petit, son corps est mince comme une antenne, mais sa tête ronde comme une lune.

			— C’est vous, déclare-t-elle.

			— Et vous êtes vous, réplique Sinjir, irrité. Ravi qu’on ait réglé la question. Si vous voulez bien m’excuser…

			— Vous êtes l’Impérial, ajoute le jeune homme.

			— Ex-Impérial, corrige-t-elle d’un ton de reproche avant d’adresser un grand sourire à Sinjir.

			Elle précise à voix basse :

			— Excusez Dann, il n’est pas très malin. Je m’appelle Merra.

			— OK. Très bien. Ravi de faire votre connaissance.

			La voix de Temmin s’élève dans son oreille :

			— Attendez. La Sénatrice Sorka est en train de s’éclipser, elle disparaît au coin de la rue. Je vais la suivre.

			— Prudence, le met en garde Jom. Han, vous avez quelque chose ?

			Pas de réponse.

			Sinjir tente de passer devant les deux gamins aux yeux écarquillés qui restent plantés là, mais la fille lui bloque la route.

			— Nous sommes des Akivans, déclare Merra avec enthousiasme. Notre mère, Pima Drolley, est la nouvelle Sénatrice.

			— Merveilleux, commente Sinjir.

			Il regarde par-dessus leurs têtes, s’attendant à voir Ashmin Ek avec le contingent arconien, mais les Arconiens sont seuls avec l’Aldéranienne. Ek n’est plus là. Blast ! Sinjir scrute la foule à la recherche de ce tas de meringue aux cheveux argentés. Là, c’est lui ? Non !

			— Akiva, renchérit Dann avec un petit rire nerveux. Vous savez, la planète que vous avez aidé à libérer ?

			— Très belle planète. Il y fait plus chaud que dans le ventre d’une bantha, mais c’est très joli.

			Toujours pas de trace d’Ek. Comme il est plus grand que les autres, Sinjir se dresse sur la pointe des pieds pour tenter de l’apercevoir. Il jette un coup d’œil vers Nim Tar…

			Le Quermien a disparu.

			Et Conder aussi.

			— Je dois y aller, annonce-t-il soudainement.

			La jeune femme l’interrompt à nouveau :

			— Si vous avez un moment, notre mère aimerait vous rencontrer et vous remercier en personne…

			— Pas le temps.

			— Vous n’êtes pas un très bon Sénateur, décrète Dann d’un ton désagréable.

			Sinjir est furieux.

			— C’est parce que je ne suis pas Sénateur, espèce de bouffon à grosse tête.

			Il se fraie un chemin entre les deux Akivans et s’enfonce dans la foule. Il n’a pas les idées assez claires pour rester discret. Il s’exprime directement dans la comm :

			— Allô ? Conder ? Où est-il ?

			— Comment est-ce que je le saurais ? rétorque Jom. Han, Tem, vous avez du nouveau ?

			Aucun des deux ne répond.

			— Jom, est-ce qu’il y a du neuf là où tu es ?

			— Rien. Tout va bien ici. Rethalow est toujours dans la chambre du poma-club.

			— Pas de suspects ? Pas de manigances ?

			— Non. Où sont les autres ?

			— Je ne sais pas. J’ai aussi perdu Ek, avoue Sinjir avec une grimace de dépit.

			— Bordel de kriff, Sinjir.

			Je m’en veux aussi.

			Il ne dit rien et se remet en route. Il fend la foule des Sénateurs, cherchant Ashmin Ek, Nim Tar ou Conder. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé. Mais il n’en repère aucun. Il saute du patio le plus éloigné dans la rue en fibrobéton et fait une boucle autour de tout le restaurant. Il passe devant les compacteurs de déchets à l’arrière, ses pieds éclaboussent l’eau des flaques… il a plu il n’y a pas longtemps. Puis il file de l’autre côté de l’immeuble, dans une ruelle étroite.

			Là.

			Ashmin Ek et Nim Tar. L’homme d’Anthan Prime est plus petit que le Quermien, et pourtant il semble regarder Nim Tar de haut. Ek est furieux. Il tient l’invertébré à long cou par la chemise et, de l’autre main, pointe un index accusateur et suffisant vers son visage. Sinjir se dirige droit vers eux.

			— Hé ! Hé ! Arrêtez-vous, crie-t-il avant d’avoir une stratégie en tête.

			Je ne suis pas du bureau de la sécurité, qu’est-ce que je fabrique ? Ils se tournent vers lui, comme des enfants pris la main dans le tiroir à bonbons.

			Les yeux d’Ek se posent sur lui. Puis derrière lui. Juste au moment où Sinjir entend un bruit de bottes.

			Il y a quelqu’un derrière moi.

			Quelque chose de dur le frappe à l’arrière du crâne. Un éclair blanc jaillit devant ses yeux, puis tout s’obscurcit avant même qu’il ne touche le sol.

		


		
			INTERLUDE

			CORUSCANT

			Coruscant est plongée dans le chaos et Mas Amedda est pris au piège.

			Il est prisonnier de son propre Empire. Les quelques personnes qui sont restées dans le Palais Impérial l’ont enfermé dans ses quartiers. Il n’en est pas sorti depuis des mois. Les occupants ne lui sont pas loyaux. Ils répondent aux ordres de quelqu’un d’autre : ceux de Gallius Rax, le véritable gardien du destin de l’Empire.

			Rax lui a fait parvenir une lettre manuscrite. Cela devient extrêmement rare, Palpatine était l’un des derniers à écrire de temps en temps à la main. C’est ce courrier qui a tout déclenché. Il disait simplement :

			 

			Glorieux chef de l’Empire,

			 

			J’ai pris Jakku. J’ai emmené l’Empire avec moi. Vous êtes toujours son leader officiel. Mais vous serez confiné dans vos quartiers jusqu’à ce que tout soit fini. N’essayez pas de partir. Les portes sont scellées (même celles du balcon, au cas où vous auriez l’idée de sauter) et toute tentative d’évasion sera violemment réprimée. Je vous assure que mon seul but est de vous garder en lieu sûr afin que vous puissiez nous diriger à nouveau un jour.

			Avec beaucoup d’honneur et de respect,

			 

			Conseiller Gallius Rax

			 

			Quel personnage pompeux.

			Rax ne plaisantait pas quand il disait que toute tentative d’évasion serait réprimée dans la violence. Quelques jours seulement après le début de son incarcération, il a tenté de s’en prendre aux deux gardes placés devant sa porte. Il a cassé une assiette sur la tête du premier et décoché un coup de poing maladroit et trop prévisible à l’autre. Ils l’ont maîtrisé sans difficulté. Avant qu’il ne puisse réaliser quoi que ce soit, une botte s’est enfoncée dans son genou et il est tombé par terre. Un des gardes a attrapé cette jambe et l’a tordue : ses tendons se sont froissés et il s’est retrouvé incapable de marcher pendant plusieurs jours. Aujourd’hui encore, l’entorse lui cause des problèmes, des élancements remontent de son talon jusqu’à ses hanches. C’est très pénible.

			On lui apporte de la nourriture correcte. Pas des victuailles dignes d’un Empereur, mais pas du gruau non plus. La plupart du temps, on le laisse seul, il ne voit que ceux qui lui apportent ses repas. Il s’est d’abord demandé pourquoi on ne l’avait pas simplement tué. Pourquoi Rax souhaite-t-il le maintenir en vie ? Puis il a compris. Un groupe d’agents du BSI est venu lui coller un blaster contre la tempe et l’obliger à enregistrer une holovid où il remercie les troupes pour leur service et Gallius Rax pour sa direction des manœuvres militaires, et où il assure que la victoire de l’Empire serait bientôt une réalité. Ils reviennent régulièrement pour réitérer ce cirque. Une fois par mois environ. C’est de la torture psychologique. Il préférerait la mort.

			(Parfois, pourtant, cette envie de mourir est supplantée par une autre : une série de fantasmes au cours desquels il serre de toutes ses forces les doigts autour du cou de Gallius Rax et lui écrase la trachée.)

			Au début de sa captivité, il espérait que Sloane le sauverait. Après tout, ils avaient un ennemi commun. Mais Rax a trouvé le moyen de l’éliminer. Il l’a attirée sur Chandrila où, selon la rumeur, elle est tombée d’une passerelle et a trouvé la mort.

			Maintenant Mas Amedda n’a plus le moindre espoir. Il balaie ses quartiers du regard. Ils sont sales. Amedda lui-même ne s’est pas lavé depuis plusieurs jours. La pièce n’est plus qu’un tas d’immondices à ce stade. Même ses vêtements sont sales. Jusqu’ici, il envoyait le linge sale par un conduit sous vide, mais le dispositif a cessé de fonctionner depuis quelques jours.

			Alors, il reste assis. Il se prépare du thé. Il fixe le mur.

			À l’intérieur de cette pièce, tout est calme et serein.

			À l’extérieur, dans la ville, la folie s’est installée. Il le voit de ses fenêtres quand il décide d’y jeter un œil. De temps à autre, il repère une explosion au loin. Chaque fois qu’il ouvre les stores, il découvre une épave, généralement impériale, un speeder ou un vaisseau du BSI, soit écrasé au sol, soit encastré dans une toiture. Quand on lui apporte à manger, il pose des questions : Que se passe-t-il ? Qui est dehors ? Sommes-nous en sécurité ? La seule réponse qu’il obtient est que le Palais Impérial est impénétrable. Le garde ajoute quelque chose du genre : La ville va bien et reste sous le contrôle du BSI. Ce mensonge est si flagrant qu’on dirait un nez monstrueux : tout le monde le voit, même celui qui le porte.

			La seule chose que Mas parvient à conclure de tout ça, c’est qu’ils ont perdu Coruscant.

			Mais comme il n’a pas vu de vaisseaux de la Nouvelle République, il se demande qui a pris le contrôle. Y a-t-il toujours un blocus impérial aérien ? Le monde criminel a-t-il finalement éclaté comme un furoncle ? Les détenus ont-ils repris le contrôle de l’asile ? Il a plus d’une fois signalé à Palpatine que conserver des liens aussi étroits avec la pègre et les garder à une telle proximité était une manœuvre dangereuse. Mas Amedda est une créature de la loi et de l’ordre, un homme de chiffres et de règles. Se frotter à des criminels lui a toujours déplu.

			Mais il n’a jamais formulé d’objection formelle. L’Empereur avait un objectif et ne tolérait pas la dissidence. Il ne supportait même pas un regard dubitatif. Palpatine n’acceptait les conseils que lorsqu’il en demandait… jamais autrement.

			L’Empire. Quel échec monumental ! Un tas de détritus et Mas Amedda trône, assis à son sommet.

			Il voudrait pleurer. Mais il ne lui reste pas une larme.

			Il dort un moment.

			Puis il entend un bruit. Sans doute l’heure de son repas.

			Non. Le son provient de…

			Du conduit à linge ?

			Le son n’est pas très fort. Un boum par-ci. Un bruit de métal par-là. Ta-bong, bang. Suivi d’un léger susurrement.

			Ah. Quelqu’un répare enfin ce satané conduit. Au moins, il pourra recommencer à faire nettoyer ses vêtements. S’il juge encore bon de s’en soucier. Peut-être qu’en fait, il s’en fiche.

			Maintenant que le mystère est résolu, Amedda se rendort.

			Jusqu’à ce qu’un autre bruit le réveille brusquement. Cette fois, quand ses paupières s’ouvrent, il découvre avec effarement qu’il n’est plus seul.

			Il est encerclé.

			Des gamins des rues sales forment un demi-cercle autour de sa couche. Leur présence confirme ce qu’il redoute depuis longtemps : il a bel et bien perdu la raison. Il est victime d’une hallucination hyperréaliste. À l’avant-plan de ce délire se trouve un garçon roux aux joues couvertes de suie, la lèvre fendue par une cicatrice en forme d’hameçon, qui lui donne un rictus permanent.

			Naturellement, l’enfant est armé d’un blaster. Les autres aussi.

			— Vas-y, tire, l’invite Amedda d’un ton résigné.

			Le garçon semble déconcerté. Il échange des regards avec les cinq autres enfants. Une fille dont les tresses foncées forment une couronne sur sa tête fait une drôle de moue.

			— Vous voulez mourir ? demande-t-elle. Iggs, tu entends cet imbécile ?

			Le gamin au rictus – Iggs, apparemment – pointe son arme.

			— Eh bien, Nanz, on va lui faire plaisir et l’envoyer dans l’au-delà.

			Il vise et c’est à ce moment-là que Mas Amedda se met à pleurer. Ce ne sont pas des larmes de peur, de haine ou de rage. Ce sont les gémissements plaintifs d’un homme poussé à bout, qui n’a jamais eu le droit de s’écarter du précipice ni de s’y jeter. Il se laisse enfin aller. Même s’il est dans un rêve ou une hallucination parce qu’il a perdu la tête.

			Le canon du blaster le fixe comme un œil noir.

			L’un des autres enfants – un Ongree aux yeux d’insecte – tord la bouche située au centre de son front bulbeux et dit à Iggs :

			— Je ne crois pas que ça va marcher, Iggsy.

			— Bah, kriff, tu as sans doute raison, Urk, répond le rouquin.

			Il abaisse le blaster. Amedda secoue la tête.

			— Non ! Ça va marcher. Tire, n’hésite pas. S’il te plaît.

			Il pose les mains sur l’arme, mais le garçon l’éloigne d’un air moqueur.

			— Qu’est-ce que j’ai raté ? demande Nanz. Finissons-en avec ce monstre avant qu’on nous entende ! Il faut qu’on ressorte, tu sais.

			— Regarde-le, proteste Iggs. Il n’a rien à voir avec ce qu’on imaginait. Ce gros mollasson ne serait pas capable de mener une mouche à un tas de fumier. Tu le vois diriger l’Empire ? Si on le descend, on lui rend service à lui et aux autres boîtes de conserve.

			Les enfants se regardent et semblent arriver à la même conclusion avec une série de haussements d’épaules et de hochements de tête.

			Amedda se réfugie au fond de sa méridienne.

			— Qu’est-ce que vous allez faire, alors ?

			— On n’a pas encore décidé, admet Nanz.

			— Qui… qui êtes-vous tous ?

			Iggs relève le menton avec fierté.

			— La Brigade des mordchevilles. Ou une partie d’elle.

			Un par un, ils s’identifient.

			— Moi c’est Iggs, annonce le rouquin.

			La fille avec les tresses :

			— Nanz.

			L’Ongree aux yeux d’insecte :

			— Urk G’lar.

			Deux Biths qui pourraient être des jumeaux ou simplement des Biths qui se ressemblent (Mas Amedda a du mal à les différencier) se présentent mutuellement :

			— Lui, c’est Hoolie.

			— Et lui, c’est Jutchins.

			— Wenchins, annonce le dernier, un humain.

			— Comment êtes-vous entrés ? veut savoir Amedda.

			L’Ongree, Urk, lui explique :

			— Par le conduit pour le linge sale. On a cassé le système d’aspiration. Puis on a escaladé. C’est assez grand pour qu’un enfant puisse passer.

			D’une simplicité enfantine, pense Amedda.

			Il réalise que les ingénieurs et les architectes impériaux étaient doués pour créer des espaces très étroits – et très vulnérables – dans leurs bâtiments. Il commence à se demander si des collaborateurs rebelles introduisaient volontairement des points faibles dans leurs constructions…

			— Aidez-moi à m’enfuir, les implore Amedda.

			— Vous devez vraiment être un imbécile, remarque Wenchins.

			Iggs balaie la demande d’un geste.

			— On ne peut pas vous faire passer dans le vacu-tube.

			— Je peux faire fonctionner le turbo-ascenseur. Il suffit qu’on dégage le couloir. Si on arrive jusqu’à l’ascenseur, je peux nous sortir d’ici. Le couloir n’a que trois gardes. Je ne peux pas les maîtriser, car je n’ai pas d’armes. Mais vous… vous avez des blasters. Aidez-moi à m’échapper et je vous aiderai.

			Encore une fois, les enfants se consultent en silence, sourcils levés.

			Urk se penche vers lui en le fixant de ses grands yeux jaunes.

			— Qu’est-ce qu’on y gagne ?

			— Vous êtes des Rebelles ?

			— En quelque sorte. Nous nous rebellons, affirme Iggs.

			— Sortez-moi d’ici et je pourrai me rendre. Je donnerai à la République les codes pour ouvrir les portes du Palais Impérial. Je leur dirai tout. J’offrirai la reddition de tout l’Empire.

			Évidemment, il sait que Mon Mothma n’a pas accepté sa reddition la dernière fois, mais ces enfants l’ignorent. Peut-être que son offre peut être plus généreuse cette fois-ci. Peut-être qu’il peut être plus convaincant.

			— S’il vous plaît.

			C’est Iggs qui finit par acquiescer :

			— Marché conclu.

			— Il pourrait nous trahir, signale Urk.

			— Nan. Il est fichu. À mon avis, s’il essaie, ils l’enfermeront à nouveau ici. Regardez autour de vous, ce mollasson est prisonnier dans son propre appartement.

			— Mais on pourrait mourir, souffle Nanz dans son oreille.

			— Le risque a toujours été là, argue le garçon.

			Il faut du cran pour affirmer une chose pareille à son âge. Mais ce gamin a dû en voir plus dans sa courte vie que la plupart des bureaucrates impériaux au fil de leur carrière.

			— Si on meurt, on meurt. Au moins, on mourra les mains libres et pas menottées dans le dos. Faisons-le.

			Iggs ajoute à voix basse à l’attention d’Amedda :

			— On va vous sortir d’ici. Mais si vous tentez de nous embrouiller, je vous pousserai dans le conduit à linge si fort que vous regretterez de ne plus mariner ici dans votre crasse.

			— Marché conclu, promet Amedda.

			— OK. Maintenant, on va vous amener à la République.
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			Les défenses de l’Observatoire ont lourdement attaqué la caravane de la Hutt, mais Gallius Rax constate que, malheureusement, elles n’ont pas réussi à mener le travail à son terme. La nuit est tombée à présent et sa proie a trouvé refuge derrière des plateaux en forme de piliers de la vallée. Il passe d’un écran à l’autre, observant la scène. Sloane et un inconnu – un homme – sont tapis derrière le pilier est. Niima et une partie de ses esclaves sont cachés dans l’ombre du plateau ouest. La bonne nouvelle, c’est qu’ils sont tous pris au piège, coincés par les turbolasers. Ils pourraient tenter de s’enfuir, mais finiraient comme le reste de la caravane : en charpie.

			Rax n’a pas quitté les entrailles de la base impériale. La sentinelle se tient devant lui et projette des images à partir de la paume de sa main.

			Tashu entre, accompagné de Brendol Hux.

			— Je suis allé le chercher, annonce Tashu avec un salut théâtral.

			— Il est tard, proteste Hux, marquant sa désapprobation d’un claquement des lèvres. Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Pourquoi suis-je convoqué à cette heure ?

			Hux met un moment avant de comprendre la scène étrange qui s’étale sous ses yeux : dans la chambre aux murs sombres de blastobéton, une sentinelle en robe rouge arbore le visage de Palpatine et des images du désert de Jakku sont projetées en l’air à partir de sa main.

			— J’ai besoin de votre aide, déclare Rax à Brendol Hux.

			— Quel genre d’aide ?

			— Vos recrues sont-elles prêtes ?

			— Il me faut plus de temps…

			Hux tressaille et corrige :

			— Ils ont besoin de plus de temps.

			— Ils n’en auront pas. Prouvez-moi votre valeur, Brendol.

			Les yeux de Hux scrutent les écrans et le visage clignotant de la sentinelle, essayant de donner un sens à tout cela.

			— Je…

			— Prouvez votre valeur et je vous expliquerai ce qui se passe vraiment.

			— Je ne comprends pas…

			— Décevez-moi et vous passerez le reste de vos jours à errer dans ce désert.

			C’est une offre sérieuse. Rax sait très bien que Hux pourrait essayer de partir d’ici et de faire savoir aux autres membres du conseil ce qui se passe. Ceux-ci pourraient tenter un coup d’État contre lui, mais ils ne réussiraient pas. Brendol Hux n’est pas un homme populaire. Il n’appartient pas à l’armée, il n’est pas de la marine. Il est froid, suffisant, têtu. Il passe son temps seul. Même son propre fils l’évite – et ce gamin n’a pas d’amis ici non plus. Avec la chute de l’Empire, Hux et son fils sont de plus en plus isolés.

			Cette proposition est un moyen de réintégrer les rangs. De sortir de l’isolement. Une récompense, brandie sous son nez.

			Va-t-il sauter pour l’attraper ? Ou va-t-il se flétrir comme une fleur plantée dans ce lieu désertique ?

			Hux hoche la tête, gonfle sa poitrine.

			— Ils feront ce que vous demandez. Dites-moi juste ce que vous attendez et je m’arrangerai pour qu’ils soient prêts à servir.

			Rax sourit.

			— Bien.

			 

			— Que s’est-il passé ?

			Norra pose la question parce que l’image floue des jumelles quadroculaires – volées dans la navette corellienne stationnée maintenant derrière eux – ne fournit pas de réponse satisfaisante. Jas a survolé les canyons et l’entrée des cavernes de Niima, puis s’est posée au sommet d’une haute crête en dents de scie qui surplombe une large vallée ouverte sur le désert. La vallée s’élargit vers l’extérieur, protégée des deux côtés par une rangée de plateaux et de mégalithes, striés de couleurs de feu et de sang. Mais ce n’est pas la vallée elle-même qui les intrigue.

			C’est ce qu’il y a dedans.

			Là-bas, à environ cinq kilomètres, elles ont aperçu une caravane en ruines. Tout a été détruit. Une plate-forme s’est effondrée, brisée en deux. Tout autour on aperçoit les restes fumants de speeders-roues et de speeders. Des cadavres de bêtes sont éparpillés un peu partout. Et des corps d’humains, blancs comme des os. Jas lui a expliqué qu’ils sont peints : ce sont des esclaves qui appartiennent à Niima.

			Celle-ci n’est pas loin, d’ailleurs. Norra repère la limace à longue queue réfugiée au pied d’une des falaises. Elle n’est pas seule : certains de ces esclaves peints en blanc rampent sur elle comme des insectes grouillant sur une bûche en putréfaction.

			Norra se penche entre deux pierres en saillie puis tourne les jumelles quadroculaires vers l’est.

			C’est là qu’elle repère Sloane.

			Elle est accroupie entre la paroi d’un plateau en forme d’enclume et un amas de débris rocheux. L’amirale n’est pas seule : quelqu’un se tient près d’elle. Un homme, caché derrière une pierre en forme de flèche.

			— À mon avis, décrète Jas, ils ont été attaqués par des turbolasers. Regardez derrière la caravane détruite. À quelques kilomètres.

			Norra règle les jumelles pour regarder plus loin. Elles sont équipées de vision nocturne, mais la vue thermique déforme tout de même ce qu’elle voit. Elle aperçoit quelque chose au loin. Une sorte de boîte, amarrée aux pentes des plateaux. Plus loin, une dernière falaise referme la vallée : on dirait un bras tendu avec une main en coupe à l’extrémité, comme pour attraper ce qui pourrait tomber du ciel.

			— Je crois que je les vois.

			— Généralement, ils sont sol-air…

			— Mais comme sur Akiva, on peut les utiliser en sol-sol…

			— Exact. Ce qui veut dire qu’ils pourraient nous déchirer en deux si nous sommes dans leur viseur.

			Norra se relève et prend appui contre l’une des pierres, les jumelles quadroculaires suspendues par la sangle à son cou.

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			— La question essentielle est : qu’est-ce qu’on compte faire avec Sloane ?

			— Je ne vous suis pas.

			Jas croise les bras.

			— Il y a deux façons de s’y prendre. La première, ce serait de la capturer et de l’emmener hors d’ici. Ça veut dire la ramener sur Chandrila… ou Nakadia, ou n’importe où, pour la présenter devant un tribunal.

			— Et l’autre moyen, c’est de la tuer.

			— Exact. Assassinat. Ici et maintenant. Une vengeance en bonne et due forme.

			Norra sait ce qu’elle veut faire. Et Jas facilite encore ce choix lorsqu’elle ajoute :

			— Si on veut la tuer, on fonce dans cette direction en la canardant. Soit on atteint la cible et elle meurt, soit elle s’enfuit et un turbolaser la réduit en cendres.

			— Et si on opte pour l’autre stratégie ?

			— C’est plus délicat. Parce que ça va prendre un peu de temps de la faire monter dans la navette et la zone où elle se cache manque de dégagement. Son abri est étroit, donc la queue va dépasser.

			— Blast !

			— La question est : voulez-vous la justice ou la vengeance ?

			— Je…

			Les images défilent. Sloane qui fait précipiter le fils de Norra depuis le toit du palais du satrape sur Akiva. Sloane qui s’échappe à bord d’un chasseur TIE. Leur combat sur Chandrila. Les coups de poing violents. Je veux qu’elle meure et qu’elle disparaisse. Je veux qu’elle paie. Je veux me venger de tout ce qu’elle a commis. Mais d’autres images chassent les premières : le visage de son fils. Celui de Leia aussi. D’autres qu’elle connaît bien apparaissent tour à tour : Sinjir, Solo, Jom et même Brentin.

			Ce sont tous des gens bien, même quand ils font des trucs à la limite de la légalité. Mais est-ce qu’elle est quelqu’un de bien ? Peut-être qu’elle n’est pas comme eux. Peut-être que tuer Sloane est une mauvaise action, mais que ça ne suffira pas pour faire de Norra une mauvaise personne.

			— Je ne sais pas, avoue-t-elle franchement. Pour l’instant, faisons tout ce qu’il faut pour la capturer.

			— OK. Comment ?

			Norra réfléchit. Un plan – maladroit et terrifiant – prend forme dans son esprit.

			— On ne peut pas abattre ces turbolasers.

			Elle se souvient d’avoir survolé Myrra sur Akiva à bord d’un chasseur TIE : même si ces vaisseaux sont incroyablement maniables, elle avait eu du mal à éviter de se faire bombarder.

			— On vole à basse altitude en bougeant dans tous les sens. Quelqu’un saute, attrape Sloane. On utilise Os en renfort.

			En ce moment, le droïde est à bord de la navette, il recharge ses batteries et effectue des diagnostics légers sur lui-même.

			— Ensuite, celle qui pilote le vaisseau redescend au sol juste assez longtemps pour déployer la rampe et permettre à tout le monde de monter à bord. Enfin, tant que les codes d’autorisation sont encore valables, on quitte la planète et on rejoint la République avec notre prisonnière.

			Le visage de Jas est plissé par la frustration.

			— C’est dangereux. On va sûrement y laisser notre peau. En même temps, on a survécu jusqu’ici… Et ce plan est sans doute la meilleure méthode. Ça me plaît. Il y a juste un truc…

			— Est-ce que j’ai vraiment envie de le savoir ?

			— Il est temps d’envisager que Rae Sloane ne dirige plus grand-chose.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Réfléchissez. La grande amirale de l’Empire est ici en compagnie d’une gangster hutt. Elle est habillée comme une simple pilleuse. Elle a perdu le commandement, Norra. Elle n’est pas à la tête d’une dune de cette planète et encore moins de l’Empire tout entier. Et ce qui se trouve là au fond de la vallée est assez précieux pour être gardé par une batterie de turbolasers hauts de gamme, mais tellement secret qu’aucune présence impériale n’est décelable. Quelque chose se trame ici. Quelque chose de gros.

			Norra fait les cent pas. Jas a raison. Mais qu’est-ce qu’ils peuvent faire ? Comment pourraient-ils comprendre l’ampleur de ce qui se joue ? Et doivent-ils vraiment chercher à le savoir ?

			Ils n’ont pas besoin de connaître la réponse, décide-t-elle.

			— L’essentiel, c’est notre objectif, décrète Norra. Aller chercher Sloane. Le reste, c’est à quelqu’un d’autre de le découvrir. Nous prenons en charge notre part du boulot et, si nous ramenons l’ex-grande amirale, peut-être qu’elle peut nous filer un coup de main en levant un coin du voile. Elle pourrait nous expliquer ce qui se passe vraiment.

			— Bon, c’est décidé alors. Prête à frôler la mort, une fois de plus ?

			— C’est ma vocation, on dirait.

			 

			Il y a un truc là-haut.

			Sloane en est sûre. Elle examine la ligne de crête depuis une heure, certaine que quelque chose se tient en embuscade derrière les rochers. Au début, elle s’est dit que c’était peut-être juste un animal. Depuis son arrivée sur Jakku, elle a déjà croisé quelques créatures qu’elle espère ne plus jamais revoir : des vers dévorants sous le sable, des oiseaux dont le bec peut percer le métal, des lézards énormes qui traversent le désert brûlant aussi vite que l’éclair. Pendant un moment, elle a pensé qu’il s’agissait d’un animal qui les observait, attendant de les dévorer s’ils fermaient l’œil. Mais elle n’en est plus si sûre. Les ombres se déplacent et de temps en temps elle surprend un bref reflet. C’est quelqu’un, pas quelque chose.

			Elle l’explique à Brentin. Il est accroupi derrière un rocher et il pose la première question qui lui vient à l’esprit :

			— Qui ?

			— Aucune idée. Nous n’avons pas d’amis ici. Mais je ne pense pas que ce soit l’Empire non plus, sinon ils seraient déjà venus nous chercher.

			C’est du moins ce qu’elle pense. Les tourelles à turbolaser protègent quelque chose de précieux. Et qui appartient à Gallius Rax.

			Mais est-ce que cela appartient à l’Empire aussi ou juste à Rax ?

			— Peut-être des pillards, suggère Brentin.

			— Peut-être.

			Comme un animal attendrait pour les dévorer, les pillards peuvent espérer s’emparer non pas de leur viande, mais du champ de détritus éparpillés devant eux dans la vallée.

			— Niima n’est pas contente.

			Ils ne voient pas la Hutt d’où ils sont, mais ils l’entendent. La distance qui sépare les deux groupes est assez petite pour que les grognements, les sifflements et les gargouillis de rage de la limace soient portés par la brise dans la nuit tranquille. Un bruit sourd rythme cet énervement, c’est la queue de la Hutt qui martèle le désert.

			Sloane est tentée d’attirer la Hutt hors de sa cachette pour que l’un des turbolasers transforme le ver en brume rouge et en pluie de graisse de mauvaise qualité. Mais ça n’arrangerait en rien la situation de Sloane, bien sûr, ça lui procurerait juste un instant de satisfaction.

			— À votre avis, qu’est-ce que Rax cache au fond de la vallée ? demande Brentin.

			— Je ne sais pas. D’après les rumeurs, c’est une sorte d’arsenal.

			— Pourquoi cacher ça ? On dirait qu’il le cache même à ses collaborateurs.

			— C’est ce qui m’intrigue aussi.

			L’Empire a toujours eu des secrets. Des couches et des couches de secrets. Même elle ne les connaît pas tous.

			Brentin s’assied en poussant un gémissement et son dos frotte le rocher.

			— J’ai entendu une rumeur un jour. Quand je m’occupais de la radio pirate pour les Rebelles, je diffusais non seulement de la propagande, mais j’interceptais aussi les communications de l’Empire. J’ai travaillé avec des gars qui savaient comment pirater les fréquences, comment aller à la pêche parmi les flux et les transmissions. Ils ont même réussi à pirater les hyperdrives pour capter les fréquences de l’espace lointain. Un Abednedo avec qui j’ai bossé, Awls Ooteek, m’a dit qu’ils avaient capté un fragment en provenance d’un système éloigné. Adumar, je crois. Dans l’Espace Sauvage. La transmission parlait d’un laboratoire… d’une installation cachée. Nous avons envoyé des éclaireurs pour la trouver, mais ça n’a jamais rien donné. On ne pouvait pas y consacrer beaucoup de ressources non plus. L’Alliance devait faire attention à la façon dont elle répartissait son personnel. Mais je me demande s’il y avait quelque chose. Et je me demande si c’était quelque chose du genre qui est installé ici.

			Quelque chose que l’Empereur lui-même aurait mis en place ? C’est possible. Sloane pense à l’image qu’elle a vue dans les archives impériales : Palpatine, Yularen, Mas Amedda et le jeune Gallius Rax. Rax était un héros de l’Empire, mais son dossier est dissimulé derrière de multiples couches de classement. À quel point était-il proche de Palpatine ? Quel était son vrai rôle ?

			C’est peut-être quelque chose du même ordre que les installations secrètes qui ont permis de développer et concevoir l’Étoile de la Mort ? Ou quelque chose de plus étrange ?

			Quoi que ce soit, c’est une folie de laisser le contrôle de ces installations à Rax. Il n’est pas digne de confiance.

			Le ventre de Sloane se noue à cette pensée qui se répète en boucle : On ne peut pas lui faire confiance. Je ne peux pas lui confier mon Empire. Un nouvel objectif brûle en elle comme de la lave. Brentin Wexley a peut-être raison. Peut-être qu’elle a besoin d’un objectif au-delà de l’envie pressante d’arracher le cœur de Gallius Rax.

			Peut-être qu’elle peut récupérer l’Empire. Peut-être qu’elle peut le sauver.

			Et peut-être que ce que Rax protège au fond de cette vallée aidera Sloane à y parvenir. Ce qui veut dire qu’ils doivent trouver un moyen de passer devant ces turbolasers et…

			— Regardez, fait Brentin.

			Sloane est tirée de sa rêverie. Elle suit son doigt pointé. Là, sur la crête, elle repère un mouvement.

			Un vaisseau. Une navette.

			Il s’élève et se dirige vers eux.

			Sloane esquisse un sourire malicieux.

			— Préparez-vous.

			— À quoi ?

			— À prendre ce vaisseau d’assaut.

			 

			Jas a proposé que Norra pilote la navette jusqu’à la surface et que ce soit Jas qui saute sur le sable et attrape Sloane. Cette répartition des rôles leur convient très bien. Chacune d’elles a la formation qu’il faut : Norra est une pilote adroite, l’une des meilleures de la Rébellion. Et Jas est une chasseuse de primes. Elle sait se battre. Elle sait comment maîtriser une proie.

			Mais Norra ne veut rien entendre. Sa mâchoire est crispée. Ses yeux sont grand ouverts et son regard intense. Lorsqu’elle décrète entre ses dents serrées qu’elle veut – non, qu’elle a besoin de – se charger de Sloane, Jas est d’accord. La chasseuse de primes sait que c’est un combat qu’elle ne peut pas gagner. Elle acquiesce.

			Elles sont dans la navette. Le vaisseau s’élève rapidement au-dessus de la crête et Jas encode le vecteur : bifurquer à l’ouest et descendre en oblique. Les falaises bloqueront les tirs des turbolasers. Norra attend sur la rampe avec Os, prête à intervenir. Si elle ne parvient pas à s’emparer de Sloane, le droïde sera capable de le faire et défendra Norra contre l’amirale et la personne qui l’accompagne. Jas slalomera pour décrire une boucle entre les plateaux de la vallée et reviendra chercher Norra et l’Impériale.

			Rien de bien compliqué. Du moins Jas l’espère.

			Mais rien n’est jamais facile, si ?

			Jas avance vers l’ouest et pointe la navette vers la position de Sloane.

			Et c’est là que ses écrans s’allument pour signaler l’arrivée de nouveaux vaisseaux.

			 

			Norra n’a pas l’intention de cueillir Sloane. Son cœur lui murmure que dans la bataille entre justice et vengeance, elle a choisi son camp. À mesure qu’ils se rapprochent, son envie de voir Sloane payer pour ce qu’elle a fait grandit comme une infection. Si l’occasion de se venger se présente, elle la saisira au vol. Même pas besoin de l’emmener à bord de la navette. Jakku s’occupera de son cadavre dès que Norra aura fait le nécessaire.

			Le vent fouette Norra, qui s’accroche au piston pneumatique permettant d’actionner la rampe, tandis que la navette corellienne pique vers la vallée. Os se tient derrière elle, suspendu à l’autre piston comme si c’était un lampadaire autour duquel il danse, un bras et une jambe tendus comme s’il venait de terminer un tour de magie. Ta-dam !

			De sa main libre, Norra porte à nouveau les jumelles quadroculaires à ses yeux. Elle les dirige vers l’emplacement de Sloane. L’image floue devient de plus en plus claire à mesure qu’ils approchent. Les pixels deviennent plus petits et elle voit Sloane debout, pointer la navette du doigt. Norra meurt d’envie de terrasser cette ordure.

			Bien. Sache que je viens te régler ton compte, Rae Sloane.

			Puis l’homme qui se cache avec elle se relève à son tour.

			Les jumelles se focalisent sur lui et son visage devient parfaitement visible…

			Non. C’est impossible.

			Norra a l’impression d’être lâchée dans le vide intersidéral. L’absence d’air la consume, aspire tout l’oxygène de ses poumons.

			C’est Brentin.

			Son mari.

			Elle lâche presque le piston. Sa tête tourne. Les jumelles quadroculaires tombent de sa main, mais Os est rapide et les rattrape à la volée avant qu’elles ne s’écrasent au sol.

			— Brentin, murmure Norra, mais sa voix est engloutie par le rugissement des moteurs de la navette.

			Personne n’entend le nom prononcé entre ses dents…

			Norra reprend les jumelles à Os et observe encore une fois la scène.

			Sloane et Brentin ne regardent plus vers elle.

			Ils ont toujours le nez en l’air, mais dans une autre direction cette fois.

			À cet instant précis, la navette vire sur la gauche et retourne vers l’ouest en s’éloignant de Sloane et du mari de Norra. Non ! Ce n’est pas possible ! Elle hurle vers l’intérieur du vaisseau :

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			Sa fureur est telle qu’on dirait un être vivant à part entière. Norra s’élance à l’intérieur de la navette, traverse la cale principale et rejoint le cockpit. Le vaisseau s’incline à nouveau et elle manque de perdre l’équilibre. Elle titube derrière la chasseuse de primes et tente de lui prendre les commandes.

			— Nous devons y retourner !

			Jas hurle :

			— Des vaisseaux impériaux arrivent !

			— Ça n’a pas d’importance. Brentin est en bas ! Mon mari.

			Elle lutte pour s’emparer du manche. Jas saisit Norra par le menton et la tire vers elle.

			— Écoutez-moi.

			Sa voix est froide, son regard est sérieux et sévère.

			— Si on y va, on est morts. On est tous morts.

			— Je vous en prie ! la supplie Norra.

			— Les Impériaux ne nous prennent pas en chasse parce qu’on a des codes d’autorisation. On observe. On attend. On fait ça bien. D’accord ?

			— C’est Brentin, Jas, c’est Brentin.

			Même Norra entend la folie dans sa voix.

			— Vous devez me faire confiance, Norra. Vous me faites confiance ?

			— Oui…

			— Alors, attachez votre ceinture. On doit filer d’ici. Tout de suite.

			 

			— Nous n’avons nulle part où nous mettre à l’abri, décrète Brentin.

			Il a raison. S’ils quittent la protection des rochers, les turbolasers les abattront. S’ils restent ici, ils sont une cible facile pour ceux qui foncent sur eux.

			Sloane ne comprend pas ce qui vient de se passer. Le vaisseau qui arrivait dans leur direction, cette navette corellienne, a fait demi-tour à la dernière seconde lorsque les trois vaisseaux impériaux sont apparus au-dessus de la crête. Ce sont des navettes de classe Lambda. Ils plongent dans le désert en rugissant, soulevant la poussière sur leur passage. Le vaisseau corellien s’enfuit. S’agit-il de pillards qui s’enfuient en voyant l’Empire ? Ou de sauveurs venus à sa rescousse ? Elle ne le saura jamais, semble-t-il.

			Sloane jette un œil au fusil blaster dans sa main et essaie d’imaginer ce qu’elle doit en faire. Place-le sous ton menton, pense-t-elle.

			Mais non. Elle va s’en sortir. Il n’y a pas d’échappatoire à la situation, mais d’une manière ou d’une autre, elle trouvera un moyen de s’en tirer. Sloane détruira Rax. Elle reprendra l’Empire. Elle se battra bec et ongles. Elle regagnera le siège du pouvoir en rampant s’il le faut. Peut-être que c’est ainsi qu’elle y arrivera. Saisis toutes les occasions, pense-t-elle.

			Les navettes atterrissent, assez loin l’une de l’autre pour bloquer toute chance qu’elle et Brentin puissent s’enfuir dans la nuit.

			Les rampes se déploient en dégageant de la vapeur.

			Des stormtroopers descendent des rampes sans se mettre en formation, de façon chaotique et négligée. On ne dirait plus des soldats, mais des mercenaires.

			Puis il arrive.

			Gallius Rax.

			Il porte le blanc d’un grand amiral et son uniforme est immaculé malgré la saleté de cette planète. Une cape rouge traîne derrière lui et remue la poussière.

			Des stormtroopers entourent Brentin et Sloane. Ils lui aboient de lâcher son arme et elle obéit.

			Ils s’écartent pour laisser passer Rax.

			— Sloane, lance-t-il en baissant le menton pour lui adresser un petit signe de tête.

			— Conseiller.

			— Je pensais que vous aviez été tuée sur Chandrila.

			Le vent fouette sa cape.

			— Ou faite prisonnière.

			Le pouls de Sloane cogne dans ses tempes. Ses doigts se serrent en poings par réflexe. Elle meurt d’envie de sauter sur lui et de lui décocher un coup au visage – un terrible coup de poing qui lui enfoncerait le nez dans le cerveau. Mais elle serait abattue par des tirs de blaster avant même de l’approcher.

			— Je suis vivante. Je vais reprendre l’Empire, maintenant. Merci d’avoir veillé sur lui, mais vous avez fait votre temps.

			Elle fanfaronne en sachant très bien qu’il n’accédera pas à sa demande.

			— Votre Empire a avancé sans vous, réplique-t-il. Vous comprenez. Après une période de deuil, que pouvions-nous faire d’autre ?

			— C’est pour ça que vous l’avez déplacé ici. Sur une planète désertique.

			— Le destin nous attend ici. Nous tous.

			Mon destin est de te voir mourir, pense-t-elle.

			Soudain, un rugissement de fureur retentit de l’autre côté de la plaine. Niima la Hutt hurle et traverse le sol désertique à toute allure pour les rejoindre. Les turbolasers ne tirent pas quand elle traverse l’étendue. (Ce qui confirme que Rax les contrôle : les tourelles n’ont pas ciblé automatiquement ses navettes non plus.)

			Niima hurle en proto-huttese et l’appareil de traduction offre son interprétation d’une voix mécanique :

			— CONSEILLEUR. QU’EST-CE QUE VOUS CACHEZ ICI DANS LE…

			Mais Rax lève simplement son doigt et le fait tourner d’un geste presque paresseux et dédaigneux. Les soldats pivotent vers la Hutt, canons pointés, et se mettent à tirer. Des lasers rouges fendent la nuit, ils canardent la Hutt et les esclaves qui la chevauchent. La limace rugit. Les esclaves tombent.

			Mais la bête ne s’arrête pas.

			Niima change soudainement de cap et se dirige vers l’une des navettes. Gémissant de douleur et de rage, la Hutt se déplace à une vitesse terrifiante vers l’engin le plus proche et la cogne comme une bête qui donne l’assaut. Sa tête passe sous le vaisseau et le soulève. Sloane laisse échapper un cri de surprise quand la navette verse sur le flanc. L’aile est broyée pendant que les soldats continuent à tirer la limace géante.

			La Hutt arrive vers Sloane et Brentin. Et Sloane se dit : Ça y est, voilà ma porte de sortie. Elle commence à observer les soldats pour voir lequel elle devrait abattre…

			Niima s’affaisse et se laisse glisser vers l’avant. Son dernier esclave, celui qui à l’origine avait passé le haut-parleur autour de son cou (ou, plutôt, de son absence de cou), saute dans le sable et se met à courir en hululant…

			Un tir entre ses yeux le fait tomber.

			Et tout redevient immobile.

			— Ce n’est pas évident d’avoir affaire à des traîtres, commente Rax.

			— En effet, réplique Sloane. Vous le constaterez bientôt.

			— C’est une menace ?

			— Exactement.

			Elle sent son corps palpiter au rythme de ses battements de cœur, qui se sont accélérés au cas où elle devrait courir, attaquer, frapper, cogner, donner des coups de pied, ou n’importe quoi d’autre. Elle pose les yeux sur Brentin. Elle tente de lui faire passer un message clair : Soyez prêt à tout. Elle regarde à nouveau les stormtroopers. Non, pas tous. Juste un seul. Le plus proche. Ce soldat se tient là, son casque sillonné d’entailles remplies de la saleté couleur rouille accumulée de Jakku. Elle lui annonce :

			— Je suis la grande amirale Rae Sloane. Je vous ordonne de capturer le conseiller Gallius Rax pour trahison contre le trône.

			Le soldat tressaille, mais ne bouge pas.

			— Ce n’est pas à vous de les commander, objecte Rax. Votre effort est louable, mais je suis peiné que vous pensiez que j’ai commis une trahison. Vous ne comprenez pas, Sloane ? J’ai rendu une place à l’Empire. Un objectif.

			— On en est arrivé là, alors ? La mort sur une planète morte. Vous nous avez conduits tout au bord de la galaxie. Loin de tout, là où plus rien ne vit. Près de la mort…

			— Je vous le répète : il y a un objectif.

			Sloane émet un ricanement dédaigneux.

			— Laissez-moi deviner ? Je ne le verrai jamais.

			— Au contraire. Je vous ramène. Vivante.

			— Pourquoi ?

			Un sourire satisfait s’étend sur son visage :

			— Tout spectacle doit avoir un public, chère Sloane.

			Il se tourne vers Brentin.

			— Mais lui, il peut partir.

			Les soldats lèvent leurs armes.

			Brentin crie quand les doigts se posent devant les détentes.

			Sloane se poste devant lui.

			— Non. Non. Il vient avec moi.

			Rax rit.

			— Pourquoi ?

			Parce que si quelqu’un peut m’aider, c’est lui. Il l’a sauvée une fois. Il l’a déjà aidée un nombre incalculable de fois. S’ils le tuent maintenant, toute utilité qu’il peut encore avoir disparaîtra.

			Mais elle ne peut pas avouer ça à Rax.

			— C’est un Rebelle, aussi incroyable que cela puisse paraître. Il avait une puce dans la tête, une puce que vous avez fait installer. Vous ne voulez pas qu’il voie ce que les graines que vous avez plantées ont donné ? Vous voulez un public ? Un témoin ? Alors, laissez-le contempler votre réussite.

			— Oh. Hum. Un Rebelle, dites-vous ?

			Son ennemi s’arrête pour réfléchir, et elle le regarde arriver en silence à une conclusion.

			— Il peut m’être utile aussi.

			Rax ordonne aux soldats :

			— Emmenez-les à bord. Nous les ramènerons à la base.

			Les troopers lui placent les bras derrière le dos et la poussent devant Gallius. En passant, elle crache sur son uniforme même si rassembler sa salive lui demande un effort presque héroïque. Le résultat est celui qu’elle espérait : sa salive mélangée à la saleté de cette planète souille le blanc de sa tenue.

			— Cette planète nous a tous transformés, semble-t-il, observe Rax.

			— Vous n’avez pas idée, rétorque-t-elle alors qu’on la pousse vers la navette.

			— Bienvenue sur Jakku, Rae Sloane. Bienvenue sur Jakku.
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			Le soleil du matin est déjà oppressant, comme une botte qui écrase la nuque. Jas regarde Norra fouiller le carnage : elle se déplace entre les débris de la caravane comme un fantôme. Ses gémissements sont terminés. Elle a passé la nuit dernière à hurler et à évacuer sa rage. Maintenant, elle est vidée. Elle devait penser que leur situation ne pouvait pas être pire, quand elle s’est retrouvée nez à nez avec Brentin.

			C’est alors qu’elles ont vu Brentin se faire emmener à nouveau.

			Jas n’a aucune idée de ce que ça signifie. Il y a tant de mystères. Pourquoi Sloane est-elle habillée comme une pillarde ? Pourquoi a-t-elle été arrêtée avec Brentin comme des ennemis de l’Empire ? Qu’est-ce qu’il fichait là ? Pour quelle raison est-ce que la Hutt a toléré leur présence… et pourquoi est-elle morte maintenant ?

			— Il n’y a plus rien à trouver ici, annonce Norra.

			Ce sont des mots qu’elle a déjà prononcés plus d’une fois. Ses yeux rougis fouillent l’épave à la recherche d’une réponse aux questions qui lui trottent dans la tête.

			— On devrait y aller, suggère Jas.

			— Oui, répond Norra, mais elle continue à rôder.

			Elle donne un coup de pied dans l’épave fumante d’un speeder-roue. Elle pousse le coude du cadavre d’un esclave de la Hutt recouvert de poussière. Jas essaie de la ramener à l’instant présent en l’avertissant que les turbolasers sont inactifs, mais qu’on ne sait pas combien de temps ils le resteront.

			— Norra.

			— Je sais.

			— On doit y aller.

			— Je sais.

			— On peut le récupérer. Et Sloane aussi.

			— Comment ?

			Ce simple mot contient toute sa douleur, son désespoir, sa colère.

			— On ne sait pas où ils sont partis, reprend-elle. Ni pourquoi. On n’a pas la moindre piste, Jas. On était si proches. Si proches. Et puis…

			Elle lève la main et la referme. De nouvelles larmes menacent de creuser des sillons sur ses joues sales.

			Jas ne sait pas comment répondre. Elle voudrait offrir de l’espoir à Norra, mais ce n’est pas vraiment son truc. Jas refuse de mentir. Perdre Sloane et Brentin ainsi signifie que l’espoir diminue à vue d’œil.

			Puis…

			Un rot gazeux retentit alors que la carcasse de la Hutt se retourne. Norra pousse un cri. Jas aussi : elle sursaute et titube en arrière en lâchant un ancien juron iridonien. Elle lève son fusil et le pointe vers la limace.

			Niima tâtonne le sol pour tenter de se relever. Du sang foncé suinte des plaies dans son corps et forme des filets épais. Elle gargouille dans une vieille forme de huttese :

			— Uba, Zabrak ! Nolaya bayunko.

			Le corps se redresse, puis glisse sur les cadavres de ses esclaves. Chaque mouvement arrache au ver un grognement de douleur.

			Norra jette un regard paniqué à Jas pour lui signifier en silence : Qu’est-ce qu’on fait ?

			Jas répond par un haussement d’épaules. Voyons ce qui se passe.

			La Hutt semble enfin trouver ce qu’elle cherche. Elle ramasse une boîte noire sur le sol. Ça ressemble à un appareil de traduction. De sa grosse paluche, Niima cogne la boîte contre sa poitrine. Elle colle au sang visqueux séché.

			Encore une fois, elle beugle en huttese, mais cette fois l’appareil offre une traduction entrecoupée de crépitements :

			— VOUS. LA ZABRAK. VOUS ÉTIEZ DANS MON DONJON.

			Jas garde le fusil pointé vers la Hutt.

			— C’est vrai.

			— ET MAINTENANT VOUS ÊTES ICI.

			— C’est vrai aussi.

			— JE DEVRAIS VOUS TUER ET VOUS MANGER.

			La langue noire de la Hutt glisse le long de sa bouche fendue. Son unique œil cligne alors qu’une petite rivière de sang frais s’écoule à l’intérieur.

			— Je ne pense pas que vous soyez en position de le faire.

			La limace prend quelques secondes pour s’examiner. Puis elle regarde les cadavres autour d’elle et son corps s’affaisse dans un haussement d’épaules.

			— OUI. VOUS AVEZ PEUT-ÊTRE RAISON. SI VOUS M’AIDEZ, JE VOUS AIDERAI.

			Jas et Norra se consultent du regard. Norra adresse un petit signe de tête à Jas. D’accord. Jas adopte un ton un peu déférent pour déclarer :

			— De quoi avez-vous besoin, ô grande et puissante Niima ?

			— EMMENEZ-MOI À MON TEMPLE.

			— Et qu’est-ce que vous nous accordez en échange ?

			— JE PEUX VOUS FOURNIR DES CODES D’AUTORISATION.

			— Nous avons déjà des codes.

			— PAS POUR PÉNÉTRER DANS LA BASE IMPÉRIALE.

			Eh bien. Voilà qui répond à cette question-là.

			Jas hoche la tête.

			— Norra, allez chercher la navette. Nous allons ramener Niima chez elle.
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			— Conder ! crie Sinjir.

			Il soulève en haletant son visage du pavé de la ruelle. Son menton est couvert de sang poisseux. Sinjir a un mouvement de dégoût quand il reconnaît le goût cuivré dans sa bouche. Une main s’agite devant lui.

			Sa vision redevient normale et il reconnaît Temmin.

			Il accepte la main tendue du jeune homme en grognant. Temmin l’aide à se relever.

			— Que… ? tousse Sinjir.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Je ne sais pas. Grelka s’est enfuie et j’ai voulu la suivre. Mais quelque chose rendait mon système comm inopérant.

			— Et les autres ? demande Sinjir.

			Il lève les yeux et remarque que le ciel a pris une teinte lavande. C’est le matin. Combien de temps est-il resté inconscient ?

			— Où sont-ils ?

			— Je ne sais pas non plus. Je n’arrive à joindre personne. Je suis passé ici et je t’ai trouvé, face contre terre dans la ruelle.

			Ce n’est pas la première fois que ça arrive, pense Sinjir.

			Le souvenir de la nuit dernière lui revient : la surveillance chez Izzik, Ashmin Ek qui disparaît, puis qui réapparaît dans cette ruelle avec Nim Tar avant que quelqu’un ne frappe l’arrière de son vieux crâne, le forçant à faire une longue sieste sur place. C’est la preuve qu’il se passe quelque chose. Mais quoi ?

			 

			Ils retrouvent Solo dans une poubelle derrière la baie d’atterrissage où était stationné le vaisseau de Dor Wieedo (mais ce dernier n’est plus là). Solo est vivant. Il ne faut pas grand-chose pour le ranimer : quelques gifles légères font l’affaire. Il sort de la poubelle en râlant.

			— Pourquoi est-ce que je finis toujours dans les déchets ? proteste-t-il.

			Comme personne n’a de réponse, il demande :

			— Quoi ? Personne n’a de commentaire amusant à faire là-dessus ?

			— Je n’ai pas de réplique bien sentie, admet Sinjir.

			Il a les nerfs en pelote. Il est rongé d’inquiétude parce qu’il imagine Conder pris dans une situation délicate.

			— Racontez-nous ce qui s’est passé.

			— Hum, fait Solo en enlevant quelques feuilles vertes à moitié pourries de ses cheveux. J’ai suivi les voyous. J’allais me faufiler discrètement à bord du vaisseau. Mais il y en avait un quatrième, qui m’est tombé dessus et…

			Il frappe dans les mains.

			— Tir de blaster étourdissant dans le dos. Puis ils m’ont jeté dans les ordures.

			Temmin retire une sorte de nouille gluante de l’épaule gauche de Solo.

			Sinjir s’apprête à dire quelque chose…

			Quand son comlink crépite.

			Conder ?

			Mais c’est Jom.

			— … llo ? J’ai…

			Nouveaux crépitements.

			— … fait quelque chose…

			Sifflements, crépitements.

			— Montez à bord du Fauc…

			— On ferait mieux d’aller au Faucon, conclut Solo.

			 

			Jom les attend à bord du vaisseau de Solo. Et il n’est pas seul.

			Le Sénateur Rethalow, de Frong, est assis à côté de lui près de la table d’holo-échecs. Les avant-bras du Frong – longs et bleus, bordés de ventouses qui se contractent – sont attachés avec une sorte de câble électrique. Les tubules faciaux du Frong tremblent et tressaillent, tandis que ses grands yeux noir brillant se contractent en les voyant approcher. Jom est assis, un bras autour du Sénateur. Les cheveux de l’ancien commando sont ébouriffés. Tout en lui hurle qu’il est survolté : il crépite comme un fil électrique à nu. Comme je le comprends, se dit Sinjir. Et il en comprend aussi la source : Des gens qui comptent pour nous sont dans le poodoo. Nous serions prêts à brûler la planète pour les sauver, hein ?

			— Jom, commence Sinjir d’une voix lente, comme s’il s’adressait à un enfant. Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Rien du tout, assure Jom en balayant la question d’un geste. Bon, d’accord. J’ai peut-être causé un incident intergalactique mineur. Peut-être. Mais rien qui ne puisse être pardonné et oublié, j’en suis sûr.

			— Jom.

			— Très bien, très bien. J’ai ouvert la chambre du poma-club et j’ai traîné jusqu’ici l’estimé Sénateur Rethalow qui se débattait en hurlant. Il a bousillé mon comlink, ce traître bedonnant. Mais après ça, il m’a expliqué des choses intéressantes et je me suis dit que vous voudriez les entendre.

			Tous les regards se posent sur Rethalow.

			Le Frong garde le silence. Jom enfonce un coude dans les côtes du Sénateur.

			— Vas-y, mollusque. Raconte-leur ce que tu m’as raconté.

			— Nos votes ont été achetés, avoue le Frong en basic.

			Les mots sortent si vite qu’au début Sinjir comprend à peine ce qu’il raconte.

			— Trois d’entre nous, en tout cas. Ek, Wieedo et moi.

			— On sait qu’Ek et Wieedo ont reçu des dessous de table, prétend Solo.

			En réalité, ils ne le savaient pas, mais maintenant l’hypothèse est confirmée.

			— Qu’est-ce qu’on vous a offert ?

			— Un… un accord commercial, bégaie le Frong.

			Un accord commercial ?

			Sinjir se penche vers lui.

			— Et les deux autres ? Nim Tar et Sorka ? Qu’ont-ils obtenu en échange de leur vote ?

			— Menacés. Ils… ils ont été menacés. L’enfant de Nim Tar a été enlevé. Et le jerba du Sénateur Sorka aussi.

			Sinjir se tourne vers les autres.

			— Un jerba ? Quelqu’un peut m’expliquer ?

			C’est Solo qui répond.

			— C’est une sorte d’animal à poil lisse. On peut les monter, les traire, les manger. Il y a toute une culture d’élevage. J’ai déjà fait passer en contrebande un couple de jerbas de Tatooine pour un marchand privé. Personnellement, je les trouve plus laids que les fesses rasées d’un bantha, mais c’est mon opinion.

			Sorka a renoncé à son vote parce que son animal chéri a été enlevé, pense Sinjir. Comme c’est charmant. La démocratie est bien fragile.

			Sinjir demande à Rethalow :

			— Qui a fait ça, Sénateur ?

			— Je… je ne dois pas le dire.

			Jom semble prêt à enfoncer à nouveau son coude dans les côtes du Frong, mais Sinjir se penche et l’arrête d’un geste délicat accompagné d’un signe de tête. Puis il s’agenouille devant Rethalow.

			— Sénateur, commence Sinjir.

			Sa voix est calme et posée, alors que son esprit est plus que troublé par la disparition de Conder.

			— J’ai besoin de votre aide. Un de mes amis a disparu et je crois que celui qui vous a demandé de voter contre la résolution est responsable de son enlèvement. On vous a proposé un accord commercial ?

			Après une légère hésitation, le Frong acquiesce. Ses tubules se recroquevillent de peur.

			— La Nouvelle République n’a pas encore sécurisé la Bordure Extérieure. Frong est… vulnérable. En échange de mon vote, on m’offre la protection de ma planète et de mon peuple. Vous comprenez ? La Nouvelle République n’a… pas les moyens d’étendre sa protection jusqu’à nous, pas encore, pas encore, et d’ici là nous n’avons pas de marine, pas de flotte !

			Ce n’est pas un accord commercial. C’est une offre de protection.

			Ça veut dire…

			— Des criminels, dénonce Sinjir. Vous avez offert votre vote à des criminels.

			— Ou… oui.

			— Qui ?

			— Je…

			Mais il ne veut pas lâcher le morceau. Pour quelle raison ? Parce que le Frong sait qui a le pouvoir ici. Sinjir doit trouver un moyen de pression.

			Alors, il ment. Un peu.

			— Je suis proche de la Chancelière. Je suis un de ses conseillers. Je peux vous assurer que nous étendrons immédiatement la protection de la Nouvelle République à votre planète. Nous ne vous laisserons pas dans les ténèbres. À condition que vous vous rangiez de notre côté. Si vous me donnez l’information dont j’ai besoin, nous vous aiderons. Sinon, c’est fini pour vous. Vous ne serez plus membre du Sénat. Votre planète sera offerte en pâture aux monstres et nous nous contenterons d’un au revoir triste. Vous aurez honte d’avoir déçu votre peuple. Ce n’est peut-être pas votre faute, mais cette situation doit être rectifiée. Soit vous nous aidez, soit tout s’arrête ici. La porte se referme et nous n’avons rien d’autre à vous offrir que l’exil.

			Tout est calculé. Sinjir ne sait pas grand-chose sur les Frong – leur planète est dans un système en marge de la galaxie et leur étoile est peu puissante. Ils n’ont pas grand-chose à offrir à la galaxie en dehors de quelques fruits, des épices et de l’eau potable. Mais Sinjir sait une chose : les Frong sont insulaires et ont l’esprit de clan. Ils sont très soudés, issus de lignées pratiquement incestueuses. Quand il prononce des mots comme honte et exil, ce sont des concepts que les Frong comprennent mieux que quiconque. Et ça se lit sur le visage de Rethalow : ses yeux se dilatent au fur et à mesure que Sinjir parle.

			— Je vais… vous le dire.

			— Qui a fait ça, Sénateur ? Et où sont-ils ?

			— Je ne sais pas où. Je vous le jure ! Mais je sais qui. Le Soleil Noir et la Société de la Clé Rouge ont formé une alliance. Ils se sont… associés.

			Deux syndicats. Le vénérable Soleil Noir et la jeune Clé Rouge. Si ces deux-là s’allient, c’est un signe avant-coureur de ce qui les attend. C’est malin de leur part. Si la Nouvelle République remporte une victoire finale, c’est parfaitement logique que les syndicats consolident leurs actifs et forment des alliances pour faire face à la menace imminente d’un gouvernement qui ne tolérera pas leurs activités illicites.

			Puis Sinjir comprend. Si la Nouvelle République remporte une victoire finale sur Jakku, l’Empire est fichu. Plus la guerre fait rage, plus les chances de survie des syndicats sont grandes : ils peuvent profiter du chaos et du temps gagné pour se renforcer. C’est donc ça qui se joue en ce moment. Le vote pour retarder la guerre n’a rien à voir avec la politique. Les syndicats du crime veulent simplement continuer leurs trafics.

			Il se lève.

			— Merci, Sénateur. Allons vous mettre à l’abri.

			Il est sincère. Si le Soleil Noir et la Clé Rouge apprennent qu’un Sénateur a trahi leur secret, ils lui tireront entre les deux yeux sans hésiter. Sinjir réfléchit à toute vitesse : les autres lui parlent, mais il n’écoute pas. Il cherche un moyen de retrouver Conder, l’enfant de Nim Tar et le stupide jerba de Sorka. Les ravisseurs sont-ils restés ici sur Nakadia ? Ils doivent être dans le coin, c’est sûr. À la fois pour surveiller le vote et pour s’assurer que les Sénateurs ne se débinent pas à la dernière minute. Ce qui veut dire qu’ils doivent être à la surface de la planète ou dans l’espace.

			À bord d’un vaisseau.

			Sinjir explique sa théorie aux autres :

			— Ils pourraient être dans un vaisseau.

			Solo renchérit :

			— C’est juste. C’est juste ! Le vaisseau de Dor Wieedo n’est plus à la baie d’amarrage.

			— C’est là qu’ils se trouvent. Mais ils ne peuvent pas être loin. En orbite.

			Solo sourit.

			— Et si on allait faire un tour avec le Faucon ?

			 

			Tolwar Wartol passe son temps à alterner entre des périodes de silence furieux et des explosions de rage contre Mon. Dans ces moments-là, il se lève et arpente la pièce en menaçant de la détruire dans les médias en dénonçant ce qu’il appelle ses « manigances », l’accusant de se jouer du processus politique.

			Mon reste assise tranquillement, sans bouger. Elle rappelle de temps en temps à Wartol qu’il est libre de parler aux médias s’il le souhaite.

			— Je suis sûre que l’HoloNet serait très intéressé par un reportage expliquant que votre manœuvre politique a été bloquée par une femme et un fruit minuscule.

			Il explose de rage, puis s’assied et se tait à nouveau.

			À l’extérieur, Mon affiche une façade calme, c’est un lac chandrilien paisible. À l’intérieur, elle est en proie à une véritable tempête. Elle sait que le temps joue contre elle. Sa stratégie pour retarder leur arrivée ne fonctionnera pas éternellement.

			Les inspecteurs nakadiens montent à bord, vêtus d’épaisses combinaisons gonflées et de masques respirateurs. Ils effectuent un contrôle lent et précis du vaisseau, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Wartol, il faut le reconnaître, est poli même si sa colère est perceptible. Il ne se fâche pas, il ne les incite pas à se dépêcher. Les inspecteurs balaient le faisceau émeraude des scanners portatifs dans tous les coins et recoins du croiseur à la recherche d’autres contaminants. L’inspectrice en chef, une femme nommée Rekya, leur explique en détail que Nakadia est un environnement protégé, qui veille à l’équilibre de son écosystème et se préserve des espèces envahissantes. Elle leur rappelle, d’un ton un peu irrité, que tous les Sénateurs ont dû recevoir des messages dans leurs dossiers numériques personnels pour leur expliquer en détail ces principes.

			— La démocratie s’arrête quand on n’adhère pas au protocole, conclut Rekya. Et croyez-moi, le protocole a été brisé.

			Pendant tout ce discours, Mon hoche la tête et sourit. Elle écoute attentivement en espérant que la manœuvre en vaudra la peine. Les agents de Leia sur le terrain doivent trouver quelque chose et vite.

			Lorsque les inspecteurs s’en vont, le vaisseau se remet en route pour atterrir sur Nakadia sans attendre.

			— Voilà. Vos manigances vous ont fait gagner peu de temps, souligne Wartol.

			Il informe ses gardes que la Chancelière et lui se dirigeront directement vers la salle du Sénat dès l’amarrage.

			— Fini de jouer le chrono, tranche-t-il. C’est le moment d’admettre votre échec, Chancelière.

			 

			Le Faucon est suspendu dans l’espace. La plupart des vaisseaux au-dessus de Nakadia sont repartis ou ont atterri, maintenant – le vote du Sénat était prévu il y a une heure, ce qui signifie que tous les votants doivent être présents en bas au moment où la manœuvre dilatoire, mise en œuvre par la Chancelière sur une suggestion de Leia, prend fin.

			Là, derrière le hublot, se trouve le croiseur de Wartol.

			Sinjir et Solo regardent deux vaisseaux nakadiens, des croiseurs quatre places en forme de griffes de rapace, petits et agiles, s’écarter du vaisseau à trois ponts ganoidien et pénétrer dans l’atmosphère.

			Puis le vaisseau de Wartol se dirige à son tour vers la surface.

			— Nous n’avons presque plus de temps, peste Sinjir.

			Et on n’a rien trouvé. Le vaisseau de Dor Wieedo n’est pas là. Ça veut dire qu’il a sauté en hyperespace et est parti ou bien qu’il est descendu ailleurs, à la surface de Nakadia. La première hypothèse n’a pas beaucoup de sens, car Wieedo et les autres devront être présents pour voter. Ça veut dire qu’ils doivent être sur la planète.

			— C’était une perte de temps de venir ici, peste Sinjir. C’était une erreur. J’ai commis une erreur.

			Il s’adresse directement à Solo, qui est assis dans le siège du pilote et a le regard perdu dehors.

			— Solo ?

			— Oui, j’ai entendu.

			La voix de Solo paraît lointaine, même s’il est juste à côté de Sinjir. Ce n’est pas très compliqué de deviner ce qui se passe. Solo joue toujours les durs à cuire. Ses boucliers sont en permanence dressés pour lui permettre de rester caché derrière une façade moqueuse et arrogante.

			Mais Sinjir voit bien qu’il ne cesse de regarder dans la même direction. Vers le tableau de bord. Vers le siège du copilote. Ce Wookiee lui manque vraiment. Au début, cela n’avait pas trop de sens pour Sinjir. Parce que, vraiment, ce n’est qu’un Wookiee. Chewbacca est charmant et tout, mais c’est une colonne de poils gargantuesque qui dégage une odeur d’aisselles moites de gundark. Et ces grognements absurdes ? Sans parler de la façon dont il serre les gens contre lui…

			Mais c’était le copilote de Solo. Son ami. Sa famille.

			J’ai aussi des copilotes. Sinjir a mis du temps à le concevoir. Mais maintenant, il considère ces gens proches comme ses amis, comme sa famille.

			Et un autre copilote manque à l’appel.

			Conder Kyl.

			Blast, kriff !

			Je n’aurais jamais dû le quitter.

			Conder fait de Sinjir un homme meilleur. Exactement comme Chewie a contribué à rendre Solo meilleur. Nous avons tous les deux besoin de nos copilotes, on dirait.

			— Il faut qu’on réfléchisse, annonce Sinjir, parce que je dois récupérer Conder. Il est important pour moi, Solo. Vous comprenez ?

			— Je vous reçois cinq sur cinq.

			— Pourquoi est-ce qu’il a été enlevé ?

			— Comme monnaie d’échange, peut-être. Ou parce que c’est un cryptographe et qu’ils veulent lui faire faire un truc pour eux.

			— Comme monnaie d’échange. Oui, c’est ça. Ainsi, même si on intercepte les autres Sénateurs avant le vote, ils peuvent jouer la carte Conder. C’est ça l’idée, non ? Nous le détenons, n’intervenez pas dans le vote, sinon nous l’abattons.

			Solo a l’air déçu.

			— Pourquoi est-ce que ce n’est pas moi qu’ils ont enlevé ?

			Il affiche une moue boudeuse.

			— Ils m’ont jeté comme un vulgaire déchet.

			— Ils ne vous ont pas choisi parce que vous êtes trop connu. S’ils enlevaient le vénérable Han Solo, ils risquaient que son vieil ami Luke les coupe en morceaux avec sa super lame laser.

			Sinjir pense, mais ne dit pas : Ils ne m’ont pas choisi parce que je suis un ex-Impérial et qu’ils ne pouvaient pas courir le risque que personne ne veuille me récupérer. Oh, ce n’est que Sinjir. Il ne manquera à personne.

			— S’ils veulent l’utiliser comme cryptographe, il leur faut un bâtiment près du Sénat équipé de câbles numériques. C’est assez simple à repérer. Nakadia n’est pas une planète très connectée.

			— Ça veut dire faire des recherches au sol, note Han. On n’a pas le temps pour ce genre de…

			Leurs comlinks crépitent soudain à l’unisson.

			La voix de Conder s’élève par-dessus le bruit électronique.

			Kkkksssh.

			— Où suis-je ?

			Le cœur de Sinjir bondit dans sa poitrine comme un lièvre au-dessus d’une flaque d’eau. Il parle dans son comlink :

			— Conder ? Où es-tu ? Est-ce que ça va ?

			Mais le cryptographe ne répond pas. En tout cas, il ne répond pas à Sinjir. Il continue à parler.

			— Quand mes amis arriveront, vous le regretterez.

			— Il émet, constate Solo. Je ne sais pas comment.

			Allez, Conder. Dis-nous quelque chose. N’importe quoi.

			Le cryptographe poursuit :

			— Ne croyez pas que je ne vois pas la marque de la Clé Rouge sur vos biceps. Je sais à qui vous appartenez Et vous, là-bas. Vous êtes du Soleil Noir ?

			Un son étouffé : quelqu’un qui répond à Conder. Mais Sinjir ne comprend pas les mots de l’autre personne. On sait déjà que c’est la Clé Rouge, Conder. Et le Soleil Noir. Continue. Continue à nous donner des informations.

			— On dirait un…

			Une explosion de parasites mange le mot, mais il ressurgit à travers les crépitements :

			— … trepôt. Toit rouge. Deux histoires…

			L’autre personne répond quelque chose. On dirait que c’est la ferme.

			Puis un bruit sourd explose dans les comlinks et un cri aigu retentit avant que la communication ne s’interrompe.

			— Conder ? Conder ?

			Jom et Temmin passent la tête dans le cockpit.

			— Vous avez entendu ça ? demande Jom.

			— Je crois qu’il a dit entrepôt, affirme Temmin.

			Sinjir serre si fort le dossier du siège du copilote qu’il a peur de l’arracher.

			— Il faut…

			— Je m’en charge.

			Solo pousse déjà les propulseurs à fond. Le Faucon bondit en avant et, en quelques instants, il tremble en se glissant dans l’atmosphère, le vide noir de l’espace cédant la place au ciel diurne de Nakadia.

			On arrive, Conder. On arrive.

			 

			La Chancelière se déplace lentement, faisant semblant de boiter pour descendre la rampe du croiseur ganoidien. Elle adresse un signe à ceux qui sont rassemblés. Il semble que leur séjour forcé dans l’espace a marqué les esprits. Les Nakadiens se sont réunis pour assister au dénouement. Des cams les survolent pour retransmettre l’événement. Elle repère un visage familier : Tracene Kane de HoloNet News.

			Alors qu’elle avance en boitillant, Wartol s’approche d’elle. Il sourit, fait signe à la foule, mais les paroles qu’il prononce à voix basse n’ont rien à voir avec son expression enjouée.

			— Arrêtez. De boiter.

			— J’ai l’impression de m’être légèrement foulé la cheville. Ça va aller.

			— Encore un de vos stratagèmes.

			— Pas du tout, ment-elle. Mon bon ami Ackbar m’a soumis à un entraînement plutôt strict depuis que l’attaque m’a envoyée aux soins intensifs. Je crains de m’être un peu surmenée. Que dit le dicton ? Si on veut gagner la course, rien ne sert de courir, il faut partir à point ?

			Elle met l’emphase sur les premiers mots : gagner la course.

			— Cela montre à quel point vos ruses minables sont pathétiques. Vous ne faites que retarder l’inévitable, Chancelière. Il hoche la tête face à une cam en prenant un air avenant, puis siffle dans l’oreille de Mon :

			— Vous perdrez quand même. Vous allez tout perdre. Aucune de vos ruses n’empêchera ça.

			Au-dessus de leurs têtes rugissent les moteurs d’un cargo familier.

			Le Faucon Millenium.

			L’espoir est une petite braise blanchie, mais quand Mon voit passer le Faucon, cette braise rougeoie. Puis elle prie pour qu’ils aient trouvé quelque chose, n’importe quoi, pour lui donner un avantage.

			 

			À deux rues du Sénat se trouve un entrepôt agricole dont le toit est rouge. Derrière, des plates-formes d’amarrage sont réservées aux moissonneuses et aux agri-droïdes, mais l’une d’entre elles est occupée par un appareil d’un autre type : le sloop aérien tyrusien de Dor Wieedo.

			C’est là qu’ils se trouvent. Sinjir en est convaincu. Il espère ne pas arriver trop tard. Ils ont peu de temps pour élaborer un plan d’attaque. Une chose est sûre : ils n’ont pas le luxe de faire appel à la Garde du Sénat ou aux agents de la paix nakadiens. Le temps joue contre eux.

			Ils aimeraient intercepter les quatre autres Sénateurs soudoyés et victimes de chantage dans le Sénat, mais c’est une mission impossible également : la sécurité sera renforcée et s’ils font irruption avec des armes, ils se feront aussitôt abattre.

			Ils pourraient tenter d’interrompre le vote. Mais il doit avoir lieu, quoi qu’il se passe. Si les manigances sont dévoilées, le vote sera certainement interrompu pour mener une enquête… qui pourrait prendre des semaines. Des semaines alors que Jas et Norra sont sur une planète occupée par l’Empire.

			Et cela n’aiderait pas Conder non plus.

			Ils n’ont pas d’autre choix que de passer à l’action sans avoir l’occasion de minutieusement planifier leur assaut.

			Solo ne repère aucun endroit sûr pour poser le Faucon : pas de baie d’amarrage à proximité, pas de hangar, pas de plate-forme.

			Puis il esquisse son sourire charmeur en forme de boomerang.

			— J’ai une idée.

			— Allez-y, foncez, déclare Sinjir sans même lui demander ce qu’il compte faire.

			 

			On le retire de l’Académie. Il est personnellement sélectionné par une femme brutale au visage de brique, l’officier Sid Uddra. Celle-ci prévient Sinjir Rath Velus qu’il ne sera jamais soldat : il est trop habité par la colère et trop intelligent. Ces qualités font un mauvais soldat.

			— Ils ne sont que de la chair à canons de toute façon, décrète-t-elle en aparté, méprisant par ces mots l’armée tout entière avec un ricanement amer.

			On l’intègre dans un nouveau programme de formation, qui est dispensé dans un bâtiment en durabéton. Cette structure sévère s’appelle le Nid de Vipère. Elle est perchée sur un haut sommet entouré par les océans déchaînés de Virkoi. C’est là que le Bureau de la Sécurité Impériale forme ses agents de liaison : les officiers de probité.

			Uddra lui raconte qu’elle est originaire du même système que lui : Velusia. Il est de Septlune, elle de Sixlune.

			— Vous êtes comme moi, déclare-t-elle. Vous ne vous entendez avec personne. Les autres ne vous aiment pas et vous ne les aimez pas non plus. Peu importe comment tout ça a commencé : au fil du temps, vous avez appris à vous protéger en haïssant préventivement tout le monde. Vous vous méfiez de moi et vous me méprisez. C’est bien. Cette haine vous sauvera. Et le plus important, c’est qu’elle sauvera l’Empire.

			Elle lui explique quel sera son rôle dans l’Empire à partir de là : il s’entraînera à devenir l’officier de probité Rath Velus. Il se cachera à la vue de tous. Il utilisera cette haine des autres pour déceler leurs points faibles : chaque Impérial vulnérable est une fontanelle où la peau s’amincit et l’Empire devient fragile.

			Puis elle lui annonce que son entraînement commence tout de suite.

			Elle le frappe. Il est jeune et stupide et pense qu’il peut se battre contre cette petite femme trapue et costaude. Il a tort. Les mouvements d’Uddra sont brefs et précis. Il balance son poing vers elle. Elle l’esquive. Il bondit sur elle. Elle l’esquive. À chaque fois qu’il échoue, elle le frappe. Dans les côtes. Sur la rotule. Dans les reins. Bientôt il se retrouve à quatre pattes, haletant et sanglotant. Uddra s’acharne sur lui. Elle le fouette avec une serviette mouillée roulée. Elle lui replie les doigts vers l’arrière, non pas pour qu’ils se cassent, mais pour que la douleur l’oblige à révéler tout ce qu’il y a à avouer sur lui-même. Elle insère de petits morceaux de métal sous ses ongles. La douleur est intense. Elle a un effet clarificateur. Elle le déchire et tout ce qu’il a en lui sort de sa bouche larmoyante.

			Cette scène se répète encore et encore. Sinjir s’entraîne pendant la journée et souffre la nuit. Uddra ne montre jamais la moindre émotion. Elle l’étudie comme une arachnide décide quelle partie de la mouche manger en premier. Elle le dissèque.

			Il n’est pas comme elle. Il n’est pas froid et calculateur. Il est en colère, furieux, plein de rage. Uddra lui explique :

			— Je vais vous brûler pour vous débarrasser de cette colère, jusqu’à ce que tout ce qui reste soit carbonisé et noir. Un charbon ardent refroidi.

			Ensuite, elle lui casse les orteils.

			Puis un jour, c’est à son tour. Non de la combattre, mais d’utiliser ce qu’il a appris – ce qu’on lui a infligé – contre un autre.

			Uddra lui montre une porte, percée d’une fenêtre à travers laquelle il voit un homme en uniforme d’officier noir. Les barrettes sur sa poitrine indiquent que cet homme aux yeux bridés et au nez de carlin est un lieutenant au service de la Marine Impériale.

			— Ce sera votre premier, l’informe Uddra.

			Elle lui expose pourquoi l’homme est ici :

			— Nous pensons qu’il fait partie d’une cabale de conspirateurs qui cherchent à déloger Palpatine du trône en complotant pour assassiner l’exécuteur de l’Empereur, Dark Vador. Vous lui arracherez les noms des autres conspirateurs. Avant de le faire, j’ai une dernière leçon à vous divulguer.

			Elle l’emmène dehors, où la tempête fait rage. Sur Virkoi, les tempêtes sont permanentes. Uddra prend un fusil blaster à un râtelier au mur du Nid de Vipères et le pointe vers l’horizon, secoué par la tempête.

			Elle tire.

			Le rayon fend la pluie et le vent. Il se déplace à toute allure. Le trait lumineux perce l’obscurité jusqu’à n’être plus qu’un petit point, avant de disparaître.

			— Vous devez ressembler à ça, souffle-t-elle dans son oreille. Vous êtes ce rayon de plasma brûlant. Vous devez rester inébranlable. Peu importe la pluie ou le vent. Peu importe s’il fait froid ou chaud. Vous devez fendre l’air, le vide. Vous devez être le plus éblouissant des rayons lumineux. Ce n’est qu’ainsi que la vérité éclatera.

			Sinjir comprend. Il repousse sa colère. Il torture le lieutenant Alster Grove pendant deux nuits d’affilée jusqu’à ce que l’homme livre les noms des autres conspirateurs. À la fin, Uddra précipite un Grove hurlant dans les flots déchaînés. Les autres conspirateurs sont traqués par Vador et décapités l’un après l’autre.

			 

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Tout le reste n’est que chaos, comme la mer battue par le vent de Virkoi. Il ne se laisse pas déconcentrer. Il ne doit pas se laisser décontenancer.

			Solo utilise la tourelle ventrale du Faucon pour percer une ouverture dans le toit de l’entrepôt. Puis il pose son vaisseau juste dessus. Boum. Temmin reste à bord pour surveiller Rethalow. Les autres s’en vont.

			Sinjir est le premier à passer par la brèche.

			L’entrepôt est sombre. Le bruit a déjà attiré des ennemis. Ils s’approchent de lui. Sinjir a l’impression qu’ils se déplacent au ralenti.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Un Nikto au crâne épais balance une hache à dents de scie droit sur la tête de Sinjir. Celui-ci esquive habilement la lame, puis tord le bras du voyou derrière son dos, haut, très haut, jusqu’à entendre le crac indiquant la déchirure des tendons. Sinjir écarte le Nikto d’un geste brusque juste au moment où un faisceau de plasma fend l’air et abat le voyou. C’est Jom qui a tiré. Il hurle quelque chose à Sinjir, quelque chose du genre : Avance, je te couvre… Mais l’ex-Impérial enregistre à peine les paroles.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Deux autres Nikto accourent entre les rayonnages chargés de pièces détachées. Deux faisceaux laser trouent à nouveau l’obscurité. L’un de Han, l’autre de Jom. Les deux attaquants sont abattus et s’écroulent sur le sol.

			Sinjir avance dans la pénombre. Il dégaine son blaster. Un Ithorien au cou voûté donne l’assaut, mais Sinjir a déjà le bras tendu et son doigt presse la détente. L’Ithorien passe de deux yeux à trois tandis qu’un trou se forme en plein milieu de son front.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			La violence fait rage. Une étagère s’abat contre une autre. Jom est plaqué au sol par un Iotran au visage défoncé. Ils luttent pour un fusil et se débattent comme des démons. Devant Sinjir, Solo court en tirant à la volée, essuyant des tirs lui aussi.

			Des faisceaux rouges s’entrecroisent devant Sinjir, imprimant des lignes sur ses rétines. Il décèle du mouvement sur sa droite et ne s’arrête même pas pour regarder. Son geste est automatique, il balance la crosse de son arme dans cette direction et elle s’enfonce dans la gorge d’un pirate borgne, avec une petite tête et un gros ventre. L’homme hurle et gargouille : il a la trachée écrasée. Sinjir lui tire dans le torse, puis l’écarte d’un coup de pied avant de reprendre sa progression dans l’entrepôt.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Et sa lumière irradie à présent Conder Kyl. Tout se concentre sur Conder, agenouillé sur le sol au fond de l’entrepôt, la tête baissée, les mains liées dans le dos. Derrière lui, Sinjir aperçoit une autre silhouette : un enfant dans une cage métallique, un enfant dont la tête dodeline au sommet d’un long cou blanc. C’est le fils de Nim Tar, qui a été enlevé. Aucune trace du jerba, mais Sinjir s’en fiche. En réalité, il ne se soucie pas non plus du gamin. Le seul qui l’intéresse, c’est Conder.

			Un Herglic gigantesque se tient à côté du cryptographe, sa grosse patte saisit l’arrière de la tête de Conder et le colosse la tire en arrière. Sinjir voit que le visage de Conder est contusionné et que son nez est cassé. L’énorme mâchoire du Herglic s’ouvre et il rugit :

			— Si tu approches, je lui brise la nuque.

			Sinjir sait que ce monstre en est capable. Et qu’il le fera. Mais seulement si Sinjir est lent.

			Or Sinjir est très rapide.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Au moment où la brute achève sa phrase, Sinjir est déjà en train de tirer avec son blaster. Cette arme n’a jamais été sa spécialité. Uddra lui répétait :

			— L’arme, c’est vous ; aucun blaster ne fera jamais autant de dégâts que vous quand vous êtes au contact.

			Mais il n’est pas assez près du monstre, pas maintenant, et ce blaster est le seul outil dont il dispose. Il doit viser juste. Il doit atteindre sa cible.

			Le faisceau de plasma fend l’air.

			Le Herglic resserre sa prise…

			Ne lui fais pas de mal, ne lui fais pas de mal.

			Conder pousse un cri, ses yeux s’écarquillent.

			Non, non, non.

			Le faisceau de plasma transperce la bouche rugissante du Herglic et ressort par l’arrière de son crâne. Le colosse gémit – on dirait le cri bêlant d’un aiwha à l’agonie – et il tombe en arrière comme une pile de caisses qui se renverse.

			Conder bascule sur le côté. Puis ne bouge plus.

			Je suis le plus éblouissant des rayons lumineux.

			Le plus éblouissant, oui. Mais est-ce qu’il a été le plus rapide ?

			Son fusil blaster tombe par terre avec un cliquetis métallique. Les pas de Sinjir résonnent au même rythme que ses battements de cœur. Il s’agenouille et se penche pour prendre Conder dans ses bras. La tête du cryptographe balance sans vie sur le côté et Sinjir sent des larmes lui brûler les yeux.

			Je n’ai pas été le plus rapide. J’ai été trop lent.

			Juste à ce moment-là, une paupière de Conder se soulève. Il étouffe un cri. Sinjir aussi.

			— Conder. Ça va ? Dis-moi que tu vas bien. Dis-moi que tu vas bien !

			Il a l’habitude d’extraire l’information aux gens en leur arrachant un ongle à la fois ; en cet instant, il ne cherche que les données les plus élémentaires : Ça va, Conder, ça va ?

			— Tu en as mis du temps, déclare Conder avec un sourire poussif.

			Sinjir se penche et l’embrasse. Ses longs doigts tirent le visage contusionné de Conder vers le sien. Le moment dure éternellement.

			Mais pas assez longtemps. Parce que maintenant Han est là et pose une main sur l’épaule de Sinjir…

			— On n’a pas encore terminé. Vous n’avez pas oublié ?

			Sinjir n’a pas oublié. Il plonge le regard dans celui de Conder.

			— Je vais te libérer. Je sais que tu es blessé. Mais est-ce que tu peux pirater un système ?

			— Quand tu es à mes côtés, je peux tout faire.
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			La chambre du Sénat nakadien ne ressemble pas à celle de Chandrila. Cette dernière était grandiose, ses balcons festonnés se superposaient à perte de vue. Celle de Nakadia est plus petite, plus humble. Les loges sont en bois, non en pierre, et elles abritent de simples fauteuils. Rien n’est sculpté, rien n’est orné. Les sièges ne sont pas seulement devant elle, mais tout autour d’elle, et forment une sorte de cyclone de visages qui la regardent en plongée. Qui la jugent, se dit-elle.

			Le discours de Mon Mothma est essentiellement le même que celui qu’elle a prononcé sur Chandrila une semaine auparavant, mais il est plus court et plus furieux. Sa colère est réelle parce qu’elle redoute que ce qu’elle dira n’ait pas d’importance. Elle craint de s’époumoner dans le vide.

			Nous devons voter oui.

			Nous devons éliminer l’Empire.

			Nous ne pouvons pas hésiter. Pas maintenant. Pas si près du but.

			Elle ajoute une dernière pique, une phrase qu’elle sait qu’elle regrettera un jour parce qu’elle ne lui ressemble pas – parce qu’elle est menaçante –, mais elle la prononce quand même :

			— Ceux qui votent non : sachez que vous en porterez la marque. La marque des lâches, au mieux ; celle des traîtres, au pire.

			Elle n’aime pas s’exprimer ainsi, même si les mots sont sincères.

			On dirait un dictateur. On dirait Palpatine.

			La Chancelière quitte la scène circulaire et descend un escalier en colimaçon. Arrivée en bas, elle s’écroule presque sur la rambarde, elle est tellement fatiguée, épuisée, lasse. Après s’être redressée, elle rejoint le petit bureau qui est mis à sa disposition, une pièce en sous-sol dont la fenêtre est littéralement sous la surface : elle voit des racines fourchues et des tunnels qui grouillent de vers.

			Auxi la rejoint.

			— C’était un discours formidable.

			— Je suis allée trop loin, à la fin.

			— Peut-être qu’ils respecteront enfin quelqu’un qui va aussi loin.

			Elle signale à Auxi qu’elle a besoin d’être seule un moment.

			Après son départ, Mon tente à plusieurs reprises de fléchir la main au bout de son bras blessé. Ses doigts ont aussi peu de force que les ailes d’un papillon de nuit. Elle remarque une tache au bout de sa manche : un peu de jus de pta. Elle reste assise ainsi pendant un moment. Elle fixe la tache. Elle plie ses doigts mal en point. Elle se penche de plus en plus en avant, elle finit par être tellement courbée qu’elle a l’impression d’être un moine en prière. Si ça continue, elle va se replier sur elle-même et ne fera plus qu’un avec la Force.

			L’air change soudain. Quelqu’un est entré dans la pièce.

			Elle lève les yeux, gênée. Ses joues normalement pâles rougissent. C’est Auxi. Le visage grave.

			Le vote a encore échoué. Cela se voit à son expression.

			— Bon, on fait quoi alors ? demande Mon d’un ton désespéré.

			— Nous finissons cette guerre, répond Auxi.

			— Quoi ?

			— Le vote est passé, Mon. Le vote est passé.






			QUATRIÈME PARTIE

		


		
			INTERLUDE

			DEVARON

			Dans les ombres épaisses d’une nuit sans lune, des silhouettes plus noires encore sont assemblées. Derrière elles, on aperçoit les faibles pentes des montagnes Karatokai. Devant elles s’étend une vallée étroite dans laquelle se trouve un avant-poste qui a changé de mains à plusieurs reprises au cours des siècles. Autrefois géré par la République, il est tombé aux mains de l’Empire lorsque celui-ci régnait sur Devaron et, à présent, il est de nouveau entre les mains de la République renaissante.

			Ici, la jungle est bruyante. Des taka-tey à plumes d’or sont perchés dans l’enchevêtrement de plantes grimpantes. Ils chantent et caquettent. Mille insectes différents fredonnent et bavardent, formant un chœur cacophonique. À des kilomètres de là, une créature appelle un autre membre de son espèce qui s’est éloigné.

			Mais les ombres restent silencieuses et immobiles.

			Elles sont patientes. Elles attendent.

			Dans la vallée, l’avant-poste est éclairé par les faisceaux des projecteurs, faisant apparaître les brumes nocturnes qui dérivent dans l’air. La zone déborde d’activités : des vaisseaux débarquent et déchargent leur cargaison. La Nouvelle République prépare l’installation de nouveaux avant-postes et en rétablit d’anciens sur la planète. Ils amènent des habitants. Ils apportent de la nourriture et de l’eau potable. Il y a des diplomates, des agents de liaison, des scientifiques et, bien sûr, des soldats.

			Ce sont des envahisseurs.

			Cet endroit est un lieu sacré. À cent kilomètres d’ici, on trouve un vieux temple Jedi. Ce n’est pas le seul endroit sur cette planète où la Force est puissante. Les ombres ne le ressentent pas, car elles ne servent pas de conduits pour la Force, elles ne sont que des esclaves de celle-ci. (Comme tous les êtres vivants, d’ailleurs. Tous sont pris dans le flux qu’est la Force, piégés par ses courants. Seuls ceux qui manient le Côté Obscur de la Force sont capables de changer ces courants ; ce sont des brise-lames. Ils ne s’abandonnent pas au destin, ils s’y opposent.)

			Les ombres assemblées dans la nuit sont les Acolytes de l’au-delà. Une bonne vingtaine se sont réunis ici, mais ce n’est qu’une cellule parmi tant d’autres dans toute la galaxie. Même s’ils s’impatientent, ils savent qu’ils doivent attendre. Ils ne peuvent à aucun prix décevoir leurs maîtres.

			Kiza, une jeune Pantoranne de Coronet City sur Corellia, est tout à coup assaillie de doutes. Elle se trouve parmi des gens qui ne sont pas ses amis, pas exactement, plutôt ses compagnons. Il y a Yiz, Lalu, Korbus et le copain corellien de Kiza, Remi, qui est parfois son amant. Elle n’est pas du tout comme Remi, bien qu’elle fasse semblant. Remi, comme elle, comme tous les autres, a fait des rêves étranges. Des visions de l’obscurité lui sont apparues : des rêves de Sith, très anciens ou récemment disparus, qui empoisonnent ses nuits. Remi adore ça. Il aime faire partie de quelque chose de plus grand que lui. L’obscurité ne l’a pas convaincu ; il s’y est abandonné.

			Kiza fait semblant que c’est la même chose pour elle. Mais en réalité, elle est prise de doutes. Elle est en colère, ça, elle le sait. Elle vit dans la rue dans les pires quartiers de Coronet City, ce qui entraîne beaucoup de frustration et de rage, tournée vers la foule de gens qui lui ont rendu la vie plus difficile encore : les agents de la paix qui l’ont harcelée, le bureau des jetons et débits qui l’a poursuivie pour récupérer jusqu’à la dernière dette de sa famille, les Corelliens de haut rang qui méprisent une fille de gouttière comme elle. Quand les rêves ont commencé et quand l’homme est venu la recruter, elle a trouvé que c’était facile de trouver sa place parmi les Acolytes. Elle avait de la colère à revendre et on lui a expliqué que sa colère était purificatrice, une vertu en quelque sorte ou un vice nécessaire. C’est la colère qui a façonné la galaxie, a expliqué l’homme. La rage qui a servi de moteur aux changements. C’était logique. Elle s’est sentie parfaitement à l’aise avec ces idées.

			Elle a commencé au bas de l’échelle de l’ordre, comme tout le monde. Elle a tagué les murs avec le sigle du masque de Vador et l’avertissement : VADOR EST VIVANT. Elle a volé des crédits et les a offerts à la cause. Pendant que d’autres s’infiltraient dans l’HoloNet ou attaquaient les forces de sécurité, elle partait en exploration pour repérer des planques ou des endroits où ils pouvaient se réunir sans danger. Puis elle a rencontré Remi. Il exsudait un mélange parfait de confiance en lui et de blessures – tel un monstre apprivoisé, un feu dont la flamme aurait été à la fois violente et fascinante. Il était jeune. Il était en colère. Il était magnifique.

			C’est à ce moment-là qu’il lui a annoncé ce qui l’attendait ensuite. Elle devait se faire engager au commissariat P&S. Kiza allait bosser avec les agents de la paix. Ils lui avaient fabriqué de faux papiers, de nouvelles empreintes digitales, un nouveau passé numérique. Kiza, la fille des rues, n’existerait plus. Elle serait remplacée par Kiza la jeune fille de bonne famille, employée du secrétariat.

			Plus tard, il y a eu la nuit où les Acolytes ont attaqué la ville. Une distraction pour permettre à Remi et Kiza de commettre un vol dans les archives sous le commissariat : une relique d’un Sith tombé au champ d’honneur.

			Un sabre laser.

			Ce sabre laser est maintenant suspendu à la ceinture de Remi. Depuis cette nuit-là, Remi est devenu plus égoïste. Il allume parfois la lame et l’observe en bougeant les lèvres en silence, comme s’il murmurait à l’oreille de l’arme. D’autres sabres laser ont été sacrifiés aux Sith de l’au-delà – ceux qui sont morts et attendent au-delà du voile, ceux dont les Acolytes suivent les ordres. (Ces vieux spectres sont ceux qui peuplent leurs rêves.) Mais depuis un certain temps, ils ont commencé à garder les sabres laser. Ils possèdent aussi d’autres artefacts et seuls les Acolytes les plus estimés sont autorisés à les manipuler, les utiliser et les conserver.

			Ce soir, ils vont plus loin que la récupération de reliques. Ce soir, ils passent à l’attaque. Pas seulement ici. Les frappes auront lieu un peu partout à travers la galaxie. Cette attaque est la première, elle est donc de petite envergure. Dans plusieurs systèmes, les Acolytes se sont réunis pour détruire des enclaves et des avant-postes de la Nouvelle République. Ils ne sont pas assez nombreux ou assez puissants pour réussir de plus gros coups, pas encore. Mais ça viendra. Ce n’est que le début.

			Et Kiza a peur.

			Elle ne sait pas si c’est sa vraie nature.

			Elle ne sait pas si elle est aussi forte que Remi.

			Elle ne sait pas si les visions qu’elle a eues étaient réelles.

			Kiza se dit : Si je le fais, si je participe à cette attaque, je resterai à l’arrière. Je ferai semblant de faire quelque chose, de participer. Je frapperai peut-être quelqu’un. Ou je lancerai un détonateur et je ferai exploser une navette.

			La colère qu’elle ressent depuis si longtemps tourne à l’amertume. Elle se transforme en peur. Curieusement, c’est cette peur qui l’effraie. Si elle s’enfuit – si elle se laisse emporter et guider par la peur –, ils viendront la chercher. Remi ne la laissera jamais s’échapper. Il la retrouvera cette nuit. Ou dans une semaine. Ou dans un an. Remi ne tolère pas qu’on le déçoive.

			Alors qu’elle fait un effort surhumain pour apaiser les battements de son cœur, une nouvelle ombre se joint à eux. Cette ombre est plus noire que toutes les autres.

			C’est leur maître. Yupe Tashu.

			Les Acolytes s’inclinent devant lui. Ils se réjouissent de le revoir après tant d’années. Il n’est pas leur seul maître. Il est l’un de leurs nombreux maîtres (même si leurs maîtres vivants sont beaucoup moins nombreux que les morts), mais il est le plus proche de l’Empire Sith créé autour de Sidious et de Vador.

			Ils le touchent. Tashu adore ça ; son visage crevassé se plisse de plaisir.

			Kiza ne se joint pas aux autres. Elle a trop peur pour faire quoi que ce soit, même bouger. Elle a l’impression d’être une pile de cailloux qui risque de s’effondrer au moindre mouvement.

			Tashu leur distribue des armes. Ils devaient l’attendre ici. Il leur dit qu’ils sont spéciaux. Ils reçoivent des artefacts et des reliques des anciens Sith disparus. À certains, il donne des robes sombres. À d’autres, des cristaux rouge vif suspendus à des boyaux séchés.

			Puis il se tourne vers Kiza.

			Il lui tend un masque.

			Le masque est en bronze poli. Le métal lisse est criblé de minuscules bosses. Les yeux sont en verre noir. Il n’y a ni nez ni bouche bien qu’à l’endroit où cet orifice devrait se trouver s’étend une ligne de rivets noirs.

			— C’est le masque du vice-roi Exim Panshard, explique-t-il avec un petit rire. Un masque fait de métal météorique et contenant les cris d’une centaine d’innocents massacrés pour le bon plaisir du vice-roi. Les masques ont un pouvoir. Certains sont portés dans la tombe. D’autres sont portés pendant la vie. Celui-ci, comme les autres de ma collection, a stocké les ténèbres de la Force vivante ! Portez-le. Vous êtes adoubée, Kiza de Corellia.

			— Je…

			Les autres la regardent fixement. Certains avec admiration. D’autres avec jalousie.

			Le regard de Remi est furieux. Il décrète tout à coup :

			— C’est moi qui devrais le porter.

			Et il tend la main pour attraper le masque.

			La réaction de Tashu ne se fait pas attendre. Sa bouche s’ouvre et se ferme, ses dents à moitié cassées se serrent les unes contre les autres, puis Remi retire sa main.

			— On ne refuse pas les souhaits des vénérables spectres, siffle Tashu.

			— Je…

			— Et cette jeune femme a besoin d’une arme, non ?

			Les yeux de Tashu brillent d’une folie particulière. Il arrache la poignée du sabre laser de la ceinture de Remi et le place avec précaution dans la main de Kiza.

			Elle sent la puissance de l’arme. Elle sait qu’il ne faut pas l’allumer, pas encore. Sa lueur rouge pourrait les trahir. Mais son potentiel vibre dans la paume de sa main. Et alors qu’elle lève le menton et laisse le masque reposer sur son visage, elle sent une merveilleuse obscurité l’envahir. C’est un vide qui consume tout, affamé, un vide qui dévore sa peur.

			Une fois la peur disparue, sa colère remonte. Elle jaillit en elle comme un être vivant. Une créature malfaisante éclôt dans son cœur.

			Le temps s’écoule de façon étrange. Elle bat des paupières et l’attaque commence. Elle est là, maintenant, à l’avant-poste. Je ne suis pas seule, pense-t-elle. Les autres sont ici. Ils ont leurs armes ordinaires : des masses, des lames d’atelier et de laides haches, toutes peintes en rouge sang, le rouge des Sith. Les imbéciles de la République crient et s’enfuient. Quelqu’un s’élance vers elle et la lame écarlate jaillit de la poignée dans sa main. Elle sent la vibration remonter le long de son coude, jusqu’à ses épaules et ses dents. Un mouvement de lame fait taire un cri. Un autre tranche les jambes d’une femme en fuite. La haine palpite en elle. Son cœur bat si fort qu’elle a l’impression qu’il va briser son sternum en deux.

			Kiza avance au hasard en manipulant le sabre. Même si elle ne sent pas la Force en elle, l’arme ne ressemble à rien de ce qu’elle connaît : la lame de lumière coupe la chair, l’os, le métal. Le trait rouge vrombissant laisse des traînées qui s’impriment sur sa rétine. Ça la fait vibrer.

			Puis, tout à coup, elle se retrouve à terre. Quelque chose la frappe. Sa tête heurte le sol. Vermines de la Nouvelle République ! La colère monte en elle et, lorsqu’elle se fait rouler pour découvrir son assaillant, elle se rend compte que ce n’est pas un soldat de la République.

			C’est Remi.

			Son visage est pâle et déformé par la rage. Il lui hurle dessus en postillonnant.

			— Tu n’en es pas digne. Il m’appartient. Tout ce que tu as reçu, c’est moi qui te l’ai donné ! Tu n’es qu’une novice sans envergure ! Espèce de lâche ! Espèce de voleuse.

			La main de Kiza se referme sur le vide. La poignée du sabre laser a disparu. Elle tâtonne au sol en lui donnant des coups de pied maladroits, tandis qu’il se jette sur elle. Les longs doigts de Remi trouvent son cou et se crispent. Il pleure et rit tandis que son étau se resserre. Kiza essaie vainement d’aspirer de l’air. Sa main tâtonne l’herbe mouillée, ne trouvant toujours pas le sabre laser. La plate-forme d’atterrissage de l’avant-poste est au-dessus d’eux. Kiza entend les cris des Acolytes et de leurs victimes. Quelqu’un tombe du rebord et atterrit près d’elle. Paf.

			Tout commence à s’obscurcir.

			Ses paupières se ferment doucement.

			Et soudain, elle le trouve. Ses doigts entrent en contact avec le métal froid.

			Tout se passe très vite, mais elle a l’impression que la scène se déroule au ralenti. Elle colle le sabre éteint contre la tempe de Remi. Il écarquille les yeux, l’air terrifié.

			La lame rouge lui transperce le crâne de part en part. Ses yeux ont du mal à rester ouverts. Ils rougeoient quelques instants avant de se transformer en cendres.

			Il s’effondre.

			Kiza se relève, ajuste son masque.

			Puis elle laisse sa colère l’envahir à nouveau et s’élance à l’assaut des ennemis. Bientôt, l’avant-poste tombe. La victoire des Acolytes est triomphale.
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			La guerre est proche.

			Leia est assise et tente de ne pas y penser. Elle n’allume pas l’HoloNet. Elle ne va pas jusqu’à son balcon examiner le ciel pour voir la flotte se rassembler en orbite au-dessus de Chandrila. Au lieu de tout ça, elle ne quitte pas le fauteuil dans cette pièce qui servira très bientôt de chambre d’enfant à son fils. Le berceau est près d’elle. À côté se trouve l’arbre sanctuaire, celui qui lui a été offert par le petit Ewok, Wicket. Elle n’a jamais réussi à sentir l’arbre – que l’on appelle le puzzle du serpent – à travers la Force, mais elle voit de ses propres yeux que l’écorce aux reflets dorés resplendit de santé. Chaque jour les branches entremêlées portent de nouvelles feuilles écarlates.

			Son petit garçon, en revanche, elle le sent bouger à l’intérieur. De la façon dont toutes les mères sentent leur bébé bien sûr, mais aussi avec les mains invisibles de la Force. Par là, elle perçoit les contours de son esprit naissant, elle connaît son humeur, elle sait qu’il est en bonne santé. Elle ne le perçoit pas tant comme une forme humaine que comme une bande de lumière vivante et palpitante. Une lumière qui s’affaiblit parfois ou qui est traversée par une veine d’obscurité. Elle se dit que c’est normal. Luke le lui a assuré : Leia, nous avons tous ça. Il lui a d’ailleurs expliqué que plus la lumière est claire, plus l’ombre est obscure.

			Pour l’instant, son fils est contrarié et se retourne dans son ventre, comme s’il n’arrivait pas à trouver de position confortable. Sa lumière vacille, traversée par de l’obscurité. Leia se recentre et se concentre. Les murs de la pièce disparaissent. Tout est blanc, puis noir. Elle se retrouve dans le vide calme et sans air. Dès que Leia trouve la paix, son fils aussi. Il arrête de tourner…

			Puis il a le hoquet.

			Hic. Hic. Hic.

			Elle soupire et ça la fait sortir de son état d’apaisement. Mais elle rit aussi. Parce que le hoquet la chatouille. Comme des petites bulles à l’intérieur : une curieuse effervescence qui ne ressemble à rien de ce que Leia a déjà ressenti.

			Mon fils est vivant. L’avenir est radieux.

			Mais cet avenir radieux projette des ombres menaçantes. La guerre est de nouveau à l’horizon. Pas une nouvelle guerre ; non, la même qu’ils mènent depuis si longtemps. Une guerre qui a commencé comme une rébellion et s’est rapidement transformée en bataille permanente entre l’Empire et la République. Elle espère que tout ça va finir. L’avenir est radieux, oui, mais seulement si tout se passe bien. Seulement si l’Empire explose, est réduit en cendres.

			Han rentre à la maison peu de temps après et la rejoint dans la chambre. Il lui raconte en résumé ce qui s’est passé sur Nakadia, juste assez pour qu’elle sache que les choses se sont arrangées grâce à son intervention.

			— Tu es doué pour ça, déclare-t-elle en tendant ses lèvres vers lui tandis qu’il se baisse. Arranger les choses.

			Elle lui embrasse la joue. Il a l’air embêté.

			— C’est en train de se passer, dit-il. Sur Jakku.

			— Je sais.

			— Ça va être une sacrée bataille. Ça pourrait mal tourner.

			— Je le sais aussi.

			Il se mordille la lèvre.

			— C’est bizarre, tu ne trouves pas ?

			— De ne pas être là-bas, tu veux dire ?

			— Ouais. Toi, moi, Luke. Chewie. Le Faucon. Les deux poubelles sur pattes qui n’arrêtent pas de parler. C’est bizarre de ne pas prendre part au combat.

			— Nous vivons notre propre aventure.

			Leia se caresse le ventre.

			— La fin d’une époque, philosophe Han.

			— Et le début d’une autre.

			Le bébé se retourne dans son ventre, troublé par quelque chose qu’elle ne perçoit pas et ne peut pas comprendre. Pas encore.

			 

			La guerre est proche.

			Et avec un peu de chance, elle se terminera vite. Sinjir se soucie peu des caprices de la guerre. Il se dit que ça lui est égal que la Nouvelle République gagne ou perde, alors qu’en réalité, il est impatient de voir la fin de cet Empire qu’il a servi. Il a besoin que cette bataille se déclenche parce que c’est sa seule chance de revoir Jas et Norra.

			— Ouille, proteste Conder en grimaçant. Tu ne fais plus attention à ce que tu fais.

			— Je fais parfaitement attention, lui assure Sinjir en enfonçant un petit bouchon de tissu absorbant dans le nez de son ami.

			Le cryptographe grimace à nouveau et s’écarte.

			— Ton esprit s’égare comme un enfant dans un magasin de jouets.

			Sinjir hausse les épaules.

			— Très bien, oui, peut-être. Désolé. Je suis plus habitué à causer de la douleur qu’à l’apaiser.

			Il roule une deuxième bande de tissu qu’il insère dans l’autre narine.

			Ils sont tous les deux de retour sur Chandrila. Solo les a ramenés à la maison. Ils ont joué avec l’idée de rester sur Nakadia pendant un certain temps, mais Conder a refusé, argumentant que Nakadia était si bucolique que, par comparaison, Chandrila ressemblait à Coruscant. Il n’y a que des plantations ici, a-t-il souligné, et Sinjir était d’accord.

			Maintenant Sinjir s’efforce de réparer le visage endommagé du cryptographe. Bacta, gaze, tissu de fibres, ainsi que du fil et une aiguille, à l’ancienne. Le pire coup est le dernier que Conder a encaissé, celui qu’ils ont entendu à travers le comlink.

			— Je dois te féliciter encore une fois, déclare Sinjir. Une dent émetteur-récepteur ? C’est du génie. Et je n’ai rien deviné.

			C’est ainsi que Conder a diffusé son message, en utilisant sa langue pour passer, avec lenteur et difficulté, sur leur canal de communication. La transmission s’est terminée quand le Herglic l’a frappé au visage.

			— C’est important de garder des secrets.

			— Pas moi. Je n’en ai pas. C’est fini, les secrets.

			— Je n’en suis pas certain, Sin.

			Les yeux doux de Conder pétillent. Sinjir l’admire. Sa motivation. Ses capacités professionnelles. Après avoir sauvé le cryptographe, ils ont dû s’en aller rapidement. La bonne nouvelle est que, comme ils le soupçonnaient, les voyous du Soleil Noir et de la Clé Rouge avaient piraté les datapads de leurs cinq Sénateurs. La ligne était cryptée, mais c’est là que Conder est intervenu. Le cryptographe s’est introduit dans les algorithmes. En quelques minutes seulement, malgré ses contusions et le sang séché, il leur a volé l’accès aux datapads des Sénateurs.

			Et de là, ils leur ont envoyé des messages.

			L’idée de départ de Sinjir était de les menacer. Mais Sinjir sait que les menaces peuvent faire paniquer et que la peur pousse à agir de façon irrationnelle. Quand quelqu’un est attaché à une chaise, on contrôle sa peur : on peut la manipuler comme une arme. Mais ces Sénateurs étaient en liberté. S’ils prenaient peur, ils pouvaient agir de façon imprévisible : se rendre, s’enfuir ou même voter comme les syndicats l’exigeaient, dans l’espoir que cela les sauve.

			Du coup, Sinjir a préféré leur faire une proposition : une offre teintée de menaces. Il a demandé à Conder de leur envoyer un message leur disant qu’ils seraient graciés s’ils votaient pour la proposition de la Chancelière. Ils ont également informé Nim Tar que son enfant était sain et sauf, puis Sorka que son cher jerba avait été sauvé. (Cette dernière info était un mensonge. Sorka apprendrait bientôt que les syndicats avaient déjà revendu son animal recherché à un réseau clandestin de bouchers.)

			Et cette stratégie a fonctionné.

			Ils ont déjoué le complot. Ils ont obtenu les votes. La bataille finale approche.

			— Tu es inquiet, note Conder.

			— Je suis si transparent que ça ?

			— D’habitude non. Mais cette fois, oui.

			Conder serre sa main.

			— Jas et Norra vont s’en sortir.

			— Je pourrais y aller. Je devrais y aller. Exiger de monter à bord d’un vaisseau. Comme Jom. Comme Temmin. Je devrais être là.

			— Tu n’es pas un soldat.

			— J’ai été formé pour en être un, autrefois. Je sais me battre.

			— Si tu veux y aller, j’irai avec toi. Peut-être qu’un cryptographe peut être utile.

			Sinjir hoche la tête.

			— Ce n’est pas impossible.

			Il s’en veut d’avoir envie d’y aller. Il se connaît : sa réaction naturelle devrait être de se dérober. La loyauté a ses limites et, même s’il était autrefois chargé de tester celle des autres, ce n’est pas un concept qu’il apprécie particulièrement. Pourtant, rien ne sert de se mentir : voilà qu’il a envie de foncer à nouveau tête la première pour sauver ses amis. Il devrait s’y habituer. Je suis devenu une personne différente. Ou peut-être qu’il a toujours été pareil, mais qu’avant il se mentait pour se forger une personnalité, comme un blindage. Est-ce que tout le monde est ainsi ? Est-ce que tout le monde a deux facettes ? D’un côté la personne qu’ils sont vraiment et de l’autre celle qu’ils croient être ?

			— À qui est-ce qu’on demande ?

			— Vu l’immense service qu’on vient de rendre à la Chancelière, je pense qu’elle est la personne tout indiquée.

			Conder inspire profondément.

			— On va sur Jakku ? Vraiment ?

			— C’est très possible, cher Conder.

			— J’imaginais des vacances plus agréables.

			Sinjir pousse un grognement.

			— Moi aussi.

			 

			La guerre est proche.

			C’est pour elle que Jom Barell est fait. Il n’a jamais vraiment eu l’impression qu’il était entraîné pour la guerre, plutôt qu’il était simplement né pour ça. Toute sa vie, il s’est battu. Il s’est battu contre l’Empire sur Onderon. Il y a affronté ses propres frères de sang. Il s’est battu comme Rebelle. Il s’est battu comme commando pour la Nouvelle République. Il s’est battu aux côtés de Norra et de son équipe.

			Et maintenant, il veut à nouveau partir au combat.

			Le sergent Dellalo Dayson est en train de charger des munitions sur un U-Wing de basse atmosphère avec son équipe des SpecForces. Ce chasseur stellaire à gros ventre est utilisé comme transport de troupes, pour permettre une intrusion rapide et dangereuse en territoire ennemi. C’est une vieille classe de chasseur, mais c’est aussi une vieille classe de soldats. Jom est de cet avis.

			Il siffle pour appeler Dayson en passant devant l’un des quatre moteurs du vaisseau.

			— Sergent.

			Elle se retourne et baisse son long nez vers lui.

			— Vous vous êtes décrassé, constate-t-elle.

			Effectivement. Il a tout rasé, ne laissant que la moustache et les favoris. Il s’est coiffé. Il a fait de son mieux pour ressembler à un vrai commando, comme avant.

			— Qu’est-ce que vous voulez, Barell ?

			— Vous accompagner.

			— C’est impossible. Ce n’est pas à moi de décider. Si vous voulez rentrer dans les rangs, il y a toute une chaîne de commandement à grimper.

			En voyant son expression, elle lève les deux mains en l’air dans un geste d’apaisement.

			— Ne soyez pas fâché contre moi, Jom. Vous avez quitté les SpecForces pour accomplir votre propre mission. Allez parler au général Tyben, peut-être qu’il vous autorisera à revenir. Mais ce ne sera pas avec mon équipe.

			— Nom d’un bantha, Dayson…

			— Je vous rappelle que c’est sergent Dayson.

			Les narines de Jom frémissent.

			— Sergent. Cette bataille compte beaucoup pour moi. Probablement plus que toutes les autres.

			Elle se dit sûrement qu’il croit que ça pourrait être le baroud d’honneur de l’Empire. Et c’est vrai. Mais pour Jom, c’est surtout une affaire personnelle. Il veut se battre pour Jas. Il lâche son sac et tourne la tête pour faire craquer ses vertèbres.

			— Je veux bien me battre avec vous pour obtenir le droit de me joindre à vous. Je veux même bien me battre contre tout le peloton. Si j’arrive à mettre K.-O. l’un d’entre vous, je prends sa place.

			Dayson éclate de rire.

			— On vous tuerait.

			— Peut-être. Mais je préfère ça à devoir affronter la bureaucratie.

			Un membre des SpecForces descend la rampe en poussant une palette anti-grav vide. C’est un Gran à trois yeux avec un groin de chèvre, qui s’appelle Margle. Jom le connaît un peu. Il est comme lui, doué pour la grosse artillerie.

			— J’ai entendu parler d’une bagarre ? grommelle le Gran. J’en suis !

			— Du calme, ordonne Dayson. Personne ne va jouer des poings aujourd’hui. Et vous avez raison pour la bureaucratie. Si vous commencez à faire trop de bruit ici, je vais devoir rédiger un rapport et, au nom des étoiles, je déteste remplir des rapports.

			— Dayson. Sergent…

			— La ferme, Jom. Vous voulez participer à cette mission ? Très bien. J’ai un strapontin libre. Si vous voulez faire votre part du boulot, je dirai que vous êtes monté à bord et que vous vous êtes caché jusqu’au saut en hyperespace. Mais après ça, je ne vous défendrai pas. Vous risquez la cour martiale ou un blâme à votre retour. Ce poids est sur vos épaules uniquement.

			— Merci, sergent.

			— Nous partons dans cinq minutes. Soyez prêt, commando. La guerre n’attendra pas.

			 

			La guerre est proche.

			Et Temmin veut être là. Il se poste devant Wedge et laisse tomber sur le sol son sac à dos préparé à la hâte. Wedge le regarde et hausse un sourcil.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Je m’engage.

			— Ça ne marche pas comme ça, Tem.

			— Je m’en fiche. Je veux aller sur Jakku.

			— Tu n’es qu’un gamin.

			— Plus maintenant. Vous m’entraîniez pour que je rejoigne l’Escadron Phantom. Je peux piloter un X-wing.

			Wedge pose son datapad. Autour d’eux, le hangar bourdonne d’activité. La plupart des chasseurs stellaires et leurs pilotes ont déjà rejoint la flotte qui se rassemble au-dessus de Chandrila, avant de voler vers Jakku. Mais ce n’est que la première vague. Ils doivent préparer plus de chasseurs, plus de pilotes. Amorcer les torpilles, tester les systèmes d’armes, préparer les autres pilotes. Il y a beaucoup à faire et c’est ce que Wedge dit à Temmin :

			— Tu es capable de piloter un simulateur d’entraînement. Petit, j’ai du boulot…

			— J’ai piloté le Halo. J’ai piloté le Faucon. Vous m’avez même laissé faire quelques tours à bord d’un X-wing. Je peux me battre. Et je le ferai. Je peux piquer un vaisseau s’il le faut. Je vais m’emparer d’un chargeur de cargo volant et j’irai l’encastrer sur le pont avant d’un Destroyer Stellaire. J’irai sur Jakku. Et je préférerais que vous soyez avec moi.

			— L’Escadron Phantom n’existe plus.

			Temmin enjambe son sac et regarde Wedge droit dans les yeux. Les yeux du jeune homme brillent de colère.

			— Alors, ressuscitez-le ! Personne n’a besoin d’être au courant. Personne n’a besoin d’être prévenu. On va jouer les vrais fantômes, Wedge. On ne sera pas officiellement des héros, mais on se fiche pas mal de la voie officielle.

			Des larmes brillent dans les yeux de Temmin.

			— Ma mère est là. Mon droïde aussi. Je veux les récupérer. Vous ne voulez pas m’aider ? Parfait. Mais alors je saurai qui vous êtes vraiment et ce n’est pas le type qui a volé droit vers deux Étoiles de la Mort et l’Empire. Je saurai que vous n’êtes plus un pilote. Vous n’êtes qu’un singe de hangar, un vieux béni-oui-oui fatigué qui se tracasse plus des registres d’amarrage que des gens.

			Wedge, à son tour, sent la colère et le chagrin le submerger. Sa colère est un feu, son chagrin de la fumée qui s’en échappe. Il voudrait dire à Temmin qu’il se trompe, mais il en est incapable. Parce qu’en réalité, le gamin n’a pas tort.

			Wedge repense une fois de plus à l’Alliance Rebelle. Et à Kashyyyk. Et à tous les sacrifices consentis au nom de la Nouvelle République.

			Parfois, prendre la bonne décision n’est pas du tout la même chose qu’obéir aux ordres.

			— Laissez tomber, conclut Temmin en s’essuyant les yeux du revers de la main.

			Sa lèvre tremble.

			— J’aurais dû savoir que vous étiez hors jeu.

			— Attends.

			Temmin, qui s’apprêtait à ramasser son sac, se fige.

			— Pour quoi faire ?

			— Retrouve-moi au hangar 47 du côté nord dans deux heures.

			— Qu’est-ce qu’il y a dans le hangar 47 ?

			— L’Escadron Phantom.

			 

			La guerre est proche.

			Elle est tapie, là, dans le noir intersidéral. La commodore Kyrsta Agate est sur le pont du Concorde, le premier croiseur de classe Starhawk Mark One commandé chez Nadiri par la Nouvelle République. Ce n’est certainement pas le dernier : deux autres Starhawks flottent dans l’espace au-dessus de Chandrila. Ils attendent avec des dizaines d’autres vaisseaux capitaux : l’aldéraanien la Pointe solaire ; le corellien le Rédempteur, une frégate d’assaut ; et bien sûr, leur vaisseau amiral, le mon calamari Home One.

			Ses mains tremblent. Comme d’habitude.

			Dans le verre du hublot, un fantôme se reflète au milieu de la flotte, un fantôme au visage détruit. Une moitié du visage est lisse et a l’aspect du plastique : elle s’ajuste mal à l’autre moitié, plus naturelle. Ce plastique n’a aucune des imperfections associées à la chair : pas de grains de beauté, pas de marques, pas de pattes-d’oie autour des yeux, pas de lignes courbes creusées autour de la bouche. En plus de cela, au pourtour de l’œil, la peau se termine prématurément, laissant apparaître le mécanisme de l’œil artificiel.

			Cet œil brille d’une lueur rouge. Il se déploie lorsque l’ouverture s’ouvre pour se concentrer sur son propre reflet. Le visage de ce spectre n’est que le masque d’Agate sur la surface réfléchissante.

			Le Jour de la Libération, un des ex-captifs rodiens s’est attaqué à elle, poussé à l’acte par une puce qui contrôlait son cerveau. Il a tiré et elle a pris la décharge sur le côté du visage. L’os a pu être reconstruit, mais la chair a disparu. À la place maintenant, c’est de la peau, cultivée en laboratoire et appliquée au pinceau. Avec le temps, elle est censée paraître plus naturelle, mais ce ne sera jamais sa vraie peau. Agate en aura toujours conscience.

			Son œil n’a pas pu être sauvé. Elle a demandé un remplacement mécanique : l’oculus-lentille qu’ils ont installé est fonctionnel, à défaut d’être esthétique. Il est laid et protubérant et la fait se sentir moins qu’humaine. Mais grâce à lui, elle distingue les signatures thermiques et d’autres données dès qu’elle ferme son autre œil, l’humain.

			— Commodore.

			Dans son dos, l’amiral Ackbar sort du turbo-ascenseur, qui se referme derrière lui. Ackbar a été un ami au cours de toutes ces épreuves, une présence réconfortante à son chevet et pendant les opérations.

			— Je n’aurais jamais pensé que je reviendrais, avoue-t-elle.

			Sa voix est différente depuis l’attaque. L’explosion lui a arraché des dents. Sa mâchoire a été endommagée. Tout a été reconstruit, mais elle ne parle plus de la même manière. Elle déteste ça.

			— Je suis content que vous ayez accepté l’invitation.

			Elle se retourne. Le Mon Calamari s’approche, les mains jointes derrière le dos.

			— Cela signifie beaucoup pour moi, amiral. Mais j’ai encore des doutes. Je ne sais pas si je suis prête.

			— Vous l’êtes. Vous devez l’être. Commodore, vous êtes parmi nos meilleurs et nos plus brillants éléments…

			— Une partie de ma lumière s’est éteinte, amiral.

			— Et malgré ce qui s’est passé, vous demeurez l’un de nos commandants les plus éminents parce que vous connaissez le poids de la guerre. Vous n’y allez pas à la légère. Vous ne montez pas au front avec de la colère, même si l’Empire nous a frappé sur notre sol et vous a détruit un œil.

			— J’ai abandonné le commandement de ce vaisseau.

			— Et je vous l’ai rendu. Le lieutenant-commandant Spohn est heureux d’être à vos ordres.

			— Je ne suis pas prête.

			La voix d’Ackbar s’adoucit. Il pose une main palmée sur l’épaule d’Agate.

			— Aucun d’entre nous n’est prêt. Personne ne peut être vraiment prêt pour ce qui peut se produire au cours d’une guerre. Le mieux que nous puissions faire, c’est de l’affronter la tête haute et le cœur pur. C’est ce que vous ferez. Je le sais.

			— Ils savent que nous arrivons. Ils doivent être au courant. Maintenant que le gouvernement est ouvert et que les médias sont libres, l’HoloNet aura couvert le vote. Et l’Empire sait certainement que l’Oculus les espionne de loin.

			— C’est pratiquement certain. L’enseigne Deltura nous a informés que leur flotte s’est agrandie et se consolide en position défensive. Ce ne sera une surprise ni pour eux ni pour nous. C’est la forme de combat la plus dure : quand les deux camps sont prêts à s’affronter.

			— C’est peut-être une ruse. Ils nous attirent peut-être…

			— Si c’est le cas, nous serons prêts.

			Elle sent une larme qui menace de couler de son œil intact et s’empresse de battre des paupières.

			— Dites-moi qu’on va gagner. Dites-moi que ce sera la fin de tout ça. La fin de l’Empire et le début d’une nouvelle galaxie.

			— Je ne suis pas un prophète, Kyrsta. Je ne sais pas qui l’emportera ni qui survivra pour connaître l’issue de la bataille. Je sais juste que ce sera un honneur de combattre encore une fois à vos côtés, que ce soit notre ultime bataille ou la première d’une longue liste.

			Ses longs doigts lui serrent l’épaule.

			Agate se retient de crier. Elle n’a qu’une envie : quitter ce pont et rentrer chez elle. Se mettre au lit, se cacher sous les couvertures, éteindre les lumières et attendre que l’HoloNet lui annonce qui a gagné, qui a perdu, qui a survécu, qui est mort. Quand suis-je devenue lâche ? Pourquoi est-ce que je tremble comme un enfant effrayé par les armes ? Mais elle se contente de dire :

			— Que la Force soit avec vous.

			Ackbar acquiesce.

			— Et avec vous, commodore. Je dois y aller. C’est presque l’heure.

			La guerre est proche. Et elle se terminera bientôt, espère la commodore.
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			La navette impériale fait le tour de la base. De là-haut, Sloane voit tout : le QG de commandement, les plates-formes de débarquement, les rangées de blindés et de chasseurs stellaires. Tout semble préfabriqué, comme si ça avait été construit à la hâte.

			Comme si c’était temporaire, pense-t-elle.

			La navette atterrit en lisière de la base, elle se faufile dans un hangar dont l’ouverture est éclipsée par l’ombre d’une haute falaise.

			Rax n’est pas dans la navette avec elle. Seul Brentin est assis sans rien dire en face d’elle. Il a peur. Elle le lit dans ses yeux. Son regard est celui d’une proie qui fixe craintivement les mâchoires d’un prédateur.

			Sloane refuse de céder à la panique. Il n’en est pas question. C’est moi le prédateur, pense-t-elle. J’y suis presque, maintenant. Si près du but. Rax l’a peut-être fait prisonnière, mais cette manœuvre rapproche aussi ses mains du cou de son ennemi.

			La rampe se déploie. Sloane voit que les deux autres vaisseaux sont rangés à leur droite. L’un des troopers les pousse, Brentin et elle, vers la rampe. Wexley trébuche et tombe durement, car il n’a pas d’équilibre. Le trooper s’arrête pour lui décocher un violent coup de pied dans les côtes. Les autres rient. Ce n’est pas mon Empire, pense-t-elle. Celui-ci est indiscipliné et cruel.

			Les troopers relèvent Brentin et le poussent à côté d’elle. Dans son dos, les magna-menottes sont trop serrées.

			Rax l’attend, il est déjà descendu de la navette. Il est flanqué de deux rangées de troopers de chaque côté. Brendol Hux, l’homme qui s’occupait d’Arkanis, est là aussi. Hux aidait à former la prochaine génération de stormtroopers. Avec l’aide du chasseur de primes Mercurial Swift, Rae a réussi à exfiltrer Brendol et son fils d’Arkanis avant qu’elle ne tombe aux mains de la République. Il fait désormais partie du Conseil des Ombres de Rax. Hux est un incapable et un fanfaron. Elle note qu’il s’est laissé aller : un petit ventre commence à dépasser de sa ceinture. Il a les cheveux en pétard. Il semble fatigué.

			Elle examine le fond du hangar, qu’elle balaie du regard de gauche à droite. D’autres les ont rejoints…

			Des enfants sont alignés devant chaque mur du hangar. Il y en a plus d’une vingtaine. Ils sont jeunes : certains sont au début de l’adolescence, d’autres ne sont pas encore arrivés à ce stade. Ils portent tous des uniformes blancs ordinaires. On dirait des pyjamas.

			Rax sourit.

			— Troopers, baissez les armes, je vous prie. Nous sommes entre amis.

			Les stormtroopers baissent leurs blasters.

			Mais Rax précise :

			— Non, posez-les au sol.

			Les troopers échangent de brefs regards étonnés, mais s’exécutent. Ils se penchent pour déposer leurs armes.

			Rax s’approche d’elle. Il l’examine.

			— Vous avez vu comment les troopers ont marqué leur armure ? Ils les ont peintes, gravées, brûlées avec du métal chaud. Ils ont transcendé le simple service. Ce ne sont plus seulement des soldats. Ils sont devenus quelque chose de plus tribal, de plus féroce, de moins humain, presque animal.

			Il soupire.

			— Mais je ne sais toujours pas si c’est suffisant.

			— Qu’avez-vous fait de mon Empire ? demande-t-elle, désespérée.

			Il sourit.

			— Ah. Laissez-moi vous montrer.

			La main de Gallius Rax se dresse et forme un poing. Il claque des doigts une seule fois…

			Les lumières du hangar s’éteignent. Le cœur de Sloane tressaute dans sa poitrine.

			Ses yeux mettent du temps à s’habituer à l’obscurité, mais ses oreilles perçoivent nettement le fracas. Elle pense à courir, à se baisser, à tressaillir, à s’enfuir, mais elle n’arrive pas à imaginer où elle irait ou ce qu’elle ferait. Elle se contente de raidir son corps et de présenter le plus petit profil possible. Elle se tient accroupie, le menton rentré entre les genoux.

			Des tirs de blaster fendent les ténèbres. Mais ça ne dure pas longtemps. Les tirs sont suivis de bruits sourds, de craquements et de grognements de douleur.

			Puis le silence s’étire. Elle compte : un, deux, trois temps.

			Puis il est interrompu par un autre claquement de doigts.

			Les lumières se rallument. Encore une fois, ses yeux doivent s’habituer. Elle passe du noir écrasant au blanc éblouissant, et au fur et à mesure que sa vision s’ajuste, elle voit que le sol est jonché de corps.

			Les corps appartiennent aux stormtroopers. Tous morts, à première vue.

			Les enfants sont debout au-dessus d’eux. La plupart tiennent des couteaux primitifs aiguisés au manche enveloppé de ruban noir. Les lames sont en acier noir et terne. Certains couteaux sont plantés dans la nuque des troopers, enfoncés avec élégance et perfection à la jointure du casque, dans le tronc cérébral. D’autres couteaux ont fini sous les bras des soldats, où un autre interstice dans l’armure les rend vulnérables. Quelques enfants brandissent aussi des blasters, encore fumants.

			L’un de ces enfants est une grande fille aux cheveux rasés. Son visage est un masque impassible, sans la moindre émotion. Brendol Hux, en revanche, sourit. Il affiche un sourire joyeux, comme un enfant qui volerait dans l’espace pour la première fois ou qui goûterait une sucrerie. Sloane se demande si elle l’a déjà vu aussi radieux. C’est affreux à voir.

			Qu’est-ce que Rax lui a dit à bord du Ravageur ? Quand il lui a donné l’ordre de sauver Brendol sur Arkanis ?

			L’Empire doit être fertile et jeune. Les enfants sont essentiels à notre entreprise. Beaucoup de nos officiers sont âgés. Nous avons besoin de vitalité, de l’énergie que seuls les jeunes peuvent fournir. L’Empire a besoin d’enfants.

			Sloane ne parvient pas à réprimer un frisson. Elle a vraiment envie de vomir, mais elle n’ose pas donner satisfaction à Gallius Rax.

			Le conseiller, pour sa part, applaudit lentement et avec mesure.

			— Sloane, voici l’avenir de mon Empire, annonce-t-il. J’espère que le spectacle vous a plu. Vous constaterez bientôt que ce n’est que le début.

			Elle n’a pas de mots pour exprimer ce qu’elle ressent. Brentin est sans voix, lui aussi. Il est tombé en arrière sur le coccyx et reste affalé contre le corps immobile du trooper qui le gardait. Il a la bouche béante. Ses yeux sont écarquillés d’horreur. Et c’est à ce moment-là que Brendol, qui se ressaisit enfin, fait un pas en avant et chuchote quelque chose à l’oreille de Rax.

			C’est au tour du conseiller de sourire.

			— La bataille finale approche, déclare-t-il. J’aimerais que vous la suiviez, tous les deux. Vous êtes les témoins de l’ancien Empire et des Rebelles conquérants. Je vous ai réservé un siège. Brendol, escortez-les jusqu’à leurs places avec les enfants, d’accord ? On dirait que j’ai un discours à prononcer.

			 

			Enfin, l’heure a sonné.

			Enfin, la Nouvelle République a flairé le sang qu’il a jeté dans l’eau et, enfin, ils accourent pour y goûter.

			Tout se met en place. Les enfants-soldats de Hux ont fait leurs preuves. C’est vrai que les troopers n’étaient pas armés, mais la vitesse à laquelle les enfants ont massacré des soldats entraînés était impressionnante. Ils ont accompli leur travail avec empressement, mais sans joie et sans peur.

			En outre, il a Sloane à portée de main. L’Observatoire est protégé et il peut enfin lui montrer ce qu’il a préparé et lui démontrer que le manque de confiance qu’elle avait envers lui empêche Sloane de tenir un rôle dans le grand final qui commence.

			Il est temps à présent de prononcer le discours.

			Il envisage de ne pas faire de discours du tout. Le temps presse, la Flotte de la Nouvelle République sera là dans quelques heures. Peut-être quelques minutes, même. Ils doivent regagner l’Observatoire au plus vite…

			Mais il n’en est pas question. Le discours sera essentiel. Il doit enflammer l’Empire ! C’est son travail de les remuer, de les enrager, d’amorcer le détonateur avant de le lancer. D’ailleurs, ce sera sa note finale. Elle sera gardée. Elle sera rediffusée pendant des générations. Le moment est historique.

			Je suis en train d’écrire l’histoire. Rax ne doit pas l’oublier. Son empreinte sera indélébile, gravée à jamais dans la mémoire de la galaxie.

			Il retrouve Tashu et Brendol. Tous deux semblent trop satisfaits d’eux-mêmes. (Rax ne voit aucune raison pour l’instant de leur rappeler qu’ils lui doivent tout. Il préfère les laisser s’enivrer de leur autosatisfaction.) Ensemble, ils quittent la base pour rencontrer le reste du conseil avant que l’Empire ne se réunisse pour l’écouter parler.

			Hodnar Borrum se lève, les mains derrière le dos, le menton dressé. Il paraît dix ans plus jeune tout à coup, comme si la perspective de la guerre lui faisait du bien, à la façon de l’eau qui ravive une fleur fanée. Borrum déclare en marchant :

			— Nous allons facilement remporter la bataille au sol, conseiller.

			Randd est présent sous forme d’hologramme diffusé par un projecteur tenu dans la main de Yupe Tashu, car il est actuellement à bord du Destroyer Stellaire Infligeur. Le Grand Moff poursuit, alors que sa projection rebondit :

			— Leur flotte sera plus importante que la nôtre, mais nous avons le Ravageur. Nous ferons face à une force disparate – mal organisée stratégiquement et composée de vaisseaux et d’escadrons incompatibles. Nous sommes unis. Et grâce à cette unité, nous remporterons cette bataille.

			— Excellent, conclut Rax en avançant d’un pas sûr vers la scène.

			Il est sincère : c’est excellent. Tout cela. Même la partie où ils se trompent.

			Le général demande :

			— Où est Obdur ? Nous devrions penser à notre message pendant le combat.

			— Ferric est malade, répond Rax sèchement.

			Ce n’est pas un mensonge. Pas vraiment. Être poignardé à mort dans son lit est une forme de maladie incurable. Cette phase a encore démontré le succès du programme de Hux. Quelques enfants se sont révélés particulièrement efficaces, semble-t-il.

			Ses « conseillers » veulent continuer à s’entretenir avec lui. Mais ce qu’ils ont à dire importe peu, après tout, et ne sert qu’eux.

			L’heure est venue de prendre la parole.

			Rax les fait taire d’un geste de la main et passe devant eux en montant une série de marches de métal pour rejoindre l’estrade. La scène est petite, érigée à l’avant de la base. Elle surplombe les dizaines de milliers de troopers rassemblés.

			Au-dessus de leurs têtes, la flotte est suspendue comme des apparitions. Autour de lui et des troopers, les chasseurs TIE, les bombardiers, les transports de troupes, les navettes et les blindés sont alignés à perte de vue.

			Le moteur de la guerre vient de démarrer.

			L’Empire attend son discours, mais il n’a qu’un auditoire digne de ce nom en tête : il sait que Sloane et son compagnon rebelle sont assis sur le toit du quartier général de commandement, en surplomb, dans son dos.

			Rax s’avance devant le podium et prend la parole. Son image est projetée en grand derrière lui, comme une énorme holostatue scintillante. Sa voix est diffusée avec force. C’est moins un homme qui parle, qu’un dieu dont le commandement est comme une vague écrasante.

			Le discours qu’il prononce est un texte qu’il répète depuis des mois. Il est conçu comme un mécanisme : les meilleurs discours sont des performances qui ne sont pas destinées à donner de l’information ou à transmettre la vérité, mais plutôt à créer un effet. Il est vital de ne pas faire réfléchir son peuple, mais seulement de le forcer à ressentir. Il ne veut pas les laisser dans l’incertitude. Ils n’ont besoin que de réponses.

			Le meilleur discours n’est jamais un point d’interrogation. C’est une exclamation.

			Sa voix retentit :

			— Loyaux soldats de l’Empire Galactique, la folie est à notre porte. Les malfrats et les barbares de l’Alliance Rebelle se sont octroyé un gouvernement sans aucune légitimité, un gouvernement livré à la corruption, au chaos et à la déliquescence, tout droit sorti d’esprits non humains et d’enseignements terroristes radicaux. Notre Empereur Palpatine nous a montré la faiblesse qui surgit quand une République se laisse gangrener par la politique des lâches et par une élite d’oligarques qui nous imposent leur programme. Avec la mort de notre Empereur bien-aimé, notre Empire a été plongé dans le désordre. Le chaos a donné de la force aux illégitimes, qui se sont crus capables d’amener la paix et la justice dans la galaxie. Pourtant, pendant si longtemps, qui a toujours défendu la paix ? La seule guerre que la galaxie ait connue a été provoquée par les seuls criminels de l’Alliance Rebelle. Dispersés et perdus, nous aurions pu périr. Après avoir attaqué Chandrila et blessé les politiciens illégitimes qui cherchent à s’emparer de notre galaxie, je nous ai rassemblés ici sur Jakku. J’ai unifié notre peuple et nos pouvoirs sur cette planète lointaine, une planète rude qui a mis à l’épreuve notre courage, qui nous a façonnés et nous a rendus plus forts. Nous sommes devenus la lame affûtée qui tranchera la gorge des traîtres qui rampent vers notre porte. Bientôt ils seront ici ! Bientôt, ils essayeront d’achever ce qu’ils ont commencé. Ils veulent mettre fin à l’Empire. Ils veulent s’installer comme une tumeur dans un corps sain et grossir comme un parasite. Ils nient notre légitimité. Ils mentent sur la stabilité et la paix que nous avons apportées dans la galaxie. Leurs véritables armes sont le mensonge et les illusions. Nous ne devons pas céder. Nous ne devons pas croire qu’ils ont raison. Nous devons les voir tels qu’ils sont : des brutes et des barbares ! Des sous-humains. Ils nous sont étrangers au sens propre du terme et ne méritent aucune pitié de notre part. C’est l’heure zéro pour nous et je vous appelle maintenant à faire votre devoir à la lumière du glorieux Empire Galactique. La bataille qui se prépare n’est pas un combat pour sauver Jakku ni même un combat pour sauver l’Empire. C’est un combat pour sauver toute la galaxie. Si nous échouons ici, nous échouons partout. Nous abandonnons ceux que nous aimons. Nous abandonnons nos enfants. Nous décevrons tous ceux qui ont besoin de constance et de lumière en ces temps sombres. Nous ne poursuivons pas d’autre but que la liberté : nous voulons à tout prix être libérés de l’oppression, du mensonge, de la dépravation. Aujourd’hui, c’est le jour où nous défendons et où nous récupérons notre galaxie. Aujourd’hui, c’est le jour où la Nouvelle République meurt aux mains de l’Empire. Aujourd’hui, nous prenons notre avenir en main ! (Si seulement ils savaient ce que cet avenir signifie.)

			Soudain, c’est comme si la galaxie l’écoutait, comme si la Force était vraiment de son côté, car ce qui se produit est un événement d’une telle synchronicité théâtrale que Gallius Rax manque de tomber à genoux et de pleurer comme un bébé…

			L’attaque commence.

			Le tonnerre retentit alors que la Flotte de la Nouvelle République apparaît dans le ciel en tirant déjà un premier missile… et la Flotte Impériale riposte à son tour. Loin au-dessus de leur tête, des turbolasers fendent le ciel. Des torpilles s’élancent. Des javelots de tirs de plasma lourd fendent le bleu.

			Rax rugit une ultime demande :

			— La bataille a commencé. Allez ! Allez les traîner au sol et brisez-leur la nuque à coups de botte ! Décapitez-les ! Mettez fin à leur tyrannie !

			Maintenant, il doit aller chercher les autres et monter à bord d’un vaisseau avant qu’il ne soit trop tard. L’Observatoire l’appelle et il est temps qu’il parte.

			 

			Non, non, non…

			Sloane est à genoux. Ses mains et ses chevilles sont entravées. Brentin est tombé en se laissant basculer sur le côté et s’est roulé en boule. Ils sont tous les deux sur le toit du bâtiment de commandement de l’Empire, à l’abri d’un auvent. Ils sont seuls. Personne ne les surveille. Au début, Sloane trouvait cela étrange, mais maintenant elle a compris : elle n’a nulle part où fuir, même si elle parvenait à se libérer. Pendant que Brentin et elle sont obligés d’endurer le discours de Rax, elle essaie de comprendre ce qui se joue ici. Pourquoi la laisser assister à ça ? Qu’est-ce qu’elle est censée voir ?

			Le discours de Rax est ordinaire et ennuyeux, plein de la rhétorique pompeuse à laquelle Gallius Rax a été nourri, et pourtant… ça marche. Sloane le sent dans son propre ventre. Le rugissement furieux d’un Empire rejeté de tous. La peur de l’ascension de la Nouvelle République. La certitude d’avoir raison et de commettre des actes de violence contre ceux qui ont tort…

			Mais ces sentiments s’accompagnent d’une petite graine de doute plantée dans son ventre. La graine pousse rapidement et elle se demande : Suis-je le produit de mensonges prononcés à dessein, de propagande ? Est-ce que mon Empire a toujours été ainsi ? Est-ce qu’il mourra ici sur Jakku ?

			Alors que la rhétorique de Rax prend fin, le ciel s’ouvre et la bataille commence, comme si elle avait été parfaitement coordonnée pour se produire juste à la dernière ligne du discours.

			Les vaisseaux capitaux se déchaînent en orbite. Les armes tirent avec un vacarme aussi assourdissant que le tonnerre. Des taches apparaissent dans le ciel, ce qui ressemblait à des fantômes translucides devient des mouches noires bourdonnantes : des grappes de chasseurs stellaires sortent des vaisseaux de la Nouvelle République. Ils entrent dans l’atmosphère, criblant le sol de plasma.

			Et l’Empire rugit pour répondre à cet assaut. Les chasseurs TIE décollent et, en quelques instants, s’élancent comme des pierres larguées par des frondes. Bientôt, le ciel est plongé dans le chaos. Des chasseurs explosent en plein vol. Des tirs de laser déchirent l’air. Des X-wings et des TIE dansent autour des nuages, tandis que les blindés impériaux pivotent pour traverser le désert, prêts à protéger la base à tout prix.

			La bataille dans le ciel a commencé et, bientôt, la guerre au sol s’intensifiera.

			La Flotte de la Nouvelle République est supérieure en nombre. Sloane le constate d’où elle est. Peut-être que Rax a alimenté la férocité de ses troupes et peut-être – peut-être – que son peuple est capable de se coordonner pour refouler l’ennemi. Hodnar Borrum est l’un des stratèges au sol les plus intelligents et les troupes lui font confiance. Mais si elle ne se trompe pas, c’est Randd qui dirige l’attaque dans le ciel et, bien que le Grand Moff soit un bon leader, il n’a ni le courage ni l’inventivité nécessaires pour gagner un combat de cette ampleur.

			Sloane a tout à coup envie d’être là-haut. C’est sa place : commander ces vaisseaux, régner sur les cieux, détruire tous ceux qui osent les souiller. Le Ravageur projette une ombre énorme et elle sait que celui qui commande ce vaisseau n’est pas taillé pour ce poste. Ça devrait être elle. Elle pourrait sauver l’Empire avec le Ravageur. Si elle avait une chance de monter à bord…

			Quel ego, pense-t-elle. Peut-être que la puissance de feu de ce SDS leur permettra de sauver la mise. L’Empire peut peut-être gagner cette bataille.

			Mais à quel prix ?

			Et qu’est-ce que Rax a d’autre dans sa manche ?

			En quoi consiste le spectacle ? Qui est le public ?
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			La roche tremble. De la poussière chute du plafond de la caverne et des cailloux s’échappent des trous qui jalonnent le temple de Niima. Norra regarde Jas, inquiète.

			— Est-ce que j’ai envie de savoir ce qui se passe ?

			C’est Os qui répond en inclinant la tête vers le plafond :

			— JE CONNAIS PARFAITEMENT LE BRUIT DE LA VIOLENCE : C’EST CE QU’ON ENTEND.

			— C’est la guerre, confirme Jas. Ça y est, on est en plein dedans.

			Se pourrait-il que la Nouvelle République ait enfin amené sa flotte ici ? Norra ne sait pas trop quoi penser. Elle se demandait si ça se passerait comme sur Kashyyyk, si les hésitations et les votes finiraient par abandonner la planète aux mains de l’Empire.

			— Ça va compliquer les choses, remarque-t-elle.

			Jas hausse les épaules.

			— Au point où on en est, je ne suis pas sûr que ça puisse se compliquer, Norra.

			Sur ce, elles terminent toutes les deux d’enfiler leur uniforme d’officier impérial. Norra porte le noir des sous-officiers, Jas est en gris standard. La tenue de Norra indique qu’elle est administratrice de prison, tandis que les barrettes de la chasseuse de primes signalent qu’elle est sergent d’état-major de l’armée.

			— EST-CE QUE J’AI DROIT À UN UNIFORME ? demande Os.

			— Je ne pense pas qu’ils ont quoi que ce soit à ta taille, répond Norra.

			— Peut-être que si on te démolit, tu peux te reconvertir en droïde souris.

			Norra éclate de rire. C’est bon de rire, même si c’est de courte durée. Ce bref moment d’hilarité lui permet de se sentir mieux. Comme s’ils étaient capables de tout. Une petite partie d’elle pense qu’ils peuvent réussir. Oui, c’est dangereux. Et complètement stupide. C’est probablement une mission-suicide. Mais ils n’ont pas le choix. Elle veut toujours attraper Sloane, mais Brentin est maintenant sa priorité. Ce n’est plus une question de vengeance, plutôt une mission de sauvetage.

			Niima, à leur grande surprise, a choisi de les aider. (Même si, en réalité, son aide n’est pas motivée par la gentillesse, mais par la vengeance. Il s’avère que la chef hutt n’a pas apprécié d’avoir été perforée par un tir de l’Empire.) Elle leur a fourni une navette impériale (d’un ancien modèle), quelques uniformes (poussiéreux et miteux) et des codes de haut rang (fiables, espèrent-ils).

			— On est prêts ? demande Jas.

			— Je ne sais pas si on peut jamais être prêts.

			— Hé, dit Jas en posant une main ferme sur son épaule.

			L’inquiétude doit se lire sur le visage de Norra.

			— Ce qu’on fait est bien. On paie nos dettes. On achève le travail. Il n’y a pas de plus grand honneur.

			— Jas, je sais que vous avez renoncé à beaucoup de choses pour être ici. Ce n’est pas votre boulot et vous mettez votre vie sur pause pour le faire. Je ne pense pas vous avoir jamais dit merci. Vous avez endossé une cause qui n’est pas la vôtre…

			— Stop. C’est ma cause parce que j’en ai fait ma cause. Ma tante était chasseuse de primes et elle aidait les gens. Elle renonçait à des boulots pour sauver un groupe d’agriculteurs ou pour aider à libérer une bande de Wookiees. Quand j’étais gamine et que j’entendais ces histoires, je la trouvais naïve. Je m’étais juré de ne jamais être comme elle. Pourtant je suis là. Et vous savez ce que j’ai compris ? Qu’elle avait raison. Le travail, c’est rien. Le travail, c’est juste du travail. Et ces dettes-là ont moins d’importance que celles-ci : celles entre toi et moi, celles entre vous et moi, celles entre…

			Elle semble presque bouleversée maintenant, comme si elle se dévoilait trop et n’arrivait plus à trouver les mots.

			— … entre les gens normaux et toute la galaxie. Le fait d’être avec vous m’a changée, Norra Wexley. Et je vous en dois une belle, rien que pour ça.

			Elle tend la main vers Norra, qui la saisit. Elles se tirent l’une l’autre pour s’étreindre. Norra déclare par-dessus l’épaule de la chasseuse de primes :

			— Ça ressemble vachement au discours qu’on fait avant de mourir.

			— Je ne sais pas si nous allons mourir, mais nous nous apprêtons à pénétrer dans la tanière du dragon, sur une planète déchirée par une guerre. Il vaut sans doute mieux envisager qu’on ne s’en tirera pas.

			— Pas mal comme discours d’encouragement.

			— Ça pourrait être pire. Imaginez Sinjir à ma place.

			— Oh, il me manque. Et mon fils !

			— Ils me manquent aussi. Allez, arrêtons de bavarder. Au boulot !

			Ensemble, ils quittent la petite grotte et retournent vers l’endroit où la navette les attend. Alors qu’ils se rapprochent du vaisseau, Jas se retourne subitement et plaque une main sur la bouche de Norra et lui fait signe de se taire.

			— Qu’est-ce que… ?

			Emari pose un doigt contre l’oreille de Norra. Un signe pour lui dire d’écouter.

			Alors elle écoute.

			Des voix. Elles rebondissent dans les tunnels… et elle reconnaît immédiatement l’une d’entre elles : Mercurial Swift.

			Jas leur fait signe d’avancer et ordonne en chuchotant à Os de ne pas faire de bruit. Les jambes du droïde se replient vers l’intérieur et il avance sur la pointe de ses pieds squelettiques. Ils se collent à la paroi près du dernier virage, juste avant que le tunnel n’aboutisse dans l’embouchure sculptée de la caverne où la navette est stationnée. Et c’est là qu’ils aperçoivent Swift.

			Il n’est pas seul. Il est accompagné de trois individus : un Kyuzo aux épaules larges, un humain au ventre rond avec un bandeau sale sur la tête et un grand Rodien avec des antennes si longues qu’elles tombent presque au-dessus de ses yeux globuleux bleu-noir.

			Ils sont postés juste devant Niima. La navette attend derrière.

			Ce qui signifie qu’ils leur barrent la route.

			Mercurial dit à Niima :

			— Je sais qu’elle est là, Hutt. Nous avons vu notre vaisseau atterrir. Dites-nous où est la Zabrak et nous vous laisserons tranquilles.

			— ET SINON ? demande la Hutt.

			C’est l’homme au foulard sur la tête qui répond. Il pointe un fusil à canon long et grogne :

			— Sinon, on vous explose.

			— CE N’EST PAS UNE BONNE IDÉE DE MENACER UNE HUTT.

			— C’est Dengar, chuchote Jas.

			Mercurial se penche vers elle, le menton dressé fièrement.

			— Ce n’est pas une bonne idée de me décevoir. Je suis employé par le Soleil Noir, limace. Je suis quelqu’un d’important. Vous n’êtes qu’un ver paumé sans aucun pouvoir dans la galaxie. Quelqu’un vous a déjà bien tiré dessus, on dirait, et je serais ravi de finir le…

			La main de Niima s’élance et elle le saisit par la gorge. Elle l’élève très haut. Les jambes de Mercurial pendent dans le vide, tandis que ses joues virent au rouge, puis au violet. Il émet un son :

			— Grrk !

			— MISÉRABLE CROTTE D’INSECTE…

			Dengar colle son fusil contre le visage de Niima. Le canon s’enfonce presque dans ses fentes nasales.

			— Attention, ma chérie. Je n’aime pas beaucoup Swift non plus, mais je vais devoir vous demander de le reposer doucement. Je n’aimerais pas que la bave gluante de votre tête salisse la jolie paroi de pierre.

			Le cœur de Norra se serre. Elle espérait que Niima serait capable de gérer la situation. Mais la Hutt fait ce qu’on lui ordonne, elle laisse tomber Mercurial.

			— J’ai un plan, murmure Jas.

			— Je suis tout ouïe.

			— Je vais les distraire. Os et vous, vous prenez la navette et vous partez.

			— Quoi ? Vous avez dû vous faire une commotion en cassant les cornes sur votre tête, Jas. Pas question que je vous abandonne.

			Jas pousse Norra en arrière et se rapproche.

			— Écoutez, Norra… Ces chasseurs de primes sont des pros. Si nous les laissons en vie, ils préviendront l’Empire de notre arrivée et nous n’aurons plus de couverture.

			— Os peut se charger d’eux.

			Le droïde hoche furieusement la tête en entendant cela.

			— Vous aurez besoin de lui, objecte Jas. On ne peut pas prendre le risque. C’est moi qu’ils veulent. Ils vont m’avoir. Je vous rejoindrai plus tard.

			— Jas, attendez…

			Mais c’est trop tard. Elle retourne par où elle est venue.

			Blast, Emari.

			Puis, tout de suite après, le plan de Jas se met en route. La chasseuse de primes crie depuis un passage et ses collègues se tournent vers le bruit. Comme Jas l’avait prévu, ils s’élancent dans sa direction. Des tirs de blaster emplissent le temple et résonnent dans les multiples salles.

			Norra a envie d’attendre Jas et de l’aider. D’utiliser Os et d’éliminer les chasseurs. Mais Jas a raison. Elle ne peut pas prendre le risque.

			Brentin. Sloane. La base impériale. C’est ça leur objectif. Les enjeux sont énormes et elle ne peut pas les risquer pour aider Jas.

			Norra serre les dents, demande à Os de se dépêcher, et ensemble ils courent vers la navette.
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			Si on prend du recul, les tactiques de combat s’appliquent à l’espace de combat ou à la zone dont on dispose pour combattre. Or l’espace de combat au-dessus de Jakku est presque infini, car ses lunes orbitent suffisamment loin pour rester à l’écart de la mêlée et il n’y a pas encore de champs de débris. Le seul objet qui crée une limite à l’assaut est donc la planète elle-même.

			Cela offre à la Nouvelle République l’avantage de pouvoir attaquer sous tous les angles, sauf par en bas.

			Mais l’avantage de l’Empire est que la flotte est bien comprimée : elle a mis en place un périmètre défensif presque parfait formé de ses Destroyers Stellaires, avec le Ravageur au centre. Ce cuirassé a la chance de pouvoir tirer avec son arsenal impressionnant tout en restant relativement en sécurité. Cependant, son angle d’attaque est limité par les vaisseaux qui l’entourent pour le protéger. Il ne peut pas tirer aveuglément et sans égard pour ses propres vaisseaux.

			C’est ça, la guerre. C’est une question d’emplacement de vaisseaux, d’avantages et d’inconvénients du terrain. C’est la façon dont on se déplace, dont on tire, les armes dont on dispose. Chaque pièce s’inscrit dans un ensemble plus large : les munitions dans un blaster, le blaster dans la main d’un pilote, le pilote à l’intérieur d’un chasseur stellaire ou d’une frégate. Tout est une ressource. Comment les utilise-t-on ? Dans quelle direction ? Avec du recul, la guerre est un jeu, même s’il est mortel : on déplace ce vaisseau-là ou celui-ci, on les fait converger, tirer, dominer, défendre.

			Mais quand on est dedans, il n’y a plus de recul du tout.

			Quand on est dedans, les décisions que l’on prend sont moins tactiques et plus fondamentales, car on fait partie de deux forces qui s’écrasent comme des vagues, comme deux montagnes qui s’entrechoquent, comme deux planètes qui se heurtent et se brisent. Il n’y a jamais de recul ou de séparation. Pas pour la commodore Kyrsta Agate, du moins, qui ne peut pas se détacher du chaos orchestré derrière le hublot de son Starhawk. Au contraire, son équipage, son vaisseau et elle font partie du tissu de la zone de combat. Elle n’est pas une main divine qui décide du mouvement des pièces sur un plateau de jeu.

			Elle est l’une de ces pièces.

			La tension sur le pont est palpable. Les officiers de communication la maintiennent en contact avec Ackbar et les autres Starhawks. Les responsables des armes, dirigés par le sous-officier Sirai, un Pantoran, coordonnent les systèmes pour assurer le ciblage le plus efficace qui soit. Trois navigateurs à casque blanc installés non loin d’elle guident le mouvement du vaisseau dans la zone de combat, fendant le chaos comme une hache.

			Et Agate se trouve au centre de tout cela. Elle reçoit des ordres d’Ackbar. Elle transmet ses ordres à la passerelle par l’intermédiaire de l’officier supérieur, le lieutenant-commandant Spohn. Elle a l’impression d’être l’étoile autour de laquelle toutes les autres gravitent. Elle ne l’est pas, bien sûr, mais tous les officiers commandants d’un vaisseau capital doivent ressentir la même chose. Là-bas, derrière les larges baies d’observation qui s’élèvent au-dessus d’elle comme les arches d’une cathédrale, les chasseurs TIE passent à toute allure, poursuivis par les vaisseaux de la Nouvelle République ou pourchassés par ces derniers. Les corvettes mènent la charge, elles se dirigent vers les Destroyers en lançant des torpilles qui laissent des traces indigo dans le noir. Les deux autres Starhawks glissent de chaque côté du Concorde : à tribord, l’Unité ; à bâbord, l’Harmonie.

			Agate ressent tout cela. Comme si sa peau, ses veines, ses nerfs étaient reliés à la bataille comme les fils d’une marionnette. Sa chair pique. Les poils de sa nuque sont hérissés. Elle a un sentiment étrange, qui ne manque jamais de la saisir : l’impression que si elle cligne des yeux, agite un doigt dans la mauvaise direction, ose tousser ou éternuer, le mouvement aura un impact sur tout le combat – son vaisseau s’écrasera, ses amis mourront, l’ennemi les terrassera. C’est absurde, mais c’est ce que Agate ressent quand elle est au cœur du combat. Il n’y a pas de recul. C’est intime. C’est stressant. Elle fait partie de la guerre et la guerre fait partie d’elle, de même qu’un cœur n’est pas séparé du corps dans lequel il bat.

			Une des corvettes explose en une boule d’énergie lumineuse.

			Un X-wing tombe en vrille en projetant des étincelles dans l’espace.

			Une de leurs frégates Nebulon se brise en deux – l’avant continue de tirer avec toutes ses armes, criblant d’impacts le flanc d’un Destroyer Stellaire.

			Agate ressent tout cela. Chaque mort est comme la sienne.

			Mais elle n’a pas le luxe de se laisser submerger. Elle pourra se le permettre quand tout sera fini, si elle survit. La nuit, elle aura à nouveau l’impression de tomber dans un abîme, comme si elle voulait mourir. Elle mordra une sangle ou le côté de son lit pour arrêter ces pensées sordides et le déchaînement de violence qui se rejouera dans sa tête encore et encore.

			Tout ce qu’elle s’autorise en ce moment, c’est ce léger tremblement qui l’agite en permanence, celui qu’elle ne peut empêcher, celui qui fait partie d’elle. Tout le reste devra attendre la prochaine nuit. Encore une fois, si elle survit.

			Avec les deux autres Starhawks, elle a une mission : abattre le cuirassé. Détruire le Ravageur, mettre fin au combat.

			Au travail, alors.

			 

			Temmin est perdu.

			Il pensait s’en sortir. Il se disait : J’ai déjà piloté des vaisseaux. Et il y a quelques semaines, il était ici, au même endroit, au-dessus de Jakku, et il avait survécu. Il était persuadé de s’en tirer à nouveau sans pépin.

			À présent, il n’en est plus si sûr.

			Wedge lui a expliqué que le plan était simple : comme ils ne sont pas censés prendre part au combat, leur rôle est d’apporter un soutien. Ils doivent se tenir à l’écart des vaisseaux les plus imposants et régler leur compte aux essaims de TIE.

			L’Escadron Phantom a quitté l’hyperespace tard dans la bataille et s’est retrouvé d’un coup plongé dans le chaos des combats.

			Les TIE passent en rugissant. Temmin est séparé des autres. Devant lui, les Destroyers Stellaires rôdent. Une corvette corellienne pique du nez, sa poupe se brise avec un panache de feu qui passe du rouge au vert, puis à l’or à mesure que différents gaz et carburants s’échappent dans le noir. Temmin crie et tire sur le manche pour essayer de redresser le vieil X-wing qu’il pilote – mais il ne sait plus où se trouve le haut, le bas, la gauche, la droite. Sers-toi des écrans, du tableau de bord. Il cherche du regard, trouve l’écran du stabilisateur, relève les yeux et…

			Des alarmes retentissent.

			Je suis sur le point de m’écraser sur le flanc d’une frégate de la Nouvelle République. La coque de ce vaisseau est énorme et se rapproche à toute allure. Il fonce littéralement droit dans le mur.

			Temmin pousse un nouveau cri et incline le X-wing à tribord, traversant la zone de combat si vite qu’il est à deux doigts de vomir dans son casque.

			Son vaisseau est secoué par des tirs laser provenant de l’arrière. Son astromécano – un droïde à dôme hexagonal qui porte la désignation R3-W5 – émet un trille et l’écran se remplit d’avertissements. Les lunettes de visée montrent qu’il n’est pas seul : deux TIE sont sur lui comme des mouches noires sur l’arrière-train d’un nerf, sauf qu’il n’a pas de queue pour les écarter. Il n’arrive pas à s’en débarrasser, comme s’ils sentaient l’odeur de sa panique. Temmin est en quelque sorte le faible de la meute, celui qu’un prédateur chasse instinctivement en premier. Allez, Temmin, sors la tête de ton derrière et reste en vie.

			Boum. Un des chasseurs TIE explose, formant une boule de feu. Il tombe, abattu. La voix de Koko remplit le système comm du X-wing de Temmin d’un cri de joie. Le Narquois ricane et décrète :

			— Un de moins, encore tout le reste de ce maudit Empire à abattre !

			Le pilote bleu siffle et rote dans le micro juste avant que son X-wing ne dépasse celui de Temmin.

			Ensuite, c’est au tour de Jethpur, le Quarren : il dit quelque chose dans sa langue natale et Temmin n’a aucune idée de ce que ça signifie. Yarra lui fournit les détails :

			— Jeth a raison. Snap, tu es comme un fil électrique qui jette des étincelles.

			La Twi’lek arrive à sa hauteur au moment où son Y-wing fait exploser le deuxième TIE qui lui collait le train.

			Le X-wing de Wedge passe devant eux.

			— Tout le monde en formation derrière moi. Snap, ça va ? Si tu veux entrer les coordonnées de retour, personne ne t’en voudra.

			— Moi je t’en voudrais ! aboie Koko avant de roter à nouveau.

			— Non, répond Temmin, même s’il a envie de dire : Oui, oui, oui, j’ai fait une bêtise, je dois rentrer chez moi, je n’ai pas réfléchi. Mais il pense à sa mère. Elle est ici. Il doit rester.

			— Ça va. Je reste avec vous. Mais c’est dingue, ici.

			C’est vraiment la folie. Même se mettre en formation derrière Wedge et tenter de suivre un vaisseau semble une tâche impossible : la quantité d’informations visuelles a de quoi donner le tournis. Des traînées de plasma s’étirent. Des torpilles s’élancent des vaisseaux capitaux. Des chasseurs fusent partout, du feu et des débris les accompagnent, sans parler de l’anneau de Destroyers Stellaires qui protègent le cuirassé contre les vaisseaux de la Nouvelle République…

			— Le gamin a raison, renchérit Yarra. Il fait un peu trop chaud ici. J’ai besoin d’espace pour respirer. Vous avez des idées ?

			Au-dessus d’eux, un A-wing fend le vide.

			Temmin a une suggestion :

			— On pourrait descendre. Percer un trou dans leurs défenses air-espace, puis dégager un peu de place pour nos forces terrestres.

			C’est une idée stupide, il le sait. Et égoïste : il veut juste se tirer au plus vite. Et être aussi proche que possible de Jakku. C’est là que se trouvent sa mère, son droïde et son amie Jas.

			Ça le surprend que Wedge annonce qu’il est d’accord.

			— Snap, c’est une bonne idée. Très bien, Escadron Phantom. Allons voir Jakku de plus près. Et tuez autant de méchants que possible en chemin.

			Koko pousse une exclamation de joie.

			Temmin prend une profonde inspiration, puis pousse le manche pour suivre Wedge et les autres à travers le chaos. J’arrive, maman.

			 

			Des colonnes de fumée noire s’élèvent au-dessus de l’horizon alors que Norra conduit la navette impériale au-dessus de la dernière crête du canyon et descend vers les dunes. Elle voit les deux flottes en orbite. Le ciel est strié par les tirs d’artillerie. Ici en bas, les chasseurs sont déjà nombreux. La Nouvelle République est en train d’établir des zones d’atterrissage à une centaine de kilomètres à l’est, vers Cratertown. Elle voit les U-wings débarquer comme de gros oiseaux pour déverser les commandos. Le sable est déjà jonché de débris : des coques et des poutres déformées qui fument encore sous le soleil infernal de Jakku. Ses yeux suivent un mouvement et elle repère un vaisseau plus grand – une corvette, dirait-on – qui fonce vers les montagnes éloignées. Elle a l’impression qu’elle se déplace au ralenti : du feu et de la fumée traînent dans son sillage et des morceaux se détachent. Ils chutent vers le sable en reflétant la lumière. Comme un feu d’artifice qui échoue au sol. Le spectacle serait beau s’il n’y avait pas tant de vies en jeu. Ceux qui sont à bord sont peut-être déjà morts. Si ce n’est pas le cas, ça ne tardera plus, dès que la corvette s’écrasera. (C’est la triste réalité de chaque vaisseau abattu : impossible que tout le monde atteigne un module de sauvetage.)

			— J’ai un mauvais pressentiment, déclare-t-elle à Os, sagement assis à côté d’elle.

			Les servos du droïde grincent quand il tourne la tête dans sa direction.

			— PRÉPAREZ-VOUS À TIRER TOUS LES CANONS, annonce Os – sa voix se déforme et a une intonation étrange et dure. COMMENTAIRE : JE SUGGÈRE QU’ON FASSE SAUTER LE SAC DE VIANDE ET QU’ON VOUS ÉVITE LES ENNUIS, MAÎTRE.

			— Os, ça va ?

			Le droïde se bloque un moment, puis se détend à nouveau.

			— DÉSOLÉ, MAMAN DE MAÎTRE TEMMIN.

			Le droïde hausse les épaules.

			— UN COUAC.

			Super. Voler dans une zone de guerre avec un droïde de combat défectueux. À bord d’une navette de commandement impériale volée, en plus.

			Devant eux, la bataille qui fait rage ressemble à une tempête, avec des bords imprécis et des zones de ténèbres. Norra fonce droit dedans.

			Au sol, les soldats marchent au pas. Des tirs de blaster frappent le blindage sous la navette de la République. C’est normal que des soldats la visent : elle est dans une navette ennemie. Norra élève son vaisseau plus haut dans les airs, loin des forces terrestres.

			Elle est encore à près de cinq cents kilomètres de la base.

			Ses écrans clignotent en rouge. Deux vaisseaux surgissent et suivent rapidement sa trace. Deux chasseurs stellaires de la République. Ironie du sort ou clin d’œil de la galaxie : ce sont des Y-wings, comme celui qu’elle pilotait.

			La navette tremble sous leurs tirs.

			Les possibilités qui s’offrent à elle sont limitées et aucune d’entre elles n’est meilleure qu’une autre. Elle pourrait essayer de les contacter, mais au mieux ils ne la croiraient pas et au pire elle risque que l’Empire intercepte la transmission et réalise qu’elle leur a volé ce vaisseau. Elle pourrait tenter de les abattre, mais elle n’a vraiment pas envie d’avoir leur mort sur la conscience, pour simplement protéger sa couverture. La seule option qu’il lui reste, c’est de les semer, ce qui n’est pas facile dans cette navette en forme de seau. Elle est une cible facile.

			Mais peut-être qu’ils ne cherchent pas une cible facile.

			Et si elle leur offrait une meilleure cible ?

			Là, devant : juste au-dessus de ces dunes, un énorme TB-TT avance à la surface de Jakku. Il n’est pas seul : il est flanqué de deux bipodes, des TS-TT qui canardent des soldats de la République.

			Là. Ça occupera les Y-wings. Le Y-wing est meilleur comme bombardier qu’au combat aérien, et le TB-TT fera une cible alléchante. Norra serre les dents et ramène la navette vers la tête du gros blindé. Il suffit que les Y-wings se rendent compte qu’ils ont une meilleure cible et…

			Alors qu’elle se rapproche – trop près, beaucoup trop près ! –, Norra remonte brusquement. La navette est prise dans une zone de turbulences, alors Norra coupe les moteurs pour que la navette s’arrête.

			Les Y-wings foncent juste en dessous d’elle. En direction du blindé.

			Ça a marché. Maintenant, il faut redémarrer.

			Les moteurs grondent mais le vaisseau ne démarre pas.

			Non, non, non, allez, vieux tas de la ferraille, allez…

			La navette s’élève sur un coussin d’air… et se met à retomber vers Jakku. Vers les blindés, les soldats, le sable et la pierre implacable. Le vaisseau chute en vrille. Norra pousse un hurlement de frustration et se débat avec les commandes pour tenter de faire démarrer les moteurs…

			 

			Ici, près du sol, Temmin a l’impression qu’il peut respirer. Alors que l’espace lui filait le tournis, la surface de la planète, bien distincte du ciel bleu, permet à Temmin de trouver ses marques. Et avec ses repères, il reprend confiance en lui.

			Il claque des doigts, fait craquer ses articulations et empoigne le manche. Il suit le reste de l’Escadron Phantom. Wedge leur ordonne de briser la formation au-dessus du champ de bataille et de détruire tous les TIE ou les transports de troupes qu’ils voient. Temmin fait descendre le X-wing vers les dunes et, enfin, commence à sentir le vaisseau. Il n’a plus l’impression que c’est une machine dans laquelle il est assis, mais plutôt que le X-wing est une partie de lui comme un bras ou une jambe, comme une paire d’ailes, comme une extension de son esprit. Ne réfléchis pas. Agis. Un transport s’élève d’une dune et Temmin déploie ses ailes. Il tire des quatre canons laser. Les ailes crachent de la lumière brûlante et il n’a même pas besoin de regarder dans le viseur. Chaque tir touche le transport et son extrémité est percée de cratères. Il plonge dans le sable en se retournant. Boum.

			Le hurlement de joie de Koko déchire les tympans de Temmin alors qu’il tire sur le manche.

			— T’es comme un chirurgien avec ce truc, Snap !

			Ouais, c’est vrai ! Je déchire !

			À bâbord, un TIE dégringole à toute allure vers la surface grâce à Wedge, qui passe à bord de son T-65 devant Temmin. Au loin, Temmin aperçoit un blindé qui piétine le sable en tirant sur deux Y-wings qui l’encerclent comme des vautours affamés.

			La voix de Wedge s’élève dans la comm :

			— Montrons-leur notre amour, donnons-leur un coup de main avec ce TS-TT.

			L’Escadron Phantom se dirige vers les blindés. Temmin envisage de viser le TS-TT…

			Mais une meilleure cible se présente : une navette de commandement impériale qui tourbillonne vers le sol. Il pense d’abord qu’il va laisser tomber parce que ce vaisseau est sur le point de se transformer en ferraille et en fumée, quand tout à coup les moteurs s’illuminent de bleu lorsqu’ils se rallument. La navette se redresse juste avant l’impact et décolle alors qu’une des ailes s’apprêtait à tracer une ligne dans le sable.

			C’est une navette de commandement. Cela signifie que des officiers sont à bord. Les officiers sont des cibles de valeur. Temmin l’a appris quand il chassait les Impériaux avec sa mère et leur équipe. Les officiers sont ceux dont le visage figure sur les cartes pazaak. Quand on combat un monstre, on lui coupe la tête et les mains. C’est ce qu’il s’apprête à faire. Il appelle Wedge par radio :

			— Vous voyez cette navette impériale ? Elle s’enfuit, mais je la poursuis.

			— D’accord. Bonne chasse, Snap. Ne t’éloigne pas trop.

			— Promis, Phantom Leader.

			Temmin sourit et dirige le chasseur stellaire vers sa nouvelle cible.

			 

			Juste au moment où Norra redresse la navette et pointe son nez vers la lointaine base impériale, un nouveau point apparaît sur ses lunettes de visée et clignote pour l’avertir.

			Un X-wing. Un ancien modèle, un T-65C-A2.

			Elle se déplace pour lui échapper. Des tirs laser la manquent de près. Juste quand elle se croyait en sécurité, la chasse recommence de plus belle. Son cœur vient frapper son sternum – et le vaisseau tremble à son tour quand l’aile est touchée par les tirs de son poursuivant.

			Norra frôle les dunes, puis s’élève au-dessus d’une formation rocheuse qui ressemble à un humain à quatre pattes. Elle fonce à gauche, puis à droite, mais le X-wing ne la lâche pas. Il la colle comme s’il l’avait attrapée dans un rayon tracteur.

			De nouveaux tirs laser. Un des moteurs de la navette s’éteint. Le vaisseau gîte à gauche. L’intérieur de la cabine se remplit de la puanteur de l’ozone et de la combustion électrique.

			C’est trop bête. Finir éliminée par mon propre camp.

			La cabine clignote. Missile verrouillé ! Le X-wing doit être armé jusqu’aux dents de torpilles à protons. Ce n’est pas une surprise. Ce qui est surprenant, c’est que celui qui le pilote en gaspille une pour abattre une navette de commandement. C’est exagéré. Le pilote de ce chasseur est naïf : il y a de bien meilleures cibles ici pour cette munition.

			À sa grande surprise, Os se lève tout à coup. La petite antenne au sommet de son crâne (qui est elle-même renforcée et fixée à un pignon étroit) se met à clignoter en vert.

			— Où vas-tu ? demande-t-elle les dents serrées, tout en essayant de garder le contrôle de la navette.

			Os ne répond pas. Au lieu de cela, il appuie sur un bouton du tableau de bord.

			La rampe. Il abaisse la rampe. Il descend du vaisseau.

			— Os ! Reviens ici ! Os !

			 

			Temmin est parcouru d’un frisson d’excitation – son sang bat dans ses veines, ses nerfs bourdonnent comme des vibrolames. Il suit la navette à la trace comme s’il y était collé. Rien de plus facile que de verrouiller un missile dans ces conditions. La navette est pile devant lui et son pouce se pose sur le haut du manche. Il n’a plus aucune conscience en cet instant. Il ne pense pas à la personne qui est dans ce vaisseau. Il sait qu’il va tuer ceux qui se trouvent à bord, mais il ne l’envisage pas de cette façon. Temmin n’a qu’une idée en tête : gagner, ajouter une victoire au tableau de chasse de la République. Pour lui, l’Empire n’est pas une navette transportant des officiers, mais un symbole.

			Un symbole qu’il peut abattre en un instant.

			Son pouce survole le bouton.

			Puis la rampe de la navette commence à descendre. En plein vol. Qu’est-ce que… ? Peut-être que celui qui est là-dedans essaie de sauter. Mais pour quelle raison ? La proue de l’appareil fait office de capsule de sauvetage. Il suffit de la détacher pour s’enfuir.

			Un droïde descend la rampe. Il s’accroche au piston pneumatique d’ouverture.

			Le droïde lui fait signe.

			Oh mon Dieu, est-ce que c’est…

			— Os ?

			La voix mécanique du droïde s’élève dans la comm :

			— IL ME SEMBLAIT BIEN QUE C’ÉTAIT VOUS, MAÎTRE TEMMIN. NE QUITTEZ PAS, JE VOUS PRIE.

			— Ne quittez pas, je vous prie ? Qu’est-ce que tu… ? Os ? Os ?

			Quelques instants plus tard, un crépitement retentit dans le comlink à son poignet :

			— Temmin ? Temmin ? demande sa mère.

			 

			Au début, elle ne comprend rien. Tout ça lui semble tellement absurde. Le droïde reprend sa place, penche la tête vers elle, puis annonce :

			— VOUS DEVRIEZ PARLER À MAÎTRE TEMMIN MAINTENANT.

			Le nom de son fils s’échappe de ses lèvres comme un torrent, elle ne le prononce pas, elle le libère.

			Et du haut-parleur du droïde s’élève la voix de son fils. Comment est-ce possible ? Os est équipé d’un capteur de proximité, probablement. Il a dû l’activer quand il a atterri sur Jakku. Dès que Temmin s’est trouvé près de lui, les systèmes de communication se sont connectés de façon automatique. Norra déborde de joie quand son fils dit :

			— Maman ?

			Maman. Ce mot lui a tellement manqué.

			— Fiston, répond-elle, les yeux brûlants de larmes. Tu m’as manqué, petit. Où es-tu ? Tu es dans ce X-wing ?

			— Je suis désolé, maman, je ne savais pas, j’ai failli te descendre, pardonne-moi, s’il te plaît. Mais… attends. Qu’est-ce que tu fiches dans une navette impériale ?

			— Je…

			Que peut-elle lui expliquer ? Qu’elle a retrouvé son père ? La réunion de famille dont elle rêve est si proche. Ils pourraient le sauver ensemble. Mais le terrain est périlleux. Elle se dirige vers le cœur de l’occupation de l’Empire. Elle sait que ça semble borné, mais si elle accomplit la mission seule, Temmin ne la suivra pas et restera indemne. Au moins dans ce X-Wing, il est maître de ses mouvements et d’autres pilotes le couvrent.

			— Wedge est avec toi ?

			— Oui.

			Merci ma bonne étoile.

			— Je peux te mettre en contact, ajoute Temmin.

			— Non. Je ne peux pas utiliser la radio. Si l’Empire comprend ce que je mijote, Tem…

			— Qu’est-ce que tu mijotes ?

			— Je suis la piste de Sloane. Et…

			À ce moment-là, elle décide de ne pas parler de son père. Elle sait qu’elle le regrettera sans doute plus tard, mais dès qu’il entendra parler de Brentin, Temmin réagira avec son cœur et pas avec sa tête.

			— J’ai… volé une navette. J’ai les codes d’autorisation. Je me dirige vers la base impériale située après ce qu’on appelle les Champs Noyés.

			— On va t’escorter.

			— Non, impossible, fiston. S’ils vous repèrent dans leurs viseurs, ils vous mettront en pièces. Et moi aussi, peut-être.

			Elle ajoute, même si cela lui fait de la peine :

			— Reste ici. Reste avec Wedge. Il veillera sur toi. Dis-lui que je vais bien.

			— Tu es sûre que ça va, maman ?

			— Oui. Je te le jure. Os est avec moi. Tu as fait du beau boulot avec lui. Il m’a déjà sauvé la vie une fois ici.

			— Pose-toi, maman. On va trouver une solution.

			— On est en zone de guerre, Tem. Je ne peux pas me poser ici. Et toi non plus.

			Elle aperçoit la ligne défensive des forces de l’Empire qui les attend.

			— Tu dois faire demi-tour. Ils ont des tourelles. Des turbolasers. Des obus. Des blindés, des TIE, tout. Et je ne sais quoi d’autre encore. Il ne faut pas t’approcher des défenses de la base. S’ils te repèrent, ils comprendront peut-être qui je suis aussi. Et dans ce cas, on est morts tous les deux.

			Elle cligne des yeux pour retenir ses larmes et le supplie :

			— S’il te plaît. Fais demi-tour.

			— Maman, attends…

			— Temmin, s’il te plaît. File !

			— Promets-moi que je te reverrai.

			— Tu me reverras.

			Elle ne sait pas comment elle tiendra cette promesse. Elle n’est même pas sûre d’y croire elle-même.

			— Nous serons bientôt à nouveau en famille. D’accord ? Je t’aime, petit. Sois prudent.

			— Os ! Prends soin d’elle !

			— REÇU REÇU, MAÎTRE TEMMIN.

			— Je t’aime, maman. Va choper Sloane. On se retrouve après.

			Puis le petit point disparaît de l’écran de Norra alors que son fils s’éloigne et cesse de poursuivre sa navette.
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			— Non.

			— Pardon ? demande Sinjir.

			— J’ai dit non, Sinjir, répète la Chancelière.

			— Ah. Je vois. Nous devons avoir un problème de communication. Je ne suis pas un Chandrilien et même si je crois que nous partageons la même vivacité d’esprit, j’imagine qu’il doit y avoir une barrière linguistique. Je ne vois pas d’autre explication, car au vu des services que je viens de rendre à la Nouvelle République, lorsque je demande si je peux aller sur Jakku pour aider mes amis, votre seule réponse devrait être : Oui, Sinjir, bien sûr, Sinjir, Sinjir, prenez cette médaille et aussi ce sac d’argent, Sinjir.

			Mon Mothma est assise en face de lui. Elle a les mains jointes, même s’il est évident que l’une des deux ne fonctionne pas aussi bien que l’autre. Elle semble paralysée, ça se devine à la façon dont elle pend mollement.

			Mon sourit par-dessus le pont formé par ses doigts, l’air imperturbable. Comme si le discours de Sinjir n’avait eu aucun effet.

			— Monsieur Rath Velus, je comprends votre consternation…

			— Ah bon ? Vraiment ?

			— … mais je ne peux pas approuver votre voyage vers Jakku. Vous n’êtes ni soldat, ni pilote, ni officier. Vous voulez récupérer vos amis et je le comprends très bien. C’est très noble de votre part. Mais je ne peux malheureusement pas vous aider.

			Ah, la politique, se dit Sinjir. La seule chose pire que la politique, ce sont les politiciens.

			Il se penche, sachant très bien qu’il ne se contente pas de franchir une frontière, mais qu’il saute carrément par-dessus comme un gizka à qui on aurait donné un coup de pied.

			— Écoutez-moi bien, Chancelière. J’ai risqué ma peau et toutes les parties de mon corps pour vous. Ça m’a pris une journée de tractations rien que de décrocher cette réunion et…

			— Si vous voulez aller sur Jakku, allez-y.

			— Quoi ?

			— Je ne peux pas vous en empêcher. Trouvez un vaisseau. Montez dedans. Envolez-vous vers cette horrible planète désertique déchirée par la guerre. Vous tomberez en plein chaos et vous serez sûrement écrasé comme une mouche, mais ce sera votre problème, pas le mien.

			— Très bien. Oui, bon, bafouille-t-il. C’est exactement ce que je vais faire.

			La Chancelière hoche la tête doucement.

			— Que les étoiles accélèrent votre voyage.

			Il commence à quitter son siège, mais elle lève un doigt.

			— Une dernière chose.

			— Hum ?

			— Si vous périssez au-dessus de Jakku, ou à sa surface ou à proximité, vous ne pourrez pas accepter le travail que je vous offre.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Il plisse les yeux avec méfiance jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes reptiliennes.

			— Un travail ? Je ne suis pas au courant.

			— C’est parce que je ne vous l’ai pas encore proposé.

			— Pardon ? Est-ce que je suis victime d’un court-circuit comme un droïde mouillé ? De quoi parlons-nous, exactement ?

			De sa main la plus faible, Mon lui indique la chaise. Le message est clair : asseyez-vous et écoutez mon offre ou bien partez.

			— Bon sang, très bien.

			Il s’assied à la façon d’un écolier insolent, en s’affalant et en feignant le mépris.

			— C’est quoi ce boulot, alors ?

			— J’ai besoin d’un conseiller.

			— Et vous voulez que je vous en trouve un ?

			— Je veux que vous soyez ce conseiller.

			Sinjir éclate de rire.

			— Quoi ? Sérieusement ?

			Mais il devine à son expression qu’elle est sérieuse. Très. Il s’assied bien droit, étrangement gêné.

			— Oh. Vous le pensez vraiment. Mais pour l’amour de la galaxie, pourquoi ?

			— Parce que vous êtes très doué pour convaincre les gens de faire ce que vous souhaitez.

			— Très souvent en leur retournant les doigts jusqu’à ce qu’ils se cassent. Ce n’est pas la meilleure image pour une pacifiste de votre ampleur.

			Mon le regarde droit dans les yeux, sans ciller. C’est seulement maintenant qu’il réalise à quel point son regard peut être intense. Il ne sait pas vraiment ce qu’est la Force ni même comment elle fonctionne, mais Mon Mothma doit la posséder à en juger par ses yeux : on dirait un bistouri qui le dissèque, atome par atome.

			Elle fléchit sa main paralysée comme pour l’exercer.

			— Oui, votre réputation à cet égard vous précède, Sinjir. Mais une autre réputation commence à se former et à grandir : vous êtes encore plus incisif avec votre langue que vous ne l’êtes avec la violence. Vous pouvez vous montrer très convaincant, comme le prouve ce que vous avez dit au Sénateur Rethalow. Et la façon dont vous avez manipulé ces Sénateurs pour qu’ils m’accordent leur vote. J’ai besoin de quelqu’un comme vous. Auxi est une excellente conseillère en politique, mais j’ai besoin de quelqu’un de cynique. Quelqu’un qui se méfie du système, qui le méprise peut-être même. Et j’ai aussi besoin de quelqu’un qui puisse jouer le jeu et m’obtenir ce que je veux. Et la personne idéale, c’est vous.

			— C’est une blague, c’est ça ? Une cam cachée ? Si je réponds oui, des spectateurs vont surgir de cette plante en pot et de sous cette chaise en éclatant de rire ? Parce que vous n’envisagez tout de même pas d’engager un ex-bourreau impérial pour vous conseiller sur la gestion de la galaxie civilisée.

			— Ce n’est pas une blague. Mon sens de l’humour n’est pas assez développé, de toute façon.

			Sinjir ricane.

			— Je déteste la politique.

			— Moi aussi.

			— Je déteste les politiciens.

			— Parfait. Ainsi, vous pourrez les manipuler à l’envi.

			Il recule sur la chaise et croise les bras. Il hausse un sourcil si haut qu’il est presque en orbite.

			— Je serais payé ?

			— Généreusement.

			— Je serais sur Nakadia ou ici, sur Chandrila ?

			— Mon bureau principal restera sur Chandrila pour l’instant, mais j’aurai aussi un bureau sur Nakadia.

			Une offre d’emploi. De la Chancelière. Il faut qu’il cogite un peu. Bien sûr qu’il n’en veut pas. Bah. Pfff. Le monde politique est un cirque grotesque, un carrousel fou qui tourne n’importe comment, pire qu’un enfant aux yeux bandés armé d’un bâton à sa fête de nativité. L’opinion de Sinjir à propos de toute cette mascarade, c’est : Détruisons tout. Brûlons tout. Dansons parmi les cendres tout en buvant une bonne bouteille. C’est son point de vue. Mais d’un autre côté…

			Peut-être qu’il devrait donner une deuxième chance à cette histoire de stabilité.

			Si Conder et lui essaient à nouveau…

			Si la guerre est vraiment presque terminée et que l’équipe est enfin démantelée…

			Quelle place occupe-t-il dans la galaxie ? Il avoue qu’à l’heure actuelle, sa seule option est de ramener ses petites fesses jusqu’à une cantine lointaine et de voir s’il ne peut pas se trouver un coin tranquille pour s’installer à demeure comme pilier de comptoir. Mais il admire Conder. C’est quelqu’un qui veut travailler. Qui veut faire le bien et qu’il le fait avec adresse et aplomb. Et avec un sourire qui sépare ses adorables joues poilues. Il mérite d’être aussi impressionné par moi que moi par lui. Peut-être que ce boulot me permettrait d’atteindre cet objectif.

			— J’ai besoin de temps pour y réfléchir, finit-il par trancher.

			— Vous avez trente secondes.

			— Je… quoi ?

			— Décidez maintenant. Je dois agir rapidement. Le fait d’avoir un poste vacant au sein de mon duo de conseillers m’a déjà empêchée de bien faire mon travail de Chancelière. Je ne veux pas attendre et l’heure tourne.

			— Chancelière…

			— Plus que vingt secondes, maintenant.

			— Eh bien…

			— Disons dix.

			— Il reste plus que dix secondes. Vous allez trop vite. C’est de la triche !

			— Effectivement, mais j’en ai le droit. Voici ce que je vous propose, Sinjir. Je vous offre un bonus. J’ai deux tâches urgentes et, si vous acceptez le poste maintenant, vous pourrez choisir celle dont vous vous chargerez et celle qui incombera à mon autre conseiller, Auxi.

			— Quelles sont ces tâches ?

			Elle agite un doigt comme un métronome.

			— Ah-ah-ah. Pas avant que vous n’ayez accepté.

			— Hum. Je comprends. C’est oui.

			Son petit sourire grandit d’un, voire de deux microns.

			— Splendide. La première tâche, c’est : faire des courses.

			— Des courses ? J’ai bien entendu ?

			— Oui. Savez-vous quoi acheter pour un nouveau-né ? Notre chère amie Leia est enceinte.

			Sinjir affiche une moue de dégoût, comme s’il reniflait une couche sale.

			— Du whisky ?

			— Ce serait mieux pour la mère et le père, j’imagine. Non, pas du whisky. Peut-être que vous ne devriez pas vous charger des cadeaux pour le bébé.

			Il plisse les lèvres.

			— Et peut-être que vous ne devriez pas refiler cette tâche personnelle à un simple conseiller.

			— Bon, eh bien. Essayons la deuxième mission. J’ai besoin de quelqu’un pour livrer un cadeau au Sénateur d’Orish, Tolwar Wartol. Des excuses, en quelque sorte.

			— Des excuses ? Au nom des étoiles, pourquoi ?

			La Chancelière soupire.

			— Apparemment, il ne s’opposait pas à mon vote de façon malveillante et ne manipulait pas directement les Sénateurs…

			— Oui, il n’a juste pas contribué à faire tourner la roue de la démocratie. Et il se présente contre vous. C’est votre adversaire, Chancelière !

			— On ne reproche pas à un tooka de jouer avec une souris. Wartol est ce qu’il est. Je pense qu’il est nécessaire de lui offrir un cadeau en guise d’excuse pour mon petit stratagème sur son vaisseau.

			— La livraison de cadeaux ne me semble pas une bonne idée, Chancelière.

			— Vous ne voulez même pas voir le cadeau ?

			Il ne répond pas, préférant réitérer sa moue dubitative. Mon s’éclaircit la gorge et soulève un petit panier recouvert d’un tissu lavande. Elle lui suggère de jeter un coup d’œil et il le fait.

			C’est une corbeille de fruits. Remplie d’une seule sorte de fruit : des ptas.

			Il ne parvient pas à réprimer le sourire qui étire ses lèvres.

			— Oh, Chancelière. Vous disiez n’avoir aucun sens de l’humour.

			— Peut-être qu’il y en a un petit peu, là-dedans. Comme vous l’avez dit, nous partageons la même vivacité d’esprit, non ?

			— Je le crois bien.

			— Alors, vous allez le livrer ?

			— Avec plaisir.

			— Amusez-vous bien. Et bienvenue en politique, Sinjir Rath Velus.
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			L’univers autour de Jas Emari s’illumine d’un coup. Elle serre les dents. Les muscles de sa mâchoire sont si crispés qu’elle redoute qu’ils ne la lâchent. Puis c’est de nouveau fini, la vague de douleur et de lumière s’estompe. Jas reste haletante sur le plancher de la navette corellienne, tandis que Mercurial Swift écarte la matraque électrique. Il la fait tournoyer.

			— Garce, siffle-t-il.

			Il approche son visage, encore entaillé par les cornes de Jas quand elle l’a attaqué dans le temple de Niima. Derrière lui, Dengar semble s’ennuyer. Embo est à l’autre bout de la cale de la navette, tout raide. Il suit la scène avec autant d’intérêt et d’émotion qu’un portemanteau.

			Dans le cockpit, la Rodienne crie :

			— Swift. C’est trop dangereux. Il y a des vaisseaux partout. De l’Empire. De la République. On n’a nulle part où aller.

			La déception se lit sur le visage du chasseur de primes.

			— Très bien. Pose-nous où tu veux dans le canyon.

			Jas se retourne. Elle a l’impression que ses membres ont été tellement étirés qu’elle ne retrouvera jamais sa forme d’origine. C’est l’effet habituel des électrocutions répétées. Elle halète et parvient à couiner :

			— Alors, quel est ton plan, Swift ?

			— La ferme.

			— Non, vraiment.

			Elle gémit.

			— C’est quoi l’idée ? Sur le champ de bataille, on n’est protégé par aucun code d’autorisation. On va se faire tirer dessus.

			— Je n’ai pas à te donner d’explications.

			— Non, intervient Dengar, mais tu voudras peut-être nous l’expliquer, à nous. Ton équipe, tu sais ? Tu as un plan, patron ?

			À la façon dont le Corellien à la poitrine en forme de tonneau prononce ce dernier mot, patron, elle comprend qu’il n’a pas une grande affection pour Swift. Intéressant.

			Swift se tourne vers le vieux chasseur de primes, comme s’il voulait se jeter sur lui. Mais il semble se calmer un peu.

			— On va stationner un moment. Attendre une opportunité pour entrer en orbite et ramener notre proie au chef Gyuti sur Nar Shaddaa. Nous devons juste être un peu patients.

			— Il va t’arnaquer, déclare Jas.

			Swift se retourne à toute vitesse et lui enfonce un poing dans le ventre. Elle se replie sur elle-même comme un insecte.

			— Tais-toi. Rien ne m’empêche de t’emmener au chef Gyuti dans cinq sacs différents.

			— Il est juste furieux parce que tu as gâché sa belle gueule, ricane Dengar.

			— Ferme-la, Dengar.

			— Tu ne…

			Jas se rassied en grimaçant, la respiration sifflante.

			— Tu ne veux pas savoir ce que je fais sur Jakku ? Je pourrais te donner ta part…

			Bzzt. Un nouveau coup de matraque lui assène un choc électrique, cette fois sur le côté de son cou. Son crâne est un nid d’insectes qui la piquent de leurs dards. Elle tente de ne pas réagir, mais le cri surgit quand même, un hurlement qui refuse d’être contenu. Puis la douleur retombe. Jas s’écroule en gémissant.

			— Je veux entendre ce qu’elle a à dire, signale Dengar.

			— J’ai dit la ferme, Dengar.

			Jas cligne des yeux et, pendant cette fraction de seconde, elle entend le cliquetis d’un blaster armé. Quand sa vision revient, elle voit que Dengar a posé son fusil sur un genou et braque Swift.

			— Je n’ai pas envie de la fermer, espèce d’abruti prétentieux. J’ai le droit de parler à cette fille. Sa tante et moi, on se connaissait. Je lui dois bien une conversation. Vas-y, Jazzy.

			— Je… Nnnnn. Je chasse quelqu’un ici.

			— Qui ça ?

			— Rae Sloane.

			— Elle n’est personne, décrète Swift. Sloane était au sommet de la chaîne alimentaire, mais c’est terminé maintenant. Elle n’est plus rien.

			Jas hausse les épaules.

			— Pas pour la… Nouvelle République. Ils la veulent coûte que coûte et sont prêts à payer pour qu’elle leur soit servie sur un plateau. Elle possède des informations cruciales. Elle est la clé. C’est du moins ce qu’ils croient. Je me fiche qu’ils aient raison, ce qui m’importe, c’est ce qu’ils me paient et c’est un joli paquet de crédits.

			Tout cela n’est qu’un mensonge. Mais la vérité ne serait d’aucune utilité.

			— Ils paient combien ?

			Cette question est posée par Embo en kyuzo.

			Elle déteste lui mentir. Vraiment.

			Mais elle le fait quand même.

			— Un million.

			Ses yeux sont aussi larges que des postes de combat. Dengar siffle.

			— Ça fait beaucoup d’argent pour une fille seule. Mais quand même, bosser pour la Nouvelle République, c’est pas terrible, si ?

			— Quand ils t’offrent une grâce totale, si.

			Cette déclaration aspire tout l’air de la cabine. Ils sont abasourdis par cette offre. La grâce, ce n’est pas rien à leurs yeux. Ils trimballent chacun une liste de crimes plus longue que la queue d’un Hutt. Et maintenant que la galaxie est en train de passer sous la domination de la Nouvelle République, le jour ne tardera plus, où les chasseurs de primes seront obligés de fuir s’ils ne veulent pas être arrêtés et finir sous les verrous.

			La tension monte dans le vaisseau. Jas le sent.

			Elle poursuit :

			— Si vous travaillez avec moi, je vous donne votre part. Vous aurez tous droit à une grâce totale. Embo, Dengar. Vous avez tous les deux bossé avec Sugi. Ce serait sympa de poursuivre la tradition, non ?

			— Ils ne me quitteront pas, proteste Swift avec un regard sévère. Ils connaissent leur place. Ça ne leur servira pas à grand-chose de trahir le chef Gyuti et de devenir ennemis du Soleil Noir. Ils resteront avec moi.

			— Tu oublies un élément, lui signale Dengar.

			Mercurial lève un sourcil.

			— Quoi ?

			— On ne t’aime pas.

			Le vieux chasseur de primes frappe Swift à la tempe avec son blaster. Le beau gosse s’effondre à côté de Jas, mais il ne se contente pas de tomber tranquillement, oh, non : Swift se place avec agilité derrière elle et plaque son avant-bras contre la trachée de Jas. D’un coup de talon, il ouvre le flanc de la navette : la paroi se soulève, la rampe descend et la luminosité du soleil de Jakku remplit la cabine, manquant de les aveugler tous.

			Il pousse Jas vers la porte, en l’utilisant comme couverture.

			— Vous auriez tous pu être riches, affirme-t-il.

			Dengar garde son fusil pointé, mais n’ose pas tirer. Embo est debout, mais ne semble pas s’intéresser à ce qui se passe. Jas connaît ce regard. Ce n’est pas du désintérêt qu’elle y lit. Plutôt un signal qui lui fait savoir qu’il lui fait pleinement confiance pour gérer la situation.

			— Tu… as oublié… un truc, dit-elle alors que l’étau de Swift se resserre autour de sa gorge.

			— Je n’ai rien oublié, gronde-t-il dans son oreille.

			Tu as oublié que je n’ai pas enlevé toutes mes cornes, imbécile.

			Elle pousse un grognement et balance la tête en arrière dans le visage de Swift. Ses cornes pointues s’enfoncent dans la chair de son autre joue et Swift pousse un hurlement. Pendant une fraction de seconde, il détend son emprise sur la gorge de Jas.

			Celle-ci ne perd pas de temps. Elle s’échappe comme si elle se glissait hors d’un nœud coulant, puis s’abaisse et balance son pied de toutes ses forces…

			… et frappe Swift en plein ventre.

			Le chasseur de primes est précipité par la porte ouverte de la navette.

			Le souffle court, Jas claque son talon contre le bouton et la rampe remonte en même temps que la porte se referme. Elle se frotte les yeux et s’effondre contre la paroi, fatiguée. Dengar la regarde faire, l’air à la fois surpris et satisfait. Il lui adresse un signe de tête.

			— Bien joué, Jazzy.

			Embo hoche la tête et ajoute en kyuzo :

			— Je suis content que ça se soit passé comme ça.

			La Rodiennne, dont elle ne connaît même pas encore le nom, demande depuis le cockpit.

			— Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

			Jas grimace.

			— Elle est loyale ?

			— Qui, Jeeta ? Pfff. Pas envers Swift, non.

			— Alors je crois que je viens de recruter une nouvelle équipe, conclut Jas.

			Dengar lui adresse un sourire en coin et un clin d’œil.

			— Je crois que oui, ma belle.

		


		
			INTERLUDE

			CITÉ DES NUAGES, BESPIN

			— Lobot, on est rentrés.

			Lando lève un sourcil dubitatif en inspectant les lieux, furibard.

			— Apparemment, l’Empire n’a pas pris le temps de faire le ménage.

			Ils se trouvent à l’étage du casino. Les machines à sous sont alignées à perte de vue sur le sol lisse en alactite bleue. Les tables de Sabacc aussi. Et de pazaak. Et les roues du jubilé. Le long du mur de l’autre côté se trouvent des rangées d’holoprojecteurs destinés à transmettre la dernière course de swoop sur les tubes-pistes qui traversent l’atmosphère toxique de la Zone Rouge de Bespin. Autrefois, ce casino était un temple du jeu, un lieu élégant et lumineux. La lumière tombait par les fenêtres donnant sur les nuages embrasés par le soleil. À présent, tout est en ruines. Le sol est jonché de déchets. Les machines ont été retournées et découpées comme des carcasses de bêtes pour récupérer les crédits. Les fenêtres sont recouvertes de métal soudé. Les holoprojecteurs sont éteints.

			Lobot rejoint Lando. L’ordinateur en forme de demi-lune derrière le crâne chauve de l’homme clignote et Lando reçoit à son poignet une communication de son ami et comparse.

			Je vais voir s’il est possible de réembaucher du personnel immédiatement.

			— Bonne idée, approuve Lando.

			Puis il lève un doigt.

			— Ah oui. Assure-toi qu’on embauche des réfugiés, d’accord ?

			La galaxie est comme une tasse renversée, dont tout le contenu se répand. Des planètes entières ont été déplacées par la guerre. Lando ne peut pas laisser la Cité des Nuages se transformer en une ville peuplée de tentes d’expatriés et d’évacués, mais il peut en tout cas donner du travail à ces gens. C’est le type d’arrangement qu’il préfère : un accord à l’amiable où tout le monde est récompensé pour sa peine. Une situation gagnant-gagnant. Tout devrait fonctionner ainsi.

			Pour Calrissian, la Cité des Nuages a toujours été comme ça. C’était une zone de répit – un refuge pour être loin de l’Empire, mais dont l’existence n’était pas là pour contrarier l’Empire non plus. Lando s’est dit : Hé, tout le monde a le droit d’être heureux, après tout. L’Empire n’avait pas à se soucier de la Cité des Nuages. Les Rebelles non plus. La Cité des Nuages pouvait être suspendue dans les airs au-dessus de Bespin, à l’écart de tout le chaos, des querelles, des combats. Venez ici savourer un peu de luxe. Pendant ce temps, il pouvait extraire le gaz Tibanna, le vendre à n’importe quel constructeur de vaisseaux spatiaux (le matériel était idéal pour les hyperdrives, car très peu de gaz suffit). Pendant ce temps, Lando pouvait s’asseoir, siroter un verre, lancer des dés, se trouver une jolie femme, ou trois.

			Ouais. Ça ne s’est pas passé comme ça jusqu’au bout.

			Il le sait maintenant : dans une guerre comme celle-ci, on ne peut pas rester indéfiniment au milieu. On ne peut pas collaborer avec les deux camps. Il avait passé sa vie entière à se maintenir au milieu, sans jamais soutenir de cause, sauf celle qui lui remplissait les poches. Cette époque est révolue, tout comme son amour de la neutralité. Quand Vador a débarqué ici, tout a changé. Lando a perdu Han, pendant un temps. Il a perdu Lobot et la Cité des Nuages. Il a presque tout perdu.

			Mais il a pris du recul, aussi.

			Et il a choisi son camp. Parce que parfois, si on veut vraiment gagner, on doit parier gros. On doit placer sa pile de jetons dans un endroit précis.

			Le pari a été payant. L’Empire a disparu. Et maintenant, Lando est un héros de la Rébellion (et vous pouvez être sûr qu’il s’est servi de ce titre de gloire pour obtenir plus que sa part de boissons gratuites, sans parler de l’attention de belles admiratrices). Mais tout ce qu’il souhaite, au fond, c’est récupérer sa ville. Après Endor, il pensait qu’il lui suffirait de débarquer ici comme un roi reprenant son trône dans le ciel, mais ce fils de limace, le gouverneur Adelhard, a formé le Blocus de Fer. Il a non seulement coincé les gens ici grâce au soutien d’Impériaux bien organisés, mais surtout en prétendant que Palpatine n’était pas mort. Or Lando sait que le vieux ratatiné a passé l’arme à gauche… parce que c’est lui qui a détruit le cœur du réacteur de l’Étoile de la Mort. Et parce que Luke lui a affirmé que le monstre était mort. Incroyable, non ? Palpatine et Vador. Ils ont disparu tous les deux. La galaxie est débarrassée de deux fléaux d’un coup.

			Alors, Lando a eu une deuxième guerre à mener. Il espérait que l’Empire soit anéanti et que la Cité des Nuages soit à nouveau à lui. Quelle naïveté. Rien n’est jamais aussi simple… Ça a demandé des mois et des mois de travail. Il a dû organiser un soulèvement. Il a dû communiquer avec Lobot de l’intérieur. Il a dû demander à des malfrats des services qu’ils lui devaient, par exemple le pirate Kars Tal-Korla. Tout cela parce que la Nouvelle République refusait d’engager une action militaire pour reprendre la ville. Il respecte cette décision, il la comprend, et Leia l’a joliment exprimé quand elle a résumé :

			— La Rébellion, c’était facile, Lando. Gouverner, c’est autrement plus dur.

			La Chancelière a simplement tenté de s’accrocher à l’avantage qu’elle avait obtenu, puis avec l’attaque du Jour de la Libération sur Chandrila…

			Eh bien. Tout cela est fini. Inutile de s’attarder là-dessus.

			La Cité des Nuages est à nouveau à lui. Lando a affamé Adelhard. La plupart des Impériaux se sont rendus. C’est terminé. Il peut remercier sa bonne étoile.

			Lando s’avance dans le casino et remarque que Lobot et lui ne sont pas seuls. Lobot a fait venir des recrues d’un peu toutes les origines : des forces de sécurité de la Garde de Bespin, mais aussi des soldats de la Nouvelle République. Juste assez pour se débarrasser des poches de résistance, des derniers qui s’accrochent à l’illusion qu’ils peuvent encore gagner.

			Ensemble, ils traversent le casino dévasté. Lando demande à Lobot :

			— Les résistants sont devant ?

			Oui. Dans la salle Bolo Tanga.

			— Très bien. Finissons-en et expulsons les derniers occupants.

			Pendant qu’ils marchent, Lobot tourne la tête vers lui et une nouvelle communication apparaît à son poignet. On m’a demandé de vous rappeler que la Princesse va bientôt accoucher et que vous ne leur avez pas encore offert le cadeau de naissance habituel.

			— Quoi ? C’est impossible. J’aurais juré qu’ils venaient de se marier – est-ce que je ne viens pas de leur envoyer un cadeau de mariage, d’ailleurs ?

			C’est le bon moment biologique. Vous n’avez tout simplement pas réalisé combien de temps s’était écoulé. Nous avons été très occupés.

			— Eux aussi, on dirait.

			Par ailleurs, vous ne leur avez jamais offert de cadeau de mariage.

			Lando soupire.

			— D’accord, d’accord. On va acheter des cadeaux pour l’enfant. On peut lui offrir une jolie cape et une moustache pour qu’il ressemble à son vieil oncle Lando ?

			Lobot ne répond pas mais le foudroie d’un regard qui n’est pas amusé du tout.

			— C’est bon, c’est bon, je vais y réfléchir.

			Il se met à penser un instant à Han et à Leia. Han est l’un de ses plus vieux et de ses meilleurs amis. Et, bien entendu, l’un de ses plus grands rivaux, aussi. Ce vieux filou lui manque. Tout comme les moments qu’ils ont vécus ensemble !

			De bons moments, même quand ils se sont retrouvés dans des situations délicates. Maintenant, Han est avec Leia. Quelle affaire ! Ces deux-là sont une paire de propulseurs de fusée qui tournent à plein régime. Lando espère simplement que les deux moteurs vont dans la même direction, car s’ils sont pointés l’un vers l’autre, ils se brûleront.

			Nous sommes arrivés, l’informe Lobot.

			Devant eux se dresse la porte de la salle Bolo Tanga. Lando remarque qu’elle a été scellée avec de l’alliage mag. Il se tourne vers Gladstone, le capitaine de la garde.

			— On a des images ?

			Gladstone hoche la tête.

			— Ils sont terrés là-dedans. Ils ont percé le puits de sortie de la poutre, ce qui, en théorie, devrait les conduire au niveau inférieur, celui réservé à l’ingénierie…

			— Mais les vapeurs qui montent par le puits les tueront s’ils essaient.

			— C’est exactement ça, Baron Administrateur.

			— Donc ils sont piégés.

			— Comme des insectes de béton dans un sac de scarabées.

			— Très bien, ouvrons… Non, vous savez quoi, attendez. Est-ce qu’ils m’entendent à travers cette porte ?

			— Oui, si vous vous approchez.

			Lando hoche la tête, dégaine son blaster, une arme racée qui remonte à une époque où on mettait un peu d’art dans la conception. C’est un pistolet Rossmoyne Vitiator, tout ce qu’il y a de plus élégant. (Lando l’a gagné récemment lors d’une partie de Gizka Limite à Six Cartes contre un diplomate aybarien drogué aux épices.) Chaque Rossmoyne sorti de la ligne de montage est décoré d’arabesques gravées à la main par des artisans issus de la famille d’origine. La crosse en particulier arbore de magnifiques volutes et courbes qui forment un labyrinthe en spirale que l’on peut suivre du bout des doigts. Peut-être qu’avec la disparition de l’Empire, les artisans feront leur retour dans la galaxie. Et avec eux, la beauté de leur art.

			Ce sera pour plus tard. Lando revient à l’instant présent.

			Il tambourine la porte avec le Vitiator.

			— Bonjour, c’est Lando Calrissian, annonce-t-il d’une voix forte pour que les intrus l’entendent. Je suis le Baron Administrateur de la Cité des Nuages et un héros de la Rébellion. J’imagine que vous avez entendu parler de moi. Vous m’entendez bien ? Frappez à la porte si vous m’entendez.

			Rien. Mais ensuite…

			Trois coups. Très bien. Il se remet à parler, en mettant un peu plus de douceur dans sa voix pour qu’ils restent calmes, pour qu’ils obtempèrent…

			— Voilà comment ça va se passer. Je suis un joueur et je parie que vous êtes affamés et terrorisés là-dedans et que vous avez l’impression d’être apatrides… et c’est le cas. Vous devez être au courant que les racontars d’Adelhard qui soutenait que Palpatine était vivant n’étaient que de gros bobards. Je vais donc parier que tout va bien se passer, si vous déposez vos armes pour qu’on puisse ouvrir cette porte, vous escorter dehors, vous offrir un repas chaud et un lit douillet. Je n’ai pas l’intention d’entamer la moindre poursuite judiciaire. Je ne vais pas vous jeter dans les donjons de la Nouvelle République. Je vais même ranger mon blaster pour rentrer dans la salle, pour vous prouver ma sincérité. Frappez à la porte si le message est bien passé.

			Toc, toc, toc.

			— Bien.

			Il recule et glisse son blaster dans l’étui à sa hanche. Lando fait signe à Gladstone.

			— Déverrouillez la porte.

			Les ingénieurs se mettent au travail en s’accroupissant de chaque côté de la porte, des masques de protection sur les yeux. Ils allument des lances à plasma pour transpercer l’alliage métallique bouffant qui scelle la porte. Des étincelles forment des traits courbes dans l’air.

			Ils arrivent rapidement à leur fin. Deux ingénieurs se postent près de la porte, un de chaque côté. À l’aide des extrémités en levier de leurs lances, ils soulèvent les battants de la porte.

			Elle tombe vers Lando et il s’écarte avant qu’elle touche le sol. Boum. Une bouffée de fumée et un tourbillon de braises s’échappent par l’ouverture. Lando sait qu’une pluie de lasers pourrait jaillir de l’embrasure et le tuer, mais il est bien convaincu aussi que ceux qui se trouvent là-dedans réalisent qu’ils seraient abattus à leur tour.

			Et alors, pas de repas chaud. Pas de lit douillet. Juste des housses pour cadavres.

			Au fur et à mesure que la fumée se dissipe, Lando aperçoit les hommes et les femmes de l’Empire, les mains sur la tête, des blasters à leurs pieds. Lando rit et leur fait signe de sortir de la salle Bolo Tanga. Ils ont l’air effrayés. Et épuisés. Ils ont les joues creusées, les lèvres sèches et les yeux injectés de sang.

			— Allez, sortez. Tout va bien. C’est terminé. Vous avez fait le bon choix.

			Ils sont plusieurs dizaines à sortir et les gardes les emmènent sous bonne escorte. Les soldats de la Nouvelle République se tiennent à l’écart. Puis Gladstone interpelle Lando :

			— Baron Administrateur.

			Lando décèle une note d’inquiétude dans sa voix. Gladstone indique la salle d’un geste.

			Lando entre, le blaster toujours à la hanche. Il reste un résistant dans la salle, tout au bout, derrière la table des cartes. Il se tient à la place du croupier. C’est un homme au torse large protégé par seulement deux pièces d’armure : une plaque noire sur le torse et un casque de soldat, blanc. Il est debout contre le mur du fond, un fusil à la main. Le canon du fusil est pointé vers le sol.

			Ce qui signifie qu’il ne sait pas encore quelle attitude adopter.

			Ou qu’il attendait leur arrivée.

			— Laissez-moi deviner, dit Lando. Vous êtes le commandant.

			Il y a une pause avant que l’homme ne précise :

			— Sergent.

			— Vous êtes le dernier sergent, sergent. Tous les autres se sont rendus ou sont morts. Adelhard est parti. Et l’Empire n’est plus une option viable, mon grand. C’est comme ça. Alors soit vous vous rendez, soit ça va mal tourner.

			Le fusil reste dans la même position. L’homme ne le pose pas.

			Et sa main ne tremble pas.

			Ça va mal tourner.

			Tout se passe très vite.

			— Longue vie à l’Empire !

			L’Impérial soulève son arme…

			Il n’a pas le temps de tirer.

			Le sergent s’effondre. Un seul tir du Vitiator de Lando perfore son armure et lui transperce le cœur. Le blaster ne quitte pas la main du soldat : son corps s’affaisse dessus.

			Lando replace son pistolet dans son étui. Son cœur bat à tout rompre. Un frisson d’exaltation le traverse et il se dit : Je n’ai pas perdu la main. Et cet imbécile a parié que Lando serait trop lent, que son arme ne sortirait pas de son étui… et que Lando ne pourrait pas transpercer cette armure s’il tirait.

			Il se trompait sur toute la ligne.

			— On ne peut pas gagner à tous les coups, philosophe Lando en faisant claquer sa langue.

			Il s’approche du mort d’un pas léger, attrape le casque par le dessous et l’enlève. Le sergent est un homme à la mâchoire carrée et au front protubérant, comme un affleurement rocheux. C’est un dur à cuire.

			Mais pas assez dur tout de même.

			Lando fait pivoter le casque dans sa main. Il se tourne vers Lobot.

			— Hé, j’ai une idée. Les bébés ont besoin d’une lampe, non ? D’une veilleuse ? On ne peut pas demander aux ingénieurs de transformer ce truc en lampe ? Ce serait un cadeau vraiment original, tu ne trouves pas ?

			La réponse de Lobot ne se fait pas attendre :

			Non.

			— Bon, d’accord, ton argument est convaincant, admet Lando en riant.

			Il se lève et lance le casque avant de le laisser tomber sur le sol.

			— Mais tout de même, il faut que le gamin sache pourquoi ses parents se sont battus. Et les connaissant, il finira par combattre lui aussi.

			C’est alors que Lando a une idée.

			Il dégaine à nouveau son blaster, le fait tourner dans sa main.

			— Le gamin aura des ennuis un jour.

			Comme tous les enfants, mais avec le sang d’une fripouille combiné à celui d’une Princesse dans les veines, sa désobéissance secouera les étoiles.

			— Il aura besoin d’aide. Et c’est là que l’oncle Lando entre en jeu.

			Lando brandit l’arme, en l’admirant.

			À son poignet, Lobot proteste. Il n’est pas question d’offrir un blaster à ce petit garçon. Les enfants ne devraient pas jouer avec des armes.

			Le visage de Lobot est sévère.

			— Pas pour maintenant. Pour plus tard. Quand le moment sera venu. Je t’explique. Je vais lui écrire un mot, du genre… Hé, petit, c’est moi, oncle Lando, si jamais tu as besoin d’aide et que tu ne veux pas appeler ton père, viens me trouver, on réglera ça. Je mets ce mot avec le blaster, puis j’enferme le tout dans un casier ici sur la Cité des Nuages. J’offre la clé à Han. Je ne lui explique pas ce qu’il y a dans le casier, il ferait une crise s’il l’apprenait. Ce sera pour le gamin quand il sera plus grand.

			Ça ne règle toujours pas la question du cadeau de naissance, Lando.

			Il lance le blaster à Lobot, qui l’attrape maladroitement, puis le regarde d’un air mécontent. Lando lève les yeux au ciel.

			— D’accord, d’accord, envoie-leur aussi autre chose. Qu’est-ce qu’on a ? Oh, je sais. Le catamaran vantillien dans le dock ouest. On n’a qu’à leur donner ce vaisseau, ils pourront le prendre pour, je ne sais pas, faire des croisières en famille par exemple.

			Lobot hoche la tête. Un mot apparaît sur le communicateur : Acceptable.

			— T’arrives à y croire, toi ? demande Lando. Han et Leia. Une famille. Les temps changent. Tu crois que je devrais fonder une famille ?

			Un autre mot apparaît : Non.

			Lando éclate de rire.

			— Encore une fois, mon ami, nous sommes d’accord. Allons boire un verre.

			Je ne bois pas.

			Lando passe son bras autour des épaules raides de Lobot.

			— Je sais. C’est pas grave. J’en prendrai deux pour que ce soit équitable. Comme ça, on y gagne tous les deux.
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			Rae Sloane a renoncé. Gallius Rax l’a laissée ici au premier rang pour assister à ce qui pourrait bien être la dernière bataille de cette guerre. Même si l’Empire remporte Jakku, que se passera-t-il ensuite ? L’Empire que cette planète a engendré n’a rien à voir avec son Empire. C’est un truc dévoyé, tordu, envahi par le sable, qui ne vaut plus rien.

			Alors, elle s’agenouille. La sensation de brûlure dans ses jambes s’est estompée et s’est transformée en sorte d’engourdissement. Elle le sent dans ses épaules aussi. Ses hanches. Son cou. Tout son corps est douloureux. Ses lèvres sont sèches. Ses yeux sont comme des fruits laissés trop longtemps au soleil. Le pire, ce sont ses côtes : elles la font souffrir depuis que cette maudite femme, la pilote, l’a obligée à sauter sur Chandrila. Chaque fois qu’elle respire à fond, c’est comme si quelqu’un lui sciait lentement les flancs.

			Elle ne peut aller nulle part. Brentin et elle sont coincés sur le toit. Elle a envisagé de ramper jusqu’au bord et de se faire rouler dans le vide, ne serait-ce que pour tomber d’assez haut pour se briser les os et mettre fin à son calvaire. De son côté, Brentin est roulé en boule et gémit. Il a clairement sombré dans la folie.

			Pendant tout ce temps, Sloane regarde la bataille se rapprocher de la base. La ligne de l’Empire ne se brise pas, mais elle recule. Au loin, elle aperçoit un panache de feu en forme de champignon qui jaillit du sommet d’un blindé, juste avant qu’il ne bascule. Près de lui, un X-wing. Vu d’aussi loin, il ressemble presque à un jouet. Il accroche de son aile une pointe rocheuse et va s’encastrer dans une tourelle DF-9. Des corps de troopers volent dans tous les sens.

			Dans le ciel, les deux flottes se déchaînent l’une contre l’autre. Il est difficile de savoir ce qui se passe : le soleil est tellement aveuglant qu’elle a l’impression que ses cornées vont prendre feu. Tout ce qu’elle voit, c’est que la Flotte Impériale tient bon. Les vaisseaux de la République n’ont pas percé de brèche. Pas encore. Mais elle craint que cela arrive.

			C’est inévitable.

			Bientôt, le combat rejoindra la base. C’est ce que Rax souhaite. Non seulement elle est obligée de rester là et de regarder tout s’effondrer, mais elle finira par se retrouver en plein cœur de l’action. Quand la base sera détruite, ce sera fini pour elle aussi. Elle sera peut-être capturée. Ou probablement tuée.

			Et Rax s’enfuira.

			Mais où ? Et pour quelle raison ? C’est le dénouement qu’elle n’arrive pas à comprendre. Tout ceci n’est qu’un spectacle, orchestré dans un objectif précis. Et cet endroit qu’il protégeait de tous au fond de la vallée près de la Main Plaintive signifie quelque chose.

			Peu importe. Il est parti. Elle reste.

			Sloane rit, puis pleure, puis incline la tête comme un moine pénitent.

			— Gah ! s’exclame soudain Brentin.

			Il se retourne, le dos arqué. Son visage semble se tordre de douleur.

			Une vague d’énergie crépite dans l’air et tous les poils des bras et de la nuque de Sloane se dressent. Brentin se lève en secouant les mains : les deux menottes autour de ses poignets tombent.

			Elle le regarde, étonnée.

			— Vous êtes libre.

			— Ouais. Et vous êtes la suivante.

			Il se penche pour ramasser quelque chose.

			— Vous n’avez jamais remarqué comme cette planète est sale ? Je ne veux pas dire sale comme toutes les planètes, je veux dire, c’est tellement aride, sec, desséché, que tout tombe en poussière. La poussière est soulevée par le vent et soufflée partout. Comme ici.

			Il lui montre ses paumes, elles sont pleines de minuscules amas de poussière brune. Puis il se met derrière elle et commence à secouer les menottes.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— On apprend aux Rebelles comme moi à échapper à toutes sortes de situations. C’est difficile de venir à bout des magna-menottes, mais pas impossible, à condition d’arriver à introduire quelque chose entre les accouplements magnétiques. Comme ceci.

			Bzzt ! Un nouveau crépitement d’énergie se produit quand les menottes tombent de ses poignets.

			— La poussière de Jakku.

			Je suis libre, pense-t-elle.

			— Vous êtes impressionnant, Brentin Wexley.

			Elle sait maintenant que l’instinct qui lui murmurait de maintenir l’ex-Rebelle en vie était juste.

			— Il fallait bien que nous ayons une longueur d’avance sur les Impériaux.

			— Nous devons agir vite, déclare-t-elle. Trouver un vaisseau. Intercepter Rax.

			— Vous croyez qu’il retourne dans la vallée ?

			— C’est notre seule chance. Il se passe quelque chose. Quelque chose d’énorme que je ne comprends pas.

			Même s’il n’est pas là, ce qu’il cache sera la clé pour comprendre ce qui se trame.

			— Venez.

			Sloane avance à grands pas en ignorant la douleur dans ses côtes, dans ses jambes, dans sa gorge. Elle surmonte la déshydratation en faisant comme si elle n’existait pas. Lorsqu’elle trouve le turbo-ascenseur qui les ramènera en bas, elle commence déjà à formuler un plan dans sa tête : ils vont avoir besoin d’un vaisseau. Ils ne peuvent pas se déplacer par voie terrestre. C’est trop lent et la bataille qui fait rage ici ne permet pas de se déplacer sans danger à la surface de Jakku. Ça signifie qu’ils doivent être transportés rapidement par voie aérienne. Un TIE pourrait convenir parce qu’ils sont rapides, souples et polyvalents.

			La bonne nouvelle, c’est qu’il y a beaucoup de chasseurs stellaires impériaux ici : ils arrivent automatiquement sur un convoyeur, prêts à être alimentés en carburant, à décoller, à atterrir, à être à nouveau ravitaillés. C’est une mécanique bien rodée. Il y a aussi des chasseurs, des intercepteurs, des bombardiers, des strikers. Tous prêts à voler.

			Le turbo-ascenseur descend en bourdonnant. Une sonnerie retentit pour les avertir qu’ils ont atteint leur destination. Les portes s’ouvrent, ils sortent et se retrouvent dans un couloir balayé de poussière. Il est désert. La base ressemble à une tombe. Sale, poussiéreuse et aussi silencieuse qu’un caveau. Déjà abandonnée ? se demande Sloane. Où est-ce parce que toutes les forces impériales sont déjà parties se battre bec et ongles contre l’incursion de la Nouvelle République. Elle penche plutôt pour la deuxième hypothèse. Toutes les pièces ont été posées sur le plateau de jeu. Il n’y en a aucune en réserve. Rax joue son va-tout.

			Un droïde souris passe devant eux et disparaît derrière un coin en couinant. C’est le seul signe de vie qu’ils croisent.

			Jusqu’à ce qu’ils arrivent à leur tour au coin.

			Le droïde souris revient en poussant un cri aigu et se faufile entre les jambes de Sloane. Celle-ci connaît un instant de distraction quand elle fait une espèce de petite danse pour lui échapper.

			Et quand elle se retourne, elle est face à un officier impérial. En uniforme noir de sous-officier. Le petit chapeau est posé de travers sur sa tête. Les barrettes sur la poitrine de la femme indiquent qu’elle est gardienne de prison, ce qui n’a aucun sens, car…

			— Norra, s’exclame Brentin.

			— Vous ! s’exclame Sloane.

			Un blaster apparaît sous le nez de Sloane.

			— Oui. Moi.

			 

			En sortant de la baie d’amarrage, Norra a trouvé une base pratiquement vide : pas de troopers, juste des droïdes et quelques officiers. À ce moment-là, elle s’est dit : Ça y est, c’est la fin de l’Empire, même s’ils ne le savent pas encore. Et aussi étrange que cela puisse paraître, un sentiment de désespoir l’a envahie, l’impression étourdissante d’avoir perdu son objectif. L’Empire est son ennemi depuis si longtemps : que se passera-t-il quand il ne sera plus là ? C’est comme si, pour éteindre un feu, on aspirait tout l’oxygène de la pièce. Le feu est éteint, d’accord, mais maintenant, comment est-ce qu’on respire ?

			Elle a dû mettre cette pensée de côté, parce que, comme elle se l’est rappelé, elle avait encore un objectif. Retrouver son mari. Et trouver Sloane. Elle a erré dans la base labyrinthique, est passée devant une salle de ravitaillement abandonnée quand, tout à coup, dans un couloir, à un croisement, elle est tombée nez à nez avec sa proie.

			Il lui faut une seconde pour reconnaître Sloane.

			Il lui faut encore plus de temps pour comprendre que son mari prononce son nom.

			Elle colle son pistolet blaster sur le visage de l’Impériale. Elle a envie d’appuyer sur la détente, de projeter le cerveau de cette femme hors de son crâne. La colère se propage en elle comme de l’acide corrosif. Pas de justice. Seulement la vengeance. Mais Brentin pose la main sur la sienne.

			— Norra. Non.

			— Brentin.

			Elle ne prononce pas son nom avec joie, mais avec inquiétude et tristesse.

			— Retire ta main. Qu’est-ce que tu fais ici ? Qu’est-ce que tu fiches avec elle ?

			La paranoïa envahit l’esprit de Norra. Elle craint tout à coup que son mari ne soit toujours programmé, toujours asservi à la puce intégrée dans son tronc cérébral.

			Os comprend le signal et saisit le poignet de Brentin, le tordant si fort qu’il hurle de douleur. Le droïde écrase son mari contre le mur.

			— VOUS AVEZ BLESSÉ TEMMIN.

			Le droïde commence à plier le bras vers l’arrière, plus loin, plus loin, jusqu’à ce que Norra entende les os grincer. Elle réprimande le droïde presque à contrecœur.

			— Os. Stop. Tiens-le, c’est tout.

			— Norra, plaide Brentin, je ne suis pas avec l’Empire, je ne voulais pas faire tout ça. Comment va notre fils…

			Sloane, les mains en l’air, intervient :

			— Il dit la vérité. Il a été forcé.

			— Fermez-la, lui ordonne Norra. Tous les deux. Taisez-vous. On n’a pas le temps de discuter. Ce qui va se passer, c’est qu’on va retourner à mon vaisseau. Nous allons sortir d’ici. Et dès que ce sera possible, je vous ramène tous les deux sur Chandrila.

			— Ce n’est pas moi que vous voulez, lui assure Sloane.

			— Norra, elle a raison…

			— Silence, grande amirale.

			— Regardez-moi. Est-ce que j’ai l’air d’une amirale ? Je me suis introduite dans une base impériale avec un Rebelle. Norra, ne soyez pas idiote.

			Au même moment, Os étend son autre bras – celui qui ne maîtrise pas Brentin – et déploie sa vibrolame. Elle s’enfonce sous le menton de Sloane et lui entaille la peau ; du sang y perle.

			— Je suis désolée de vous avoir traitée d’idiote. Mais il se passe quelque chose ici.

			— Norra, écoute-la, s’il te plaît.

			Sloane continue :

			— Un homme nommé Rax, il est en charge de l’Empire. C’est lui qui a placé une puce dans la tête de votre mari. C’est lui qui a organisé l’attaque le Jour de la Libération. J’étais juste une…

			Sloane grimace, comme si c’était difficile à admettre pour elle.

			— Je n’étais qu’une simple distraction. Rax est le marionnettiste. Quelque chose est entreposé derrière les canyons et les cavernes de Niima, dans la vallée. Rax protège quelque chose là-bas. Allons-y. On peut mettre fin à tout ça.

			L’indécision fait rage dans le cœur de Norra.

			Elle a envie de tirer sur Sloane en pleine poitrine. Ou de lui asséner un gros coup sur la tête. Ou de la traîner par les cheveux jusqu’à la navette. Elle a envie d’embrasser son mari. Et de le tuer. Et de l’étrangler pour lui demander pourquoi. Pour l’obliger à s’excuser d’être parti sans elle, de l’avoir laissée derrière lui. Pour qu’ils fassent en sorte que rien de tout ça ne se soit jamais produit, puis que son fils, son mari et elle soient encore sur Akiva, à couler des jours paisibles.

			Norra se dit : Sloane ment. C’est une seconde nature chez elle. Et Brentin est tenu en laisse par la puce qu’elle lui a enfoncée dans la tête. Et pourtant, elle a raison sur certains points, c’est flagrant. Sloane n’est plus grande amirale. Elle a été amenée ici en tant que prisonnière. L’Empire ne considère même plus Rae Sloane comme l’une des leurs.

			Et si elle disait vrai ?

			Et si cet homme, Rax, était la réponse à tout ?

			Norra se répète : Je n’ai pas à m’en soucier. Je n’ai qu’à faire le boulot pour lequel je suis venue.

			Capturer Sloane, sauver son mari et rentrer à la maison.

			Et si cela n’arrangeait rien ? Et si Norra avait l’occasion, une vraie occasion, d’arrêter le véritable monstre qui œuvre en coulisses ? Et si Rax était vraiment le marionnettiste comme l’affirme Sloane ? Est-ce que Norra peut courir le risque de le laisser s’enfuir ?

			— Allons-y.

			— Norra, attendez…

			— Vous avez intérêt à ne pas vous tromper sur Rax. Parce que si je découvre que vous vous êtes fichue de moi, mon droïde brisera chacun des os de votre corps, à tous les deux. C’est clair ?

			Sloane sourit de toutes ses dents.

			— Clair comme de l’eau de roche, Norra Wexley.






			CINQUIÈME PARTIE

		


		
			INTERLUDE

			L’IMPERIALIS, 25 ANS PLUS TÔT

			C’est la première fois que Galli quitte Jakku depuis une décennie et la deuxième fois seulement depuis sa naissance. Du moins, d’aussi loin qu’il s’en souvienne. Il ne sait pas qui sont ses parents ni d’où ils viennent. Parfois, il s’imagine qu’ils sont originaires d’un lieu lointain, riche en rivières et en forêts verdoyantes. Un endroit où il y a la mer. D’autres fois, quand il est en colère contre eux, il se dit : Peu importe. Ils ne sont rien pour moi, de toute façon. Il s’imagine alors que ce sont des marchands de terre ou des fermiers de sable sur Jakku et que ce ne sera que du plaisir de mieux réussir qu’eux.

			(Le plus probable, de toute façon, c’est qu’ils soient morts.)

			En ce moment, il est assis dans une pièce somptueuse, plus opulente que tout ce qu’il a jamais vu. C’est le même vaisseau à bord duquel il a quitté Jakku la dernière fois, mais cette fois il n’est plus un passager clandestin. Il n’est pas tapi au fond d’une cale.

			Il est assis dans un fauteuil.

			C’est le siège le plus confortable dans lequel il se soit jamais assis. Il voudrait y vivre pour toujours. Ça ne le dérangerait même pas de mourir dans ce fauteuil.

			Et c’est d’ailleurs peut-être ce qui l’attend. Le propriétaire de ce vaisseau, un homme nommé Sheev Palpatine, est un mystère. Galli ne l’a rencontré qu’une seule fois, mais il hante ses rêves depuis : ses robes sombres, son visage pâle comme la lune, mais buriné. Ce ne sont que des rêves, sûrement, pourtant, ils semblent réels. Comme si cet homme rendait vraiment visite à Galli pendant les rares heures qu’il parvient à consacrer au sommeil.

			Il a rencontré ses droïdes : certains sont des droïdes de protocole froids, d’autres des assassins, des astromécanos et des excavateurs qui l’ont aidé à défricher le sol de Jakku. Et il a parlé à maintes reprises à l’un de ses conseillers : un certain Tashu.

			Mais Galli n’a rencontré l’homme mystérieux qu’une seule fois.

			En cet instant, il est sur le point d’avoir sa deuxième réunion.

			Il craint que cette rencontre ne serve à le tuer. Galli a été utilisé dans un seul but, et cet objectif est atteint. L’Observatoire est construit. Galli a fait ce qu’on attendait de lui pour écarter tout le monde. Personne ne l’a découvert et l’Observatoire est enfoui sous le sable près de la Main Plaintive. Je ne suis plus d’aucune utilité, pense-t-il. L’homme le tuera. Une partie de Galli trouve un étrange réconfort dans cette perspective. Une autre partie de lui pense : Non, je le tuerai d’abord. Même si cet homme possède de véritables pouvoirs magiques, pas de la prestidigitation de salon comme la pratiquent les anachorètes. La façon dont il a fait venir le sable dans sa main comme un serpent volant…

			Une seconde.

			Le voilà.

			Debout dans l’embrasure de la porte. Les mains serrées sous les manches évasées de ses robes noires comme la nuit. Seule la moitié de sa figure apparaît sous la capuche. C’est bien assez pour que le garçon distingue l’horreur qui s’y dessine : on dirait que la magie noire a déformé ce visage. Ce qui lui rappelle que cet homme possède une puissance que Galli n’a jamais vue chez personne d’autre. Le jeune garçon s’empresse de chasser toute menace de son esprit, de peur que le vieux sorcier ne soit capable de repérer les pensées qui se promènent dans son crâne.

			Palpatine entre dans la pièce et, d’un léger mouvement de la main, déplace un siège vers lui : le fauteuil tourbillonne et s’arrête pile devant celui de Galli. L’homme s’assied et sa main amorce un autre geste : la paume se lève, comme pour demander à un adorateur à genoux de se redresser. Galli n’est pas sûr que le geste lui soit destiné, puis il comprend vite que ce n’est pas le cas. Comme le fauteuil, une table se déplace, sortant d’un portail télescopique dans le sol. Elle ne ressemble à aucune table que Galli ait jamais vue : elle est circulaire, mais avec une planche gravée sur le dessus. Cette planche contient un champ de petits carrés noirs et blancs dans lesquels se trouvent des cercles de couleur opposée.

			À mesure que la table s’élève, les pièces apparaissent à l’intérieur des cercles. Chaque figurine est grossièrement sculptée. Elles sont symétriques de chaque côté du plateau : chaque camp obtient le même contingent de combattants. Galli remarque que certaines figurines ressemblent à des bêtes, à des hommes portant de grands chapeaux, à des guerriers, à quelque chose qui pourrait être un vaisseau spatial. Il voit aussi à chaque extrémité des pièces qui ressemblent à Palpatine : grandes, mais voûtées, vêtues comme lui. La pièce devant Palpatine est en robe noire avec un visage blanc. Celle devant Galli est vêtue de blanc et son un visage est sombre.

			— Bonjour, Galli.

			— Bonjour.

			— Ça fait un moment.

			Il avale la boule qui lui bloque la gorge. Sois fort. Tu n’es plus un petit garçon. Tu es presque un homme, maintenant. Tu es un vworkka, pas une souris. Tu as tué pour lui. Il redresse son menton tremblant pour paraître fier et dissimuler ses craintes.

			— En effet.

			— Les artefacts sont en place. Le cœur a été foré. Les sentinelles et mon conseiller, Tashu, m’ont assuré que tu as été d’une loyauté à toute épreuve.

			Il inspire profondément et exhibe ses dents jaunes en souriant.

			— L’Observatoire est achevé et le temps que tu dois passer sur cette misérable planète prend fin, lui aussi.

			— Oui.

			Nous y voilà, pense-t-il. La mort l’attend. Les dix années qui se sont écoulées depuis qu’il a rencontré cet homme n’ont fait que retarder l’inévitable.

			— Je ne veux pas mourir.

			Il ne le dit pas pour plaider sa cause, juste pour l’affirmer. Il faut que l’homme le sache.

			— Bien sûr que non. Tu as un destin. Ceux qui ont un destin sont tenus de se battre pour survivre, parce que la vie et le destin sont irrévocablement entrelacés.

			— Et ceux qui n’ont pas de destin ?

			L’homme balaie la question d’un geste de sa main, aussi blanche que des ossements.

			— Ils ne savent pas qu’ils souhaitent mourir, mais c’est le cas.

			— Est-ce que vous allez me tuer ?

			— Je n’en ai pas l’intention.

			— Alors qu’est-ce que je fais ici ?

			— Comme je te l’ai dit : Jakku, c’est terminé pour toi. Ta mission est finie. Tu as fait ce que je t’ai demandé et je te récompense en t’offrant une nouvelle vie loin de cette planète.

			Le cœur de Galli bondit. Loin de Jakku…

			— Est-ce que je devrai y retourner ?

			— Pas aujourd’hui, un jour peut-être.

			— Je voudrais ne jamais y remettre les pieds.

			Un sourire se dessine lentement sur le visage de l’homme. Ses lèvres sont violettes, comme une ecchymose coupée en deux, pour permettre aux dents et à la langue de s’échapper de la fente.

			— Et pourtant, c’est peut-être le destin qui t’attend. Cette partie n’est pas claire.

			Palpatine se penche en avant et son doigt pointu dessine des lignes invisibles au-dessus de l’étrange plateau de jeu.

			— Connais-tu ce jeu, Galli ?

			— Je ne sais pas.

			— Non, j’imagine que non. Il est très ancien. C’est le Shah-tezh, dans cette formule ; même si au cours des siècles, je l’ai vu engendrer de nombreuses variantes. Dejarik. Moebius. Les échecs. Dans la plupart des variantes, le mécanisme central demeure.

			— Est-ce que nous allons y jouer ?

			— Oui. Mais d’abord, il faut que tu comprennes non seulement comment les pièces se déplacent, mais aussi pourquoi. Pas seulement comment jouer, mais pourquoi nous jouons.

			Palpatine sourit.

			— Écoute attentivement.

			Palpatine lui explique patiemment :

			— Dans le jeu de Shah-tezh, Galli, le plateau est appelé le Domaine et chaque pièce a un rôle et des déplacements spécifiques. Chaque joueur reçoit un pion de chaque type.

			De ses doigts arthritiques, l’Empereur attrape une pièce qui ressemble à un homme trop mince portant un étrange chapeau en forme de pilier.

			— Le Vizir ne peut se déplacer que le long de la diagonale, mais sans limites de distance.

			Du bout d’un ongle jauni, il frappe une autre pièce : une silhouette à capuchon portant un objet qui pourrait être un long fusil ou une longue lame – la sculpture est trop approximative pour en être certain. Tandis que l’ongle fait clic clic clic contre la figurine, Palpatine poursuit ses explications :

			— C’est le Chevalier. Il est polyvalent et peut avancer de deux cases dans n’importe quelle direction. Distance limitée, mais liberté de mouvement.

			Il continue ainsi pendant un certain temps, décrivant pièce après pièce : le Paria, la Douairière, le Disciple, le Conseiller, la Bête, l’Artisan. Il explique comment ils se déplacent, quel rôle ils ont et raconte même un peu de l’histoire du jeu (les variantes ultérieures, précise-t-il, ont supprimé le Paria, car c’était « une pièce trop anarchique » et les joueurs préféraient un « jeu plus stable »).

			Galli écoute, sans trop savoir ce qu’il est censé comprendre. Mais il fait très attention, ne cligne jamais des yeux, ne détourne jamais le regard, de peur que tout ne disparaisse en un instant.

			— Chaque pièce est au service d’une autre…

			Et ici, l’enseignant saisit la dernière figurine sur le plateau, la pièce en robe qui ressemble à Palpatine.

			— L’Imperator. Toutes les pièces du Domaine sont là pour protéger l’Imperator. Si cette pièce est prise, la partie est terminée. C’est valable quel que soit le nombre de pièces qui reste sur le plateau. Tu comprends ?

			— Oui.

			— Dis-moi ce que ça veut dire.

			Galli déglutit. Il se concentre très fort pour comprendre le message, la leçon que l’Empereur essaie de lui enseigner. Il s’éclaircit la gorge.

			— Cela signifie que, sans l’Imperator, le Domaine ne peut pas survivre.

			Un sourire se glisse sur le visage de l’Empereur comme un mille-pattes rampant sur un mur fissuré.

			— Bien. Bien. C’est vrai. C’est une bonne déduction.

			Le sourire s’efface tout à coup et le visage de Palpatine se tord de déception. Le vieil homme décrète d’un ton venimeux :

			— Mais ce n’est pas tout à fait juste. Ça ne signifie pas juste que le Domaine ne peut pas survivre. Ça signifie aussi que ceux qui restent ne méritent pas de survivre.

			Sa voix déborde de colère, le ton monte et les mots s’accélèrent quand il poursuit :

			— Ils n’ont qu’un rôle : protéger l’Imperator. Si un Empire ne peut pas protéger son Empereur, alors cet Empire doit être considéré comme un échec. Il s’effondre non seulement parce que sa figure centrale a disparu, mais aussi parce qu’il ne doit pas être autorisé à survivre !

			À la fin de la tirade du vieil homme, Galli tente de parler, mais n’y arrive pas. Il essaie de respirer, mais n’y arrive pas non plus. Il approche les mains de son cou et le palpe. Le seul son qui s’échappe de sa bouche est un râle. Son visage se met à palpiter. Sa vision s’obscurcit.

			Ça y est. Je suis en train de mourir. J’ai raté la leçon.

			Palpatine agite la main et la pression qui obstrue la gorge de Galli disparaît aussi vite qu’elle est arrivée. Le jeune homme halète et essaie de ne pas pleurer.

			Palpatine prend la main de Galli avec une douceur étonnante. La peau de l’homme est fine comme du parchemin. Elle est presque tranchante, on a l’impression qu’on risque de se couper en passant les doigts le long de sa chair dans la mauvaise direction, comme sur un rasoir.

			— Cela me met en colère, avoue tristement Palpatine, d’imaginer un Empire qui ne sauve pas son Empereur. Mais il faut admettre que c’est possible. Et dans cette éventualité, il vaut mieux prévoir à très long terme. Il est temps que je prenne en considération cette issue impardonnable et que je planifie en conséquence. Tu fais partie de ce plan.

			— Comment ?

			— Mon fils, tu es la Contingence.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Il y a des tributs imprévus qui doivent être payés. Ce sera peut-être à toi de payer ces tributs, Galli. Il est temps pour toi de rejoindre l’Empire. Tu me serviras de la manière dont j’ai besoin, et si tout va bien, tu resteras la Contingence. Si tu échoues, j’en trouverai un autre, car ce rôle est d’une grande utilité et d’une grande destinée. Es-tu prêt à être celui qu’il me faut ?

			— Oui

			Le sourire réapparaît.

			— Très bien.

			— Mais je ne sais pas comment.

			— Ah. Ça viendra avec le temps. Pour l’instant : est-ce que tu aimes l’opéra ?
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			Le garçon aux cheveux roux voyage dans un vaisseau sans hublots, de sorte qu’il ne voit ni les dunes sans fin ni la guerre qui fait rage au-dessus d’eux. Il ne voit en ce moment que les autres enfants, assis sur une vingtaine de bancs de chaque côté du vaisseau de transport, ils sont vêtus de blanc et le fixent comme s’il était un morceau de viande et eux une meute de yenavores baveux.

			Ils semblent affamés et sauvages. Il tente de ne pas manifester sa peur.

			Mais le rouquin tremble plus fort que jamais.

			Une porte coulisse et un homme entre. Le gamin le connaît : c’est le conseiller Rax.

			Celui-ci s’approche.

			— Bonjour, Armitage.

			— Monsieur, répond le rouquin d’une petite voix. Bonjour.

			— Ton père t’a expliqué ce qui se passe ?

			— Non, monsieur.

			— Brendol ne t’aime pas beaucoup, j’imagine.

			Les larmes montent aux yeux du gamin, qui acquiesce.

			— J’imagine que c’est exact, monsieur.

			— Comme tu parles. La meilleure éducation privée. Tu choisis les mots les plus judicieux, alors que tu es si jeune. Même quand tu as peur, tu t’exprimes clairement et distinctement. Bravo, Armitage.

			Rax soupire et s’agenouille.

			— Tu sais, au début, je n’ai pas eu autant de chance que toi. Je suis né ici sur Jakku, cette planète horrible. Ceux qui sont nés ici sont déjà morts, du moins c’est ce que je pensais. Mais je suis né une deuxième fois. J’ai pu rejoindre l’Empire grâce à feu notre Empereur et je suis devenu une autre personne. J’ai été transformé : le petit sauvage de Jakku couvert de sable a cédé la place à quelqu’un de beaucoup plus civilisé. J’étais comme toi d’une certaine façon : moi aussi, j’avais peur.

			— J’ai peur, monsieur.

			— C’est très sage. La peur est utile lorsqu’elle nous guide, mais elle devient dangereuse lorsqu’elle nous gouverne. Je suis ici pour t’expliquer ce qui va se passer. Avec ce vaisseau, nous en rejoignons un autre, qui nous attend. Les enfants et toi serez emmenés loin d’ici. Ton père va nous accompagner et moi aussi. Nous rencontrerons d’autres personnes une fois arrivés. Ensemble, nous commencerons quelque chose de tout nouveau. Nous laisserons tout ceci derrière nous à tout jamais. Tu comprends ?

			Le garçon ne comprend pas et il le fait savoir.

			— Non, monsieur. Pas vraiment.

			L’homme rit doucement.

			— Ce n’est pas grave, Armitage. Tout deviendra clair un jour. Pour l’instant, je te laisse un cadeau.

			— Qu’est-ce que c’est, monsieur ?

			— Ces autres enfants ? Ils te fixent, non ?

			— Ou… oui, monsieur.

			— Ils veulent te tuer, j’en ai bien peur. Ils veulent te taillader avec leurs ongles. Ils veulent planter leurs dents dans ta chair jusqu’à ce que tu ne sois plus que de la bouillie méconnaissable. Si on leur en laissait la chance, ils te frapperaient à coups de pierres jusqu’à ce que tous tes os soient brisés. Ces enfants sont aussi sauvages que moi quand je vivais sur Jakku. Le travail de ton père n’a fait qu’accentuer ces pulsions. Il les a affûtés comme on le ferait avec la lame d’un couteau.

			Le garçon sent la panique le submerger. L’envie d’aller aux toilettes monte et il est soudain persuadé qu’il va mouiller son pantalon. Et il sait aussi que lorsqu’il le fera, les autres enfants se jetteront sur lui à la demande de cet homme. Ils sentiront sa faiblesse et ils le massacreront.

			— Je…

			— Le cadeau. Tu veux en savoir plus sur le cadeau. Le voilà, Armitage : tu vas diriger ces enfants. Ils seront à ton service. Un jour, bientôt, ton père te transmettra son savoir et tu apprendras à accomplir son travail. Ta tâche consistera à prendre des enfants comme ces sauvages et à façonner leurs esprits malléables pour leur donner la forme dont vous avez besoin. Ils deviendront des outils conçus pour accomplir une mission spécifique. C’est mon cadeau pour toi, mon garçon. Un jour, ton père mourra. Un jour pas très lointain, je le crains. Et tu prendras la relève.

			Puis il se redresse et s’adresse aux autres enfants.

			— Écoutez-moi bien. Ce garçon, Armitage Hux, vous commande. Vous ferez ce qu’il vous ordonnera. Vous sacrifierez votre vie pour lui s’il le faut. Hochez la tête si vous avez compris.

			Ils acquiescent tous d’un signe de tête avec une synchronie qui perturbe et impressionne Armitage.

			— Merci, dit Armitage au conseiller Rax.

			— Avec plaisir. L’avenir de l’Empire a besoin de toi. Maintenant, reste à ta place. Nous sommes presque arrivés à l’Observatoire. Notre destin s’accomplira bientôt.

			Rax tourne les talons et passe devant les rangées d’enfants pour quitter la cale. La porte se referme derrière lui.

			Les enfants se tournent une fois de plus vers Armitage et le fixent. Il craint que tout cela n’ait été qu’une ruse, un mauvais tour. Ils ne lui obéiront jamais. Il ne commande rien ni personne. Ils se moqueront de lui et, comme l’a dit Rax, ils le battront, le tailleront en pièces, le mordront jusqu’au sang.

			Il inspire profondément et désigne l’un des enfants d’un doigt hésitant. C’est un garçon qui lui ressemble, mais avec des cheveux noirs comme le goudron et une peau tannée par le soleil.

			— Toi.

			Le garçon ne répond rien.

			— Acceptes-tu de faire ce que je t’ordonnerai ?

			Le garçon aux cheveux foncés acquiesce d’un signe de tête.

			Armitage serre les poings pour se donner de l’assurance.

			— Je veux que tu frappes le garçon à ta droite. Fort.

			Le garçon aux cheveux foncés se tourne vers un garçon aux cheveux couleur sable et aux joues creusées. Puis il lève le poing et frappe son voisin à la joue. Le garçon hurle. Un filet de sang jaillit d’une petite entaille dans la pommette de la victime.

			Armitage ressent une excitation étrange et sinistre.

		


		

    
      [image: NumeroDeChapitre]

    


			Une fois de plus, la lumière de Jakku éblouit Sloane alors que Brentin et elle sont poussés par Norra Wexley et ce droïde fou à lier. Quand ses yeux s’adaptent enfin à la luminosité, la première chose qu’elle distingue dans le ciel, c’est son vaisseau.

			Le Ravageur.

			Sloane ressent un terrible pincement au cœur, comme une corde qui vibre si fort que le mouvement la ronge jusqu’à la moelle. Le regret s’infiltre en elle comme un poison. Elle entrevoit une issue : elle pourrait s’enfuir ou maîtriser Norra pour voler un vaisseau. Elle emprunterait ce vaisseau pour se rendre jusqu’au Ravageur. Une fois à bord, elle reprendrait le contrôle. Ce ne serait pas facile, non, mais elle est persuadée de pouvoir y arriver. Elle pourrait prendre son vaisseau et… partir.

			Ce ne serait pas de la lâcheté. Simplement une question de survie. Le Ravageur est un Super Destroyer Stellaire, un cuirassé aux proportions imposantes. C’est une gigantesque ville volante. Il y a assez d’espace à bord pour contenir de puissants vestiges de l’Empire. Il dispose d’armes suffisantes pour repousser toute une flotte, comme il est en train de le faire en ce moment avec l’armada de la Nouvelle République. Sloane pourrait sauver le Ravageur. Elle pourrait épargner une partie de l’Empire et s’enfuir dans les étoiles à bord de ce vaisseau monstrueux. Avec le Ravageur, elle pourrait recommencer à zéro.

			L’Empire pourrait recommencer à zéro.

			Mais cela impliquerait de renoncer à la vengeance.

			Et cela, elle en est incapable. Sa soif de vengeance est comme un crochet enfoncé dans sa joue, qui la tire misérablement vers Rax.

			C’est lui qui a tout gâché. Il a entaché l’Empire avec ses mains sales. Les traîtres à son service sont partout, corrodant tout ce qu’elle aime. Pour Sloane, l’Empire incarnait l’ordre et la discipline. Il maintenait la stabilité dans une galaxie plongée dans le chaos. Il permettait de surmonter l’incertitude et offrait une ligne directrice, une colonne vertébrale, un chemin à suivre pour tous ceux qui voulaient être en sécurité.

			À présent, l’Empire n’est plus qu’une ruine sauvage et brutale, comme une lance cassée fichée dans le sable. Les troopers sont devenus des voyous. Les officiers sont hantés et dépassés. Jakku une planète primitive et Rax les a rendus primitifs. L’Empire qu’elle aimait a disparu. Cette révélation la frappe à nouveau et cette fois c’est la dernière.

			Dans son cœur, elle laisse partir le Ravageur.

			Exactement comme elle a laissé partir Adea Rite.

			Et comme elle laisse filer tous ses espoirs pour l’avenir de l’Empire.

			Le canon de Norra la pousse dans le dos.

			— Continuez d’avancer. Nous n’avons pas le temps de faire du tourisme, amirale.

			— Appelez-moi simplement Sloane. Je ne suis plus amirale.

			Juste une Rebelle comme vous.

			Elle se dirige vers la navette.

			Et vers sa vengeance.

			 

			Le siège d’Ackbar pivote d’un poste à l’autre tandis qu’il examine le champ de bataille sur la carte. Ses gros yeux gélatineux se posent sur les écrans, évaluant la situation. Et elle est loin d’être idéale.

			Cela aurait dû être plus facile. La Flotte de la Nouvelle République est supérieure en nombre. L’Empire est en déclin. Sur le papier, la victoire est facile.

			Et pourtant, jusqu’à présent, c’est tout l’inverse. Ils ont déjà perdu un contingent de corvettes. Deux frégates sont à terre. D’innombrables chasseurs stellaires ont été abattus par l’essaim de TIE qui sillonne le vide.

			Évidemment, l’amiral Ackbar a étudié l’histoire et, dans de nombreux cas, des forces de moindre envergure ont surpassé celles qui leur étaient supérieures. La flotte Ghostfinder contre l’armada Sith. Les Mandaloriens contre la Grande Armée de la République. Et, bien sûr, l’Alliance Rebelle contre l’Empire.

			L’histoire regorge d’exemples de forces plus faibles qui viennent à bout de ceux qui ont la supériorité théorique. Et cela peut se produire ici aussi, s’ils ne se montrent pas intelligents et prudents.

			L’Empire a changé de tactique : ses troupes se battent avec brutalité, dans le chaos le plus complet. Ces méthodes n’ont jamais fait partie de son répertoire. Une frégate s’est brisée en deux lorsqu’un TIE s’est écrasé de plein fouet sur le pont reliant les deux moitiés du vaisseau. Ils tirent sans compter, dans toutes les directions. Leurs attaques n’ont ni rime ni raison. Les vieilles manœuvres impériales, toujours prévisibles et précises, sont volontairement ignorées ou tout simplement oubliées. Ça rend leur défense redoutable et leur offre un avantage certain. Et cette forme de résistance est difficile à combattre. (Ackbar suppose que c’est d’ailleurs ce qui a rendu sa flotte difficile à combattre quand ils étaient rebelles.)

			L’autre composante, c’est ce maudit cuirassé. Il a dix fois plus d’armes qu’un seul Destroyer Stellaire. Son ombre est plus profonde et plus large que l’obscurité de l’espace. Il est encerclé par d’autres vaisseaux plus petits, qui s’écartent juste assez longtemps pour permettre aux torpilles et turbolasers de s’engouffrer dans la brèche, causant des dégâts à la Flotte de la Nouvelle République tout en protégeant le cuirassé. On dirait une ruche qui protège sa reine. Mais si nous parvenons à tuer la reine, la ruche mourra avec elle.

			À l’heure actuelle, trois des meilleurs vaisseaux sont en train d’affronter la Flotte Impériale pour abattre le cuirassé : l’Unité, l’Harmonie et le Concorde. Ces trois Starhawks, avec leurs proues en forme de hache émoussée, ont pour mission de tailler une brèche dans le cordon des Destroyers Stellaires de l’Empire. Mais ils n’y arrivent pas. Bloqués au milieu des vaisseaux de guerre, ils se font tirer dessus par le Ravageur.

			Ils sont durement touchés et ne progressent pratiquement pas.

			Ackbar s’apprête à s’entretenir avec Agate pour discuter d’une nouvelle stratégie.

			Mais cela devra attendre, car l’hologramme du général Tyben apparaît. Tyben est un homme aux épaules étroites, à la tête carrée et chauve qui ressemble à un cube de glace (il est presque aussi pâle, en outre). Ses traits sont déformés par l’inquiétude.

			— Quelle est la situation ? lui demande Ackbar.

			— Les forces terrestres connaissent un certain succès, amiral.

			L’hologramme vacille, ce qui arrive fréquemment en plein chaos. Les fréquences sont saturées et les énormes besoins en énergie peuvent interrompre la transmission.

			— Nous avons repoussé leur ligne, kilomètre par kilomètre. Il se peut que nous avancions jusqu’à leur base avant la tombée de la nuit, à condition que nous parvenions à endiguer nos pertes. On perd des vies à une vitesse hallucinante, c’est une vraie hécatombe. L’Empire ne se bat pas comme l’Empire, mais comme une force insurgée, amiral. Ils prennent des risques. Ils sacrifient leurs soldats. C’est la pagaille, mais ils semblent l’utiliser à leur avantage et non à leur détriment.

			— Nous vivons la même chose ici, grogne Ackbar. Mais nous ne sommes pas aussi chanceux que vous : nous avons gagné peu de terrain. Continuez à avancer. Si vous remportez le succès au sol, cela peut nous aider ici.

			Tyben hoche la tête et hésite avant de déclarer :

			— Je devrais être sur place.

			— Il vaut mieux que vous soyez sur Chandrila, à distance.

			Et c’est le cas. Ackbar a conseillé à la Chancelière de garder l’un de leurs meilleurs stratèges militaires en réserve, en sécurité avec elle. Il se méfie du fait que Jakku pourrait être une ruse : l’Empire les pousse à attaquer, laissant ainsi Chandrila et Nakadia à nouveau vulnérables. Ils ont veillé à diviser leurs forces et à maintenir une sécurité élevée sur les planètes de la Nouvelle République. Mais il semblerait que cette inquiétude soit sans fondement. Il n’y a pas eu la moindre trace de menace, jusqu’à présent.

			— Vos hommes sur le terrain sont dirigés par le lieutenant général Brockway.

			— Mais si j’étais là…

			— Nous n’avons pas le temps d’en discuter, général Tyben. Je vous remercie de vos préoccupations et de votre rapport.

			Ackbar met fin à la transmission holographique, puis il fait pivoter son siège pour ouvrir un canal de communication avec Agate. Mais sa main palmée s’arrête sur la console quand il aperçoit la scène qui se déroule derrière la baie d’observation du Home One.

			Son sang se glace face à la tragédie qui se prépare.

			Un des Destroyers Stellaires, le Punition, tourne radicalement le nez à tribord. Il vire à droite vers le Starhawk. L’Harmonie est à présent si près du Concorde d’Agate et de la bataille qui fait rage qu’il a peu de marge de manœuvre.

			C’est du suicide, pense Ackbar. Il se dit qu’il s’agit d’un accident, mais tout indique qu’il s’agit d’un choix délibéré. Le nez du Punition est comme une lame et il vient s’écraser contre la proue de l’Harmonie, en le déchirant. Une colonne de feu s’élève dans l’espace. Des corps dérivent. Et le Punition ne s’arrête pas. Ses propulseurs brûlent à l’arrière et ses répulseurs grondent sur le côté : le Destroyer Stellaire transformé en arme tranche le Starhawk en deux. Une gigantesque explosion embrase les deux vaisseaux, qui se dispersent en pluie de débris dans l’espace.

			Le vaisseau d’Agate est au beau milieu de tout ça.

			Ackbar ouvre précipitamment le canal.

			 

			Tout se focalise autour d’un point précis.

			Agate entend Ackbar dans son oreille, elle a vaguement conscience de son image holographique bleutée à sa droite. Il l’avertit de l’arrivée du champ de débris, mais c’est inutile. Elle le voit déjà : sur ses écrans, une centaine de particules rouges clignotent comme des yeux voraces dans l’obscurité. Chacune représente un débris qui fonce vers elle comme un projectile. Elle doit esquiver l’épave non pas d’un vaisseau, mais de deux.

			Son appareil croisera cette vague de destruction dans moins de trois minutes.

			Elle crie pour que Spohn renforce les boucliers à bâbord. Mais elle sait qu’ils ne tiendront pas le coup longtemps. Il y a beaucoup trop de fragments.

			— Abandonnez le vaisseau, commodore ! rugit Ackbar. C’est un ordre.

			— Bien, amiral.

			Elle a l’impression que sa voix est à des milliers d’années-lumière.

			C’est à ça que ça se résume, pense-t-elle. Son retour à la guerre s’achève aussi vite qu’il a commencé. Leur stratégie de recours à la force pour briser le blocus des Destroyers Stellaires est un échec. L’Harmonie est détruit. Le Concorde ne durera pas. Elle crie à l’officier des communications d’avertir l’Unité : ils ont la place pour manœuvrer, ils peuvent se mettre hors de portée. Le Concorde va non seulement créer son propre champ de débris, mais avec la disparition du Destroyer Stellaire et le départ des deux Starhawks, l’Unité sera vulnérable aux attaques de cet énorme cuirassé qui attend au centre de tout cela.

			Abandonnez le vaisseau.

			La décision est prise. C’est la bonne. Et ils vont devoir faire vite. Le pire, c’est qu’ils ne peuvent utiliser que les modules de survie du côté tribord. Sinon, ils s’élanceraient droit dans la vague de débris.

			Des lumières rouges clignotent partout. Des alarmes retentissent. L’agitation redouble quand le personnel de la passerelle, comme il a été entraîné à le faire, se dirige avec efficacité vers les sorties. Les équipes de commandement disposent de modules de survie qui leur sont réservés, à proximité du pont.

			L’œil artificiel d’Agate se focalise sur les écrans. Elle agite le doigt pour avancer rapidement jusqu’aux conséquences attendues de la collision. L’ordinateur est prédictif et modélise le résultat le plus probable. Les débris endommageront le Concorde, mais ne le détruiront pas. Il les laissera cependant vulnérables à l’attaque du cuirassé. Et ils sont assez près de la lisière de l’atmosphère de Jakku pour que le vaisseau risque d’être attiré vers la surface. Qu’il s’écrase dans le sable et la pierre. En bref, ils perdront le Concorde d’une façon ou d’une autre.

			Spohn la saisit par le coude.

			— Commodore, il est temps.

			— Je viens. J’arrive tout de suite.

			Mais c’est un mensonge.

			— Commodore…

			— Allez-y, je vous rejoins.

			Ackbar commence à lui demander ce qu’elle fait. Elle interrompt la communication. Je suis désolée, amiral. Mais elle réalise une chose : si la destruction du Punition et de l’Harmonie ont laissé son vaisseau vulnérable à l’attaque du cuirassé…

			Cela veut dire que le cuirassé est vulnérable à l’attaque du Concorde.

			Elle a donc sa chance.

			Si elle la saisit, elle ne survivra probablement pas. Mais le tribut de la guerre est lourd, même en cas de victoire. C’est l’un de ses principes. C’est une réalité qui gouverne tout ce qu’Agate apporte au combat.

			Sa main ne tremble plus. Elle est stabilisée par ce premier moment de certitude qu’elle ressent depuis très longtemps. C’est impressionnant.

			Elle utilise sa main ferme pour pousser l’accélérateur du Concorde afin qu’il s’engouffre dans la brèche vers le cuirassé. Au-dessus de sa tête, les lumières passent du rouge au vert : des modules de survie se lancent l’un après l’autre alors que son personnel abandonne le vaisseau.

			Bien. Allez-y. Mettez-vous à l’abri.

			Elle prend un moment pour observer les environs. Elle est seule. Comme une petite île au centre d’un lac calme et tranquille.

			Ses écrans s’illuminent. Comme on pouvait s’y attendre, le cuirassé est en train de se déchaîner sur elle, alors que les débris des deux vaisseaux abattus commencent à s’écraser sur le Concorde. Les lumières s’éteignent, puis se rallument, puis s’éteignent à nouveau. Le vaisseau tremble comme un jouet tenu dans la main d’un enfant agité.

			De la console de pont, Agate passe aux consoles d’armes. Elle prépare tout ce qu’ils possèdent, tout ce qui est à sa disposition à bord de ce vaisseau.

			Amenez l’enfer à ma porte, je le déchaînerai à la vôtre.

			Elle largue tout. Les rangées de turbolasers. Les torpilles ioniques. Les missiles à concussion. Des lignes mortelles fendent le noir. Des lignes identiques, de feu, de chaleur, partent du Ravageur pour tenter de l’atteindre. Comme des filaments de lumière qui se cherchent. Mais elles se croisent, car chacune vise à détruire et non à créer.

			Le Concorde poursuit sa course vers le cuirassé, même lorsque ses boucliers déflecteurs commencent à flancher sur le côté. Le vaisseau s’incline à tribord. Des débris heurtent la coque. Les moteurs vacillent. Elle supplie le vaisseau de continuer.

			Son espoir est de courte durée. Elle voit la fureur déchaînée par le cuirassé : l’analyse prédictive annonce que le Concorde a perdu ce combat. Ses attaques ne peuvent pas égaler celles du Ravageur. Le Ravageur est un monstre jamais rassasié. Elle va l’endommager. À quel point ? Elle ne peut pas le savoir, mais si elle le rend vulnérable à de nouvelles attaques… son esprit tente d’effectuer les calculs. Si elle arrive à percer un trou dans le flanc du monstre, c’est un bon début, mais ce n’est pas suffisant. Et si les autres Destroyers Stellaires comblent l’écart qui les séparent et protègent la blessure qu’elle sera parvenue à infliger au Ravageur ?

			Là-bas, derrière les arcs de verre en forme de cathédrale, elle voit les armes lâcher leurs projectiles vers elle.

			Tout est fichu.

			C’est alors qu’Agate a une nouvelle idée.

			 

			La guerre entraîne son lot de moments inéluctables. Un vaisseau en train de sombrer. Une horde d’assaillants. Une blessure mortelle. Le pire, pense Ackbar, ce sont les moments où l’on voit ses amis mourir. Surtout quand ça se produit lentement, trop lentement, comme si tous les moments qui y conduisaient s’étiraient, comme si les images défilaient dans la tête au ralenti.

			Ackbar est en train de vivre un de ces instants affreux qui s’éternisent. Agate met fin à leur communication et il voit le Concorde foncer vers le cuirassé, tandis que les deux vaisseaux se déchaînent l’un contre l’autre.

			Le problème, c’est que les armes du Ravageur sont bien plus puissantes que celles d’un seul Starhawk. Même si celui-ci est bien mieux armé que le Home One. C’est le nec plus ultra de leur technologie : l’armement de pointe. Mais à elle seule, elle ne peut qu’espérer, au mieux, endommager le cuirassé.

			Et elle mourra en tentant d’y arriver.

			Agate est toujours à bord. Il le sait. Elle sombre avec son vaisseau, un geste théâtral qui, il l’espère, annonce un objectif caché. Il devine qu’elle veut orchestrer chaque instant jusqu’à sa fin, pour que sa main dirige le vaisseau et l’assaut. Mais le Starhawk effectue un virage inattendu.

			Le Concorde s’incline fortement à tribord, manœuvrant rapidement pour tourner ce flanc vers l’attaque. Le côté bâbord est déjà endommagé par le champ de débris. Le fait que le côté tribord s’apprête à encaisser les coups – et Ackbar constate que les boucliers sont déjà hors d’état – ne détruira pas le Starhawk immédiatement, mais le fera tomber. Déjà ses moteurs sont endommagés de l’autre côté. L’atmosphère s’emparera de ce vaisseau comme la boue aspire la botte d’un soldat.

			Un hologramme apparaît sur sa console.

			C’est Agate.

			— Agate ! Quittez ce vaisseau…

			— Amiral, écoutez. Faites en sorte que tout le monde frappe ce cuirassé à l’arrière. Il faut détruire ses moteurs. Envoyez tous les chasseurs stellaires, tous les CR90, peu importe…

			— Commodore, je vous ordonne d’abandonner ce vaisseau.

			— Amiral, ça me fait vraiment mal de refuser un de vos ordres. Mais je vous en prie, faites-moi confiance. Écoutez-moi bien. Les moteurs !

			De l’autre côté de la baie d’observation et sur son écran, il regarde le feu nourri du Ravageur se rapprocher du Concorde.

			— Qu’est-ce que vous faites ? Cibler les moteurs… Le Ravageur ne bouge pas. Ce n’est pas sur les moteurs que nous devons concentrer nos tirs.

			— Faites-moi confiance.

			— Commodore…

			— Merci, amiral. Ce fut un immense honneur.

			— Kyrsta !

			Elle coupe à nouveau la communication.

			Faites-moi confiance.

			La guerre a des moments inéluctables, c’est vrai. Mais elle porte aussi en elle le contraire : des moments de grande incertitude, que seuls des actes de bravoure aveugle permettent de surmonter. Quand on se souhaite que la Force soit avec vous, c’est précisément à ça qu’on fait allusion. Lorsque viendra le moment de sauter dans le vide et de prendre une décision en se fiant à l’instinct, on sera récompensé pour cet acte et non puni. L’espoir est que, si on fait la moitié du chemin, la galaxie se chargera du reste. Ackbar décide alors de faire confiance à Agate et de sauter…

			Et de prier pour que la Force soit avec eux.

			 

			Les échanges de projectiles sont terriblement destructeurs. Les tirs de barrage du Concorde s’abattent sur le Ravageur, perçant un trou dans le flanc de l’énorme vaisseau avec la férocité d’un rancor déchaîné et rancunier. La blessure est noire et profonde, mais pas mortelle. Et les armes du cuirassé attaquent aussi le Concorde, passant au travers des boucliers affaiblis. L’oxygène siffle dans le vide. Des panaches de feu se forment lorsque des produits chimiques dégagent des gaz dans l’espace. Le vaisseau gémit. Dans le ventre du Concorde, des explosions se déclenchent. Les piles à combustible et les magna-batteries réagissent en chaîne. Boum, boum, boum. Ça ne fera pas exploser tout le vaisseau. Mais cela l’éviscérera.

			Il est fichu.

			Sans les répulseurs qui le maintiennent en l’air, l’atmosphère de Jakku est comme une main tendue qui tente de l’attraper. Agate sent le vaisseau dériver, entraîné vers le bas.

			Mais les Starhawks ont été conçus avec une idée en tête : l’amélioration. Les Rebelles ont dû se contenter tellement longtemps d’une flotte vieillissante, qui ne se renouvelait que lorsque c’était possible, que quand ils ont enfin pu concevoir un nouveau vaisseau pour servir la République, ils y sont allés à fond. Chaque système interne, chaque élément de conception externe, chaque arme, tout a été amélioré bien au-delà des standards fixés par les vaisseaux mon calamaris avant et au-delà des capacités connues des vaisseaux existants de l’Empire.

			L’élément qui a connu la plus forte augmentation de puissance ?

			Le rayon tracteur.

			Le rôle du rayon tracteur est simple : saisir un objet dans l’espace, généralement un engin spatial, afin de l’introduire en toute sécurité dans une baie d’amarrage ou de s’emparer d’un vaisseau et de le tirer plus près. C’est de notoriété publique : les rayons tracteurs des Destroyers Stellaires sont particulièrement puissants. Ils ont la capacité d’attirer une corvette corellienne dans leur baie ou d’empêcher une frégate Nébulon de s’enfuir à la vitesse de la lumière.

			Le rayon tracteur du Starhawk est dix fois plus puissant. Des cristaux de magnite amplifient à la fois la portée et la force du rayon. Un Starhawk est capable de capturer et de déplacer un vaisseau qui fait plusieurs fois sa taille.

			Agate règle le rayon tracteur, le pointe vers le Ravageur.

			Elle l’active.

			Si je tombe, vous me suivrez dans ma chute.

			 

			Le Grand Moff Randd est assis dans un fauteuil sur le pont du Ravageur. Jusqu’ici, il a pleinement le contrôle de cette bataille. La puissance du Ravageur est inégalée dans la Flotte Impériale et le fait que Rax en personne lui en ait confié les commandes est un honneur dont il veut se montrer digne. Ses forces ont bloqué tous les coups de la flotte de la Fausse République. Bien que Randd ne soit pas un véritable tacticien, de nombreux grands esprits travaillent pour lui et leur plan, qui consistait à former une protection de vaisseaux autour du cuirassé, était solide.

			Jusqu’à maintenant.

			Les trois vaisseaux qui s’acharnent contre la barrière (il pense que ce sont des Starhawks, fabriqués pour la Fausse République) ont été maintenus à l’écart, même si les Destroyers Stellaires ont subi de lourds tirs en retour. Puis il est arrivé quelque chose au Punition. L’officier responsable de cet appareil, le capitaine Groff, est apparu, paniqué : il a annoncé que le Destroyer Stellaire était victime d’une fuite de liquide de refroidissement des générateurs de boucliers, qui se propageait dans les niveaux supérieurs. Certaines zones se sont retrouvées en feu. Groff avait carrément l’air d’un forcené, ce qui inquiétait Randd. Venir sur cette planète désolée, ce système perdu, présentait un risque pour la santé mentale de tous. Un séjour prolongé pouvait venir à bout d’un esprit faible. Quand il s’en était ouvert au conseiller Rax, celui-ci lui avait répondu : Ne vous en faites pas. Les Impériaux qui sont venus sur Jakku sont les meilleurs. Nous ne craquerons pas. La rudesse de cette planète ne fera que nous encourager. Nous nous endurcirons comme des callosités, Randd.

			Le sujet était clos.

			Tout le monde faisait confiance à Rax.

			Randd lui fait toujours confiance d’ailleurs. Ils ont survécu jusqu’ici. Et il n’y a aucun doute que Rax soit admirable, doué, un vrai héros de l’Empire. Randd est un fan de la méthode qui consiste à serrer la vis et, pour lui, utiliser Jakku pour endurcir les troupes afin de les préparer au combat tenait du génie.

			Hélas, ses pires craintes sont devenues réalité.

			Groff a perdu les pédales. Il a décrété qu’il n’abandonnerait pas son vaisseau. Que la Nouvelle République pouvait le torturer et l’exécuter. Que son équipage pouvait se retourner contre lui. L’écume aux lèvres, fou de rage, il s’est mis à hurler que la Nouvelle République était un ramassis de traîtres et qu’ils méritaient tous de mourir comme des chiens. Qu’il ne fallait pas faire de quartier. La dernière chose qu’il a dite, c’est :

			— Je dois être une lame plus affûtée ! Une… une lame qui tranchera la gorge des traîtres rampant vers notre forteresse !

			Randd a reconnu que cette phrase était extraite du discours du conseiller Rax.

			Les systèmes comm de Groff se sont éteints par la suite.

			Il a écrasé le Punition contre le Starhawk le plus proche.

			Cette collision a déclenché une chaîne d’événements que Randd ne comprend toujours pas totalement : les débris des deux vaisseaux ont frappé un deuxième Starhawk. Celui-là, Randd était sûr qu’il n’attaquerait plus personne. Mais non. Ce vaisseau s’est mis à accélérer dans l’espace en direction du Ravageur en tirant avec toutes ses armes. Randd a donc ordonné qu’ils ripostent : tous les systèmes d’armes dont ils disposaient ont été mobilisés pour attaquer le Starhawk, un vaisseau identifié comme le Concorde.

			Le Concorde a tourné le flanc vers eux et a encaissé les coups, exactement comme le Ravageur encaissait les siens. Ce vaisseau était sabordé. Randd n’avait pas besoin que ses systèmes le confirment. Ses yeux lui disaient tout ce qu’il avait besoin de savoir. Pendant ce temps, le Ravageur résistait bien : il avait été endommagé, c’est vrai, et il était plus vulnérable, mais Randd avait redirigé la puissance vers les déflecteurs pour amplifier la protection sur la brèche et…

			Une chose étrange s’est produite.

			Le Concorde a piégé le cuirassé à l’aide d’un rayon tracteur.

			Randd n’apprécie pas beaucoup l’humour. Sa femme, Danassic, affirme qu’il rit une fois, peut-être deux fois par an. Mais là, il a failli éclater de rire. Pourquoi donc est-ce que ce Starhawk a jugé bon de l’attraper avec un vulgaire rayon tracteur ? Peut-être pour s’éviter la chute dans l’atmosphère ? Pour que le Ravageur lui serve d’ancre ? Ces renégats ne savent-ils pas que la gravité est une maîtresse cruelle ? Elle prend ce qu’elle veut et ne supporte pas qu’on la repousse.

			Le Ravageur bouge subitement.

			Il bouge, alors qu’il n’en a pas donné l’ordre.

			— Rapport de situation, aboie-t-il.

			Sa voix calme s’étrangle soudain, comme celle d’un garçon qui vient d’avoir des poils sur le torse.

			— Rapport de situation !

			Le vice-amiral Pierson apparaît, des perles de sueur sur le front.

			— Le Starhawk nous a attrapés avec son rayon tracteur…

			— Oui. Je sais. Comment est-ce que nous…

			Le vaisseau bouge à nouveau.

			— Comment est-ce qu’il nous fait bouger ?

			— Je n’en ai aucune idée, il doit être puissant…

			— Renforcez nos moteurs. Inversez le cap ! Allumez les répulseurs…

			Des alarmes se déclenchent. Le vaisseau tremble à nouveau. Cette fois, la sensation est différente. On dirait que quelque chose le frappe.

			Les yeux de Pierson s’écarquillent.

			— Ils concentrent les tirs sur l’arrière du Ravageur.

			Les écrans montrent une rafale soudaine de chasseurs stellaires en tous genres qui s’en prennent à leurs moteurs. S’ils les perdent…

			— Le moteur cinq vient de s’éteindre ! crie un sous-officier.

			— C’est au tour des sous-moteurs trois à six ! crie un officier du génie.

			Le Concorde essaie de nous entraîner vers Jakku. Quel culot !

			— Pointez toutes nos armes sur ce Starhawk…

			— Monsieur, répond Pierson, les systèmes d’armes répéteront la séquence dans deux minutes. Nous les avons déjà bombardés avec toutes nos armes quand vous l’avez ordonné.

			— Alors, envoyez-lui des TIE !

			— Mais ils protègent notre flanc. Les moteurs !

			Encore une fois, le vaisseau tremble. Plus fort encore cette fois. Comme quand on tente de déplacer un objet lourd sans y arriver et qu’il cède subitement : le Ravageur glisse et plonge si brutalement que la mâchoire de Randd se referme sur sa langue. Il saigne et jure.

			— L’atmosphère, dit Pierson. Nous entrons dans l’atmosphère, monsieur.

			— Poussez les moteurs ! Poussez les répulseurs ! Poussez tout !

			Mais dans sa tête, Randd est parfaitement conscient de la situation : il est trop tard. Le Ravageur est fichu. Il ne s’est pas montré à la hauteur et maintenant tout espoir est perdu. La plus grande arme de l’arsenal de l’Empire est perdue à cause de lui. La peur le taraude : Rae Sloane devrait être dans ce fauteuil, pas moi.

			Randd est tout sauf un flagorneur. Ce n’est pas un fanatique. Il admire Rax. Il lui faisait confiance. Mais il ne se laissera pas crucifier.

			Il profite du chaos – les lumières qui clignotent, le vaisseau qui tremble, l’agitation qui règne sur le pont – pour s’éclipser discrètement, monter à bord d’un module de sauvetage et se propulser dans l’espace.

			 

			Le Concorde a attrapé le Destroyer Stellaire dans son puissant rayon tracteur et l’attire vers l’atmosphère. Les chasseurs de la Nouvelle République ont frappé les moteurs du Ravageur, l’un après l’autre, encore et encore, des tirs nourris, tandis que des CR90 maintiennent les TIE à l’écart. L’Unité, le dernier Starhawk, a été ramené à une distance de sécurité et utilise ses armes puissantes pour couvrir le Concorde : il canarde les Destroyers Stellaires avec toute sa puissance de feu.

			Puis le Starhawk plonge, happé par l’atmosphère. Le ventre du vaisseau brille à cause de la chaleur soudaine provoquée par la friction.

			L’Escadron Blade signale que les derniers moteurs principaux du Ravageur sont hors-service. Il ne reste que les sous-moteurs et ils ne le sauveront pas.

			L’avant du cuirassé est le premier à suivre le Starhawk, traçant une ligne dans le ciel où le noir devient bleu. Une aura de feu commence à briller autour de la proue du Ravageur.

			Ackbar regarde les deux titans tomber.

			Le Concorde passe en premier. Agate est certainement restée à bord. Elle refuse de répondre quand il l’appelle, mais un scan du Starhawk montre qu’aucun module n’est intact et que les baies des chasseurs sont vides ou détruites. Il n’y a aucun moyen de quitter ce vaisseau et c’est trop tard et trop risqué de tenter un sauvetage.

			Quand le Starhawk tombe, il entraîne le Ravageur avec lui. Comme un cavalier tirant sa monture vers le bord d’une falaise, plus près, plus près…

			Jusqu’à ce que les deux plongent dans l’espace et dans le ciel. Jusqu’à ce que la gravité les attire inéluctablement vers le bas.

			Ackbar saisit la comm et avertit ceux qui se trouvent en dessous :

			— Soldats et pilotes de la Nouvelle République ! Le cuirassé Ravageur est abattu, il tombe sur Jakku ! Attention aux débris. Mettez-vous à l’abri !

			Les acclamations retentissent sur le pont du Home One. Chacun suit la chute de plus en plus rapide de l’énorme vaisseau vers Jakku. Mais Ackbar n’applaudit pas. Il acquiesce doucement et murmure une petite supplication à la Force, lui demandant de protéger ceux qui sont en bas, sous ces géants qui tombent, et d’accepter Kyrsta Agate comme l’une des siennes.

			 

			Je commence vraiment à bien me débrouiller, pense Temmin.

			Sur Akiva, des insectes survolent les eaux calmes, on les appelle les polyailes. Ils voltigent au-dessus de la surface, changeant de cap en un claquement de doigts. Ils se déplacent de-ci de-là, attrapant de petites mouches au vol pour les croquer sans s’arrêter. Crounch.

			Temmin veut être comme ces polyailes. C’est ainsi qu’il considère son X-wing. Il fait pivoter le chasseur stellaire à la vitesse de l’éclair, se déplaçant de façon imprévisible pour que les TIE ne le voient pas venir. Son cœur bat si vite dans sa poitrine qu’il a l’impression qu’il va jaillir de sa cage thoracique. Son sang rugit comme une rivière dans ses oreilles. Un frisson d’excitation lui donne presque le tournis. Il se sent transporté à l’idée que sa mère est toujours en vie. Et qu’Os la protège.

			C’est une bonne journée, pense-t-il. La Nouvelle République va remporter cette guerre. Ma mère est vivante. Mon meilleur ami est là. Et je vole dans un X-wing ! Et je ne suis pas mort ! Il glousse comme Koko dans son micro. Koko glousse à son tour alors qu’ils se croisent et slaloment pour s’éviter. Ils criblent de tirs laser les TIE qui s’échappent.

			Un TIE se lance aux trousses de Wedge, et Temmin se mord la lèvre pour réprimer le sourire qui menace de lui fendre le visage.

			— Phantom Leader, vous avez un insecte sur le dos. Laissez-moi l’écraser pour vous.

			Wedge amène le X-wing au-dessus d’un ravin desséché et passe devant une escouade de soldats de la Nouvelle République réfugiés dans l’ombre de la ravine. Le TIE fonce derrière le X-wing de Phantom Leader et Temmin envisage de l’attaquer latéralement pour ne pas risquer de frapper accidentellement Wedge. Il bondit à gauche puis pointe à nouveau le nez de son vaisseau à droite.

			Le TIE est en plein dans sa ligne de mire. Mais Temmin n’a pas besoin d’écrans. Il tire et les quatre canons de ses ailes déployées lancent des flèches de plasma…

			Mais elles n’atteignent jamais leur cible.

			Temmin pousse un cri au moment où un morceau de métal sombre s’écrase juste devant lui, le séparant du TIE. Le débris s’encastre dans le sol, soulevant une giclée de poussière rouge. Temmin esquive l’obstacle puis bifurque brusquement pour éviter d’autres débris.

			Blast, ça ressemblait à un morceau de vaisseau. Une turbine, à première vue. La voix de l’amiral Ackbar retentit dans son système comm :

			— Soldats et pilotes de la Nouvelle République ! Le cuirassé Ravageur est abattu, il tombe sur Jakku ! Attention aux débris. Mettez-vous à l’abri !

			Le Ravageur ? Abattu ?

			Temmin laisse échapper un cri de victoire, plus enthousiaste encore qu’avant. La perte du Ravageur est une immense perte pour la Flotte Impériale. Ce monstre était l’atout de l’Empire. S’il n’est plus là…

			… la Nouvelle République vient de remporter cette bataille.

			Et peut-être même la guerre.

			Maintenant, ce n’est plus que du nettoyage.

			Comme Wedge a toujours ce moustique aux trousses, Temmin repart vers la droite en cherchant Phantom Leader dans son viseur. Il le trouve juste devant, survolant une plaine où le sable ressemble à des vagues figées dans l’espace et le temps. Temmin repère Yarra, qui arrive de l’autre côté et pense : Voyons qui abat ce moucheron le premier, de Yarra ou de moi.

			Il vise…

			Bang ! Quelque chose frappe son X-wing de plein fouet et il tombe en vrille. Son cerveau tente de reprendre le dessus tandis qu’il perd le contrôle et que les lignes d’électricité qui crépitent sur son écran lui indiquent que les ailes ont été arrachées d’un côté.

			Je tombe.

			Je suis touché.

			Maman…

			Il tire sur le manche et se rétablit juste au moment où le X-wing s’écrase sur le ventre dans la poussière, embrassant la surface de Jakku et projetant une volée de sable dans son sillage. Le vaisseau glisse en grinçant et en sifflant. La tête de Temmin est projetée avec force à gauche et à droite, heurtant le verre blindé des hublots, ce qui secoue son cerveau à chaque impact.

			Le cockpit s’ouvre d’un coup et Temmin agrippe les bords de son siège pour s’extirper du vaisseau. Il se fait rouler au bas du X-wing et atterrit là où devraient se trouver les ailes. Son épaule heurte la pierre. Il se retourne et est pris d’un haut-le-cœur.

			Quand il lève enfin les yeux, il comprend ce qui l’a touché.

			Deux dunes plus loin, un fragment de métal écrase les ailes de son X-wing. On dirait un morceau de Starhawk. Un Starhawk ? Je croyais que c’était le Ravageur qui avait été touché…

			Et c’est à ce moment-là que la pluie commence à tomber.

			Des météorites de vaisseaux brisés s’enfoncent dans le sol. À chaque fragment qui s’écrase, Jakku crache un geyser de sable. Le vacarme arrache un cri à Temmin : le martèlement du sol, le crissement du sable qui surgit et retombe, les explosions au loin. Ses oreilles sifflent et il colle les mains dessus.

			Puis il risque un coup d’œil en l’air, pour tenter de repérer le reste de l’Escadron Phantom. Mais juste à ce moment-là, la lumière semble s’éteindre. Le jour se transforme en nuit en quelques instants à peine.

			C’est le Ravageur.

			Le colosse impérial dérive devant la lumière, éclipsant le soleil. Un autre vaisseau le précède, c’est le Starhawk. Le feu embrase le vaisseau de la Nouvelle République, des tornades de flammes s’échappent de brèches dans son flanc.

			Il va me tomber dessus. Je n’ai nulle part où aller. Nulle part où me mettre à l’abri. Mais sa panique retombe lorsqu’il se rend compte que sa perspective est erronée. Oui, le vaisseau est colossal, mais non, il ne va pas lui tomber dessus. Il va s’écraser à des dizaines de kilomètres de là. Qu’est-ce qu’il va frapper ? Qui est-ce qu’il va anéantir ? La Nouvelle République se trouve déjà dans ce coin-là. L’ennemi aussi. C’est la ligne impériale, la ligne de front : les combats se déroulent juste là. Temmin approche le comlink de sa bouche et prévient tout le monde de s’éloigner, mais l’appareil s’éteint d’un coup et crache des étincelles avant de mourir.

			Il pousse un gémissement terrifié. Il n’a jamais rien vu de tel. Il se demande si c’est ce que sa mère a ressenti en volant à l’intérieur de l’Étoile de la Mort… puis en s’échappant et en la regardant exploser derrière elle.

			Le Ravageur lutte pour rester en l’air, c’est visible même dans la semi-pénombre : ses propulseurs de positionnement essaient désespérément de l’empêcher de foncer droit vers le sol, mais ne parviennent pas à enrayer sa chute. Le Destroyer Stellaire fonce inexorablement vers le sol. Il s’incline fortement sur le côté…

			Le Starhawk touche la surface en premier. Boum ! Temmin court jusqu’à la dune la plus proche et voit le vaisseau capital de la Nouvelle République s’écraser dans le sable, s’écrabouiller comme si un géant venait de poser le pied dessus. Un TB-TT s’éloigne du lieu de l’impact aussi vite qu’il le peut, ce qui d’ici semble terriblement lent. Et dérisoire.

			Maintenant que le Starhawk est hors d’état, le rayon tracteur est désactivé et les propulseurs du Ravageur doivent surcompenser : le vaisseau se retourne et chute encore, le ventre tourné vers le ciel.

			Le Ravageur s’écrase à plat sur le sol, sur le dos, en quelque sorte : le TB-TT n’a pas la moindre chance. Les chasseurs stellaires piégés dans l’ombre du cuirassé sont condamnés aussi. Personne ne peut s’en sortir. Temmin a l’impression de regarder le plafond d’une salle de jeux s’effondrer sur les jouets d’un gamin. Le Ravageur s’enfonce dans le sable et l’impact secoue la planète entière. L’onde de choc est monstrueuse et projette du sable tout le long de son avancée. Quand la vague s’abat sur Temmin, il est plaqué au sol. Encore une fois, ses oreilles sonnent. Tout vibre : ses dents, ses orteils, ses os, même. Il a du mal à se relever.

			Et il ne voit déjà plus le Ravageur.

			Un nuage de poussière titanesque a été projeté dans le ciel. Une enclume de fumée noire s’élève et bouche l’horizon.

			Le nuage de poussière rouge sang gonfle, roule et vient vers lui, prêt à s’abattre comme une vague mortelle. Temmin retourne à son X-wing, se glisse dans le cockpit et s’y enferme juste au moment où la poussière et le sable déferlent sur lui. La pluie fait un bruit blanc composé d’un millier de chuchotements furieux qui criblent le verre et le vaisseau.

			Et ça dure une éternité.

			 

			— Poussez-vous ! aboie Norra. Laissez-moi le manche.

			— Je sais piloter, gronde Sloane depuis le siège du pilote.

			Ses doigts n’ont plus de sang depuis qu’elle a pris les commandes de la navette. Elle slalome pour éviter les débris qui foncent vers le sol comme des comètes.

			— Je suis même une excellente pilote. J’ai réussi à vous échapper, je vous rappelle.

			Norra ne l’a pas oublié. Elle serre les dents et s’agrippe à une poignée au-dessus de sa tête alors que Sloane se fraie un chemin à travers les obstacles. Brentin est assis dans le siège du copilote, le teint blême, les yeux fermés. Il n’a jamais raffolé de voler. Norra a envie de le réconforter, mais une partie d’elle a aussi envie de lui remettre les idées en place en lui décochant un coup de crosse de blaster sur la tête.

			Os est derrière elle, il tient fermement sur ses pieds sans s’accrocher à quoi que ce soit.

			Elle s’apprête à dire quelque chose quand…

			Le jour cède la place à la nuit. Sloane lève les yeux en direction du ciel et pousse un cri de désespoir.

			— Non ! Mon vaisseau !

			Elle a l’air tellement accablée que Norra ne peut s’empêcher d’avoir pitié d’elle. C’est peut-être absurde d’avoir autant d’attachement pour un vaisseau, mais Norra comprend ce sentiment. Elle n’a pas eu une longue carrière à bord de son Y-wing, mais pendant la courte période qu’elle a passée à le piloter, elle s’y est attachée autant que Temmin à son droïde.

			Norra détache les yeux du Ravageur pour se concentrer sur le vaisseau qui le précède. C’est un des Starhawks. Elle ne sait pas lequel, mais elle sent la peur la ronger comme de l’acide. C’est le Concorde, c’est ça ? Norra ne connaît pas très bien Kyrsta Agate, mais la commodore s’est montrée gentille avec elle alors qu’elle n’y était pas obligée. Elle avait la réputation d’être dure, mais de faire preuve d’empathie, non seulement pour les siens, mais aussi envers l’ennemi. Norra espère qu’elle la reverra bientôt.

			Le Starhawk frappe la surface de Jakku et, quelques instants plus tard, le Ravageur fait de même. Il s’écrase sans ménagement. L’onde de choc secoue le vaisseau. Norra a une pensée lointaine sur laquelle elle ne peut se permettre de s’attarder, de peur d’être submergée de douleur : Combien de personnes sont mortes ? Combien sont mortes à bord de ce vaisseau ? Ou en dessous quand il s’est écrasé ? Ces questions ternissent le sentiment de victoire qui gonfle son cœur, celui qui lui murmure que la Nouvelle République vient peut-être de remporter cette guerre. Ce sont des sentiments contradictoires ; elle a déjà été divisée de la sorte et ça lui arrivera encore. La joie de la victoire qui lutte avec la tristesse engendrée par la guerre.

			Norra se ressaisit. Son combat n’est pas terminé. La guerre non plus. Sloane semble se reprendre elle aussi. L’ex-amirale serre la mâchoire et modifie sa trajectoire de vol pour s’éloigner du Ravageur.

			— Un nuage de poussière déboule, prévient-elle.

			Effectivement, une tempête fonce vers eux. Le nuage est strié d’éclairs par endroits.

			Sloane tente d’éloigner la navette, mais le nuage les englobe quand même. Quand ils se retrouvent au cœur de la tempête, le vaisseau est secoué d’avant en arrière, pris dans des turbulences qui font presque perdre l’équilibre à Norra. À travers la tempête de poussière, elle aperçoit des nuages noirs qui s’élèvent et des colonnes de feu accompagnées d’éclairs qui illuminent le ciel. Puis le nuage de poussière s’amincit. L’air est chargé de particules, mais l’horizon est à nouveau visible.

			Os se raidit tout à coup. Son antenne s’illumine de vert et émet un bip.

			— MAÎTRE TEMMIN EST PROCHE.

			— Quoi ? Où ?

			— EN BAS. JE PEUX Y ALLER ?

			Norra sait que le départ du droïde la rend vulnérable. Si son mari est toujours sous l’emprise de la puce de contrôle et se range dans le camp de Sloane, elle n’est pas sûre de pouvoir survivre. Mais si Temmin est vraiment proche… et peut-être en danger…

			Il n’y a pas d’hésitation à avoir.

			— Vas-y.

			Os s’en va. Ses pieds griffus cliquettent sur le sol quand il va ouvrir la rampe. Elle le regarde se rouler en boule en collant sa tête étroite contre sa poitrine et ses bras articulés autour de ses genoux, avant de se laisser glisser hors du vaisseau vers la surface de Jakku.

			 

			Une fois la tempête passée, Temmin rouvre le cockpit et sort. Même si la vague s’est dissipée, la poussière reste en suspension dans l’air. Temmin tombe dans le sable, se redresse puis titube en toussant et en clignant des yeux. Le silence qui règne est sinistre. Tout semble beaucoup trop calme après l’impact.

			Puis, au loin, une explosion surgit de l’épave du Ravageur. Des colonnes de fumée noire et des flammes se forment au-dessus du cuirassé. L’odeur de métal et de combustible carbonisé lui pique le nez. Les bruits de la guerre reprennent : les hurlements des blasters, le rugissement des moteurs des chasseurs dans le ciel, les missiles, les grenades, des cris de soldats. Le silence est bien fini. Temmin tousse à nouveau en grimaçant. Au loin, il aperçoit un contingent de commandos de la Nouvelle République tapis dans un fossé creusé dans le sable par un transport accidenté. Des troopers avancent vers eux. Temmin pense : Je devrais faire quelque chose. Je devrais les aider.

			Non loin de là, il entend des bruits de pistons pneumatiques et de pas malheureusement trop familiers : un TS-TT approche. Temmin voit son cockpit escalader une dune, les canons pointés dans sa direction. Comme Temmin sait qu’il ne peut pas abattre ce monstre, il dégaine son blaster et court dans l’autre direction. Ses pieds le portent en haut d’une dune puis en bas d’une autre, sans trop savoir si les canons du blindé suivent son mouvement ou non.

			Tout à coup, il réalise qu’il fonce droit vers trois sandtroopers dont les armures sont couvertes de poussière.

			Ils lèvent leurs blasters et Temmin freine en brandissant le sien.

			Les soldats ne lancent aucune sommation. Ça le hérisse : les soldats impériaux suivent toujours le règlement à la lettre. Ils sont tenus de lancer une mise en garde. Ils ordonnent à leurs adversaires de poser les armes. Comme s’ils suivaient un script.

			Mais cette fois, ils ne suivent aucune procédure. Ils restent silencieux.

			Derrière lui, le TS-TT remonte la dune. Son ombre vient couvrit Temmin, elle est tellement menaçante qu’il a l’impression qu’elle pèse sur ses épaules. Il déglutit et sent la sueur ruisseler le long de sa mâchoire, de son cou, de sa clavicule.

			— Je…

			— La ferme, ordonne le trooper du milieu.

			Une bosse proéminente déforme la courbe de son casque en plastoïde. L’épaulette rouge et noire, comme du charbon ardent, est repérable à droite. C’est le chef.

			— Vermine rebelle.

			— Si on s’amusait un peu avec lui, propose celui sur la droite, dont le casque est strié de traces de doigts trempés dans la cendre grisâtre.

			Celui de gauche enlève son casque. Ses joues ne sont pas rasées et ses yeux brillent de rage. Il pointe son blaster.

			— On tire sur chacun de ses membres. Un par un. Les mains. Les oreilles. Un genou puis l’autre. On verra combien de temps on le garde en vie. Puis le TS-TT pourra l’achever. Disperser ses atomes.

			Celui avec l’épaulette décrète :

			— D’accord, mais on fait vite. On doit retourner au combat.

			— Le combat est terminé, objecte le type aux traces de cendres. Autant s’amuser.

			Personne n’écoute le chef.

			Personne n’écoute personne.

			Je vais mourir.

			Celui qui est mal rasé lève les yeux.

			— Hé, qu’est-ce que…

			Clong.

			Temmin se retourne et voit quelque chose atterrir comme un crabe sur le cockpit du TS-TT. Ce quelque chose lève la tête en montrant sauvagement sa mâchoire en dents de scie.

			Os !

			Les soldats ouvrent le feu, mais le droïde est rapide. Beaucoup plus qu’eux. Il s’agrippe au rail sur le bord du TS-TT et se balance comme un singe-lézard avant de se jeter dans le sable. Il atterrit en position accroupie. Des tirs de blaster se perdent à l’endroit où il se trouvait quelques instants plus tôt, tandis qu’il s’élance en exécutant des pirouettes et en décochant des tirs de plasma à chaque pas de danse. Des lames jaillissent de ses bras.

			Os ne perd pas de temps. Il se glisse sous le chef à l’épaulette et enfonce une vibrolame sous le casque. Le corps de l’homme est pris de soubresauts et il lâche son blaster. Le droïde modifié tourne autour du cadavre encore debout comme si c’était un poteau et balance un pied sur le gars au casque couvert de cendres pour le renverser. Dès qu’il tombe au sol, Os bondit sur sa poitrine et perfore l’armure de ses lames. Les talons de l’homme battent inutilement le sable.

			Le trooper mal rasé hurle au TS-TT de tirer et le blindé obéit – ses canons ratent Os de justesse, mais le déséquilibrent et il tombe en arrière, jambes et bras écartés. Puis le soldat lève son fusil pour tirer, mais Temmin se jette sur lui. Son attaque est maladroite et prévisible, mais le stormtrooper sans casque ne faisait pas attention. Temmin frappe le soldat à la tempe avec son propre blaster et il s’effondre comme un arbre coupé à la base. Bam.

			Os est à nouveau debout et s’éloigne des canons du TS-TT. Ceux-ci le suivent, mais le blindé est trop lent et le droïde trop rapide. Le garde du corps mécanique de Temmin retourne à l’endroit où il a atterri, escalade la jambe du blindé dans un cliquetis de métal contre métal, pour atteindre à nouveau le sommet.

			Le droïde se débat, ses servomoteurs grincent, ses bras pneumatiques gémissent, mais il parvient à arracher le couvercle au sommet du TS-TT et balance l’écoutille derrière lui. Il se glisse silencieusement dans le cockpit, les pieds devant.

			Une bagarre fait rage à l’intérieur, à en juger par le vacarme. Le blindé se balance légèrement d’avant en arrière. Il faut dix secondes, pas plus, avant qu’Os ne réapparaisse avec sur la tête le casque ouvert du conducteur, une paire de lunettes noires de protection devant ses lentilles oculaires.

			— BONJOUR, MAÎTRE TEMMIN.

			Temmin tombe à genoux, soulagé.

			— Os. Tu m’as manqué, mon pote.

			— VOUS M’AVEZ MANQUÉ. J’AI EXÉCUTÉ DE LA VIOLEN…

			Subitement, le sommet du blindé explose. Des flammes apparaissent et des morceaux de métal volent en tous sens. Temmin est projeté en arrière, le souffle coupé. Il agite la main devant son visage pour chasser la fumée, essuie le sable de ses yeux et, quand il recouvre la vue, il voit le bipode toujours debout…

			Mais il ne reste que les deux jambes, maintenant. Le cockpit est ouvert comme une fleur de métal fanée, ses pétales en duracier sont carbonisés.

			Os n’est nulle part.

			Os. Non, Os, non…

			Temmin pousse un cri de désespoir. Il se demande ce qui s’est passé. Est-ce que le TS-TT a explosé spontanément ? Est-ce que le droïde a fait quelque chose pour déclencher l’explosion ?

			Juste à ce moment-là, deux A-wings passent en rugissant.

			Ce sont eux. Ils ont tiré sur le blindé.

			Et sur Os en même temps.

			Temmin se met à ramper pour chercher des morceaux de son droïde. Il trouve des membres brûlés et fondus. Des rivets et de la ferraille. Mais rien d’autre. Pas de crâne. Pas de carte mère. Il soulève des poignées de sable, mais les grains glissent entre ses doigts sans que rien ne reste. Os lui a sauvé la vie et il a disparu. Son meilleur ami n’est plus que de la ferraille brûlée.

			Temmin colle son front contre le sable chaud et fond en larmes.
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			— Tu n’es pas obligé d’accepter, rappelle Conder.

			Sinjir pousse un soupir lamentable.

			— Apparemment, si. C’est mon boulot et… oh, par tous les dieux, je viens juste de commencer un nouveau boulot. Qu’est-ce qui m’est passé par la tête ?

			Conder et Sinjir sont devant le croiseur ganoidien du Sénateur Tolwar Wartol. Par chance, le vaisseau est à nouveau présent sur Chandrila : ils n’ont pas eu besoin de faire un saut rapide à Nakadia, la planète agricole ou, pire, sur l’archipel d’astéroïdes au-dessus d’Orish où habitent Wartol et ses semblables. Sinjir ne se soucie pas de savoir pourquoi le Sénateur est de retour sur Chandrila – c’est pratique et cela lui convient, car il n’a pas envie de se décarcasser plus que nécessaire.

			Conder fait la moue, un peu grincheux, très dubitatif. Il garde un sourcil en l’air, ses lèvres sont un peu tordues, Sinjir trouve son déhanché un peu provocant.

			— Je ne parle pas de cette mission en particulier. Je veux dire le tout. Le boulot, Chandrila, moi.

			— Toi ? Je ne te suis pas.

			— Tu n’es pas obligé d’être avec moi. Le destin nous a réunis à nouveau et… on n’est pas obligés de se remettre ensemble.

			— Oh, mais si.

			Sinjir prend les joues de Conder dans sa main, les caresse, puis leur donne de petites tapes.

			— Mon chéri, j’ai passé tout mon temps à penser que je te détestais et, en réalité, je te détestais parce que je t’aimais énormément. Trop, vraiment. C’est dégoûtant ce que je ressens pour toi. C’est comme…

			Sinjir fait une grimace comme s’il suçait un pouce crasseux.

			— Ce n’est vraiment pas naturel pour moi. Mais j’ai appris que je n’ai aucune idée de ce que je raconte. Mon esprit est un imbécile. C’est mon cœur qui sait tout. Il sait ce que je veux : une vue directe sur la plage, un verre glacé d’une boisson très alcoolisée et toi. Toi, toi, toi, noble imbécile au visage poilu. Et s’il faut pour ça devenir un petit peu respectable et entrer au service de notre estimée Chancelière, alors je le ferai sans hésiter.

			— Tu n’es pas du genre à te caser.

			Sinjir lève les yeux au ciel si fort qu’il craint qu’ils ne passent de l’autre côté de sa tête.

			— Bah. Qui a dit que je me casais ? Se caser, c’est passif. Par exemple un gros Hutt qui se pose et ne se relève pas. Je me suis posé depuis Endor. Je me suis contenté de ce que je trouvais. Généralement un tabouret de bar, si je veux être honnête. Toi, ce travail, cette vie, tu vois, c’est une montagne. Et j’ai l’intention de l’escalader.

			Conder sourit. Sinjir efface ce sourire avec un baiser fougueux. Les mains dans sa nuque, il colle ses lèvres contre les siennes.

			— Eh bien, fait Conder.

			— Eh bien, répète Sinjir.

			Il se tourne vers le croiseur.

			— Bon, je ferais bien de m’y mettre.

			Le panier de fruits ptas est posé à ses pieds. Il lui rappelle combien il admire la Chancelière. Pas pour son leadership et sa gouvernance, qui sont irréprochables, peu importe, mais pour le venin puissant qu’elle dissimule derrière cette façade impassible et ses robes blanches. C’est une brindille féroce, un être humain d’une force incroyable. Il se dit que leur relation professionnelle pourrait être longue et fascinante.

			— Je pense toujours que Tolwar est sale.

			— Je ne peux pas me prononcer sur son hygiène.

			— Non, je veux dire que je pense qu’il est corrompu.

			Sinjir hausse les épaules.

			— Bien sûr qu’il est corrompu. C’est un politicien.

			— Le micro ? Celui du droïde de Leia ? C’est lui qui l’a caché. Je n’ai pas réussi à remonter jusqu’à lui, mais c’est lui qui a tiré profit de l’information. Ça ne peut être que lui, Sinjir. Je le sais.

			— Tu as probablement raison. Il s’en est servi pour en tirer un avantage politique, pas un avantage répréhensible. Les Orishen sont presque trop nobles. Leur sens de l’honneur exacerbé les rend fous. Blabla sacrifice, blabla un père sévère qui dit à son fils à quel point c’est dur là-bas.

			Sinjir ricane.

			— Je n’aime pas du tout la façon dont ils se nomment. Tolwar Wartol. Vendar Darven. TimTam TamTim. Ils pourraient faire preuve de plus d’originalité.

			— C’est culturel.

			— Ce n’est pas une excuse.

			— Vas-y, l’encourage Conder. Va livrer tes fruits. Sois le plus poli possible. Ne déclenche pas d’incident intergalactique.

			— Je laisse ce plaisir-là à Jom.

			— Amuse-toi bien au travail, mon cœur.

			— Merci, poupée. Et si tu m’appelles encore mon cœur, je t’arrache la barbe, poil par poil, avec une pince.

			Il mime le geste avec sa main, au cas où Conder ne comprendrait pas.

			— Tu es tellement romantique.

			— Mon cœur est un nid desséché rempli d’oiseaux morts.

			Il se baisse pour embrasser la joue poilue de Conder.

			— Au revoir, Con.

			— Au revoir, Sin.

			 

			Wartol est assis. Immobile comme le clocher d’un vieux temple. Devant lui se trouve une tasse d’un breuvage amer : probablement une sorte de vieux jus de racines que les Orishen ont l’habitude de consommer. De la vapeur s’en dégage.

			Autour de lui, le croiseur ganoidien est aménagé au goût des Orishen : austère, sec, monolithique, déplaisant. La déco plaît à Sinjir. C’est calme, aussi. Il n’y a pas de sécurité visible. Pas de pilote. Personne d’autre que le Sénateur.

			Sinjir pose le panier sur le sol.

			— Un cadeau de la Chancelière.

			— Vous êtes l’ex-Impérial.

			La voix de Wartol a un timbre profond et vibrant.

			— Et vous êtes le candidat chancelier qui s’est fait avoir à tous les coups, notamment par une femme rousse armée seulement d’un fruit aigre. Oups.

			Les narines fendues du Sénateur se froncent d’irritation tandis que sa mâchoire s’écarte légèrement avant de se resserrer.

			— Vous travaillez pour elle, à présent ? Vous êtes un symptôme. Vous en avez conscience, non ? Un symptôme d’une maladie grave.

			— Allez-y, expliquez-moi.

			— Un Impérial qui travaille pour la Chancelière ? Qui est intime avec elle ? Oh, comme c’est cosmopolite. Votre présence infecte les institutions. Vous murmurez certainement à son oreille. Ah, mais je vous accorde sans doute trop d’importance. Vous ne la dirigerez pas. C’est elle qui vous manipulera. Elle nous utilisera tous. Mon Mothma n’a pas besoin de vous pour abaisser son code moral, parce qu’il ne vaut déjà pas plus qu’un crachat. Mon Mothma est faible. Elle détruira cette République si nous la laissons faire. Des gens comme vous à ses côtés ne feront qu’accélérer sa disparition. Nous clignerons des yeux et, un jour, la République aura chuté et l’Empire sortira de l’ombre pour prendre discrètement sa place.

			Sinjir pense d’abord à tenir sa langue, mais à quoi bon ? La Chancelière savait ce qu’elle risquait en l’envoyant. Si on demande à un chien de trouver un os, on doit s’attendre à trouver des trous dans le jardin. Et les fruits ptas ne sont pas un message d’une grande subtilité. Non, elle souhaite qu’il le malmène un peu. Sinjir va se faire un plaisir de s’en charger pour qu’elle n’ait pas à le faire.

			— C’est marrant, vous continuez à craindre qu’un Empire ressurgisse et pourtant vous me rappelez tous les autocrates impériaux que j’ai rencontrés, tous les officiers tyranniques persuadés que la meilleure façon de diriger est de redoubler de sévérité, de cruauté, pour rappeler aux hommes : Mmm, la vie est dure, vous devez vous montrer plus durs encore. Ils parlent de sacrifice, mais ne se sacrifient jamais vraiment, oh non, parce que ce sont eux qui portent la lourde botte qui écrase la nuque, ils ne sont jamais en dessous. Vous voulez la guerre. Vous voulez des défenses solides. Vous êtes un rapace qui considère son peuple comme un petit passereau sans défense. Vous êtes prêt à les sauver, à condition qu’ils renoncent à l’idée fantaisiste qu’ils soient capables de se diriger et de se protéger eux-mêmes.

			— Vous ne comprenez rien.

			Sinjir y va à fond maintenant.

			— En attendant, votre adversaire est une femme qui veut apporter la démocratie à toute la galaxie. La liberté pour tous. Qui ne veut opprimer personne.

			— C’est naïf.

			— C’est possible. Mais à ce stade, je préfère me ranger du côté de sa naïveté plutôt que de votre autoritarisme. Profitez bien de vos fruits, Sénateur. Nous vous enverrons un approvisionnement à vie pour vous consoler, quand vous perdrez l’élection.

			Sinjir pose le panier sur la table.

			Et à ce moment-là, il remarque trois choses.

			D’abord, Wartol ne s’est pas levé. C’est étrange. Il est normal de se lever et de saluer un invité, même si on le méprise, surtout chez les Orishen, qui ne rigolent pas avec le protocole.

			Deuxièmement, c’est la main gauche de Wartol qui tient la tasse de jus fumant, mais sa main droite n’a jamais dépassé la table. Elle repose en dessous.

			Troisièmement, sur la surface de la table, en face de l’Orishen, il y a un léger rond d’humidité. Il semble provenir d’une tasse qui était posée là et a laissé de la condensation ou de la vapeur.

			Le regard de Sinjir se pose sur ce rond, puis revient vers Wartol. Le Sénateur le surveille. Wartol l’a vu le regarder. Autant l’admettre.

			— Vous avez eu un invité ?

			— Ce ne sont pas vos affaires, Impérial.

			— Non. En effet. Vous avez raison.

			Le Sénateur est méfiant. Sinjir reconnaît son langage corporel. Ce langage transcende les espèces, le sexe, l’âge. Non seulement Wartol cache quelque chose, mais ce qu’il dissimule le démange, comme des petits vers nichés sous sa peau. Ça l’irrite. Il ne veut pas qu’on le découvre. Sinjir décide qu’il va se concentrer sur cette démangeaison, pour découvrir ce que Wartol cache.

			— Pourquoi ne pas me le dire, hein ? Nous sommes amis, non ? Je ne le répéterai à personne.

			Wartol ne répond rien. Il frémit à peine. Sinjir reste sans bouger, à moitié penché sur la corbeille de fruits. Le silence est comme un mur entre eux.

			Puis le mur se brise. Wartol recule et lève la main droite : un blaster est serré dans ses doigts crispés. Sinjir regarde ce pistolet à gros canon fabriqué par les Kanjis…

			Comme ceux qu’utilisent les criminels.

			… et Wartol tire, mais Sinjir se tourne sur le côté, aplatissant son profil alors que le tir frappe le mur du salon. Comme il n’a pas de blaster (C’est malin, Sinjir ; tu devrais toujours apporter une arme quand tu fricotes avec un politicien…), il saisit ce qu’il a à portée de main.

			Le panier.

			Il glisse ses longs doigts sous le panier et le fait basculer violemment vers l’Orishen. Wartol le repousse d’un geste de la main. Des fruits volent en tous sens. À travers un jet de jus de pta, Sinjir se précipite vers le politicien, qui tire à nouveau. Sinjir est touché, sa tête est projetée en arrière, il sent une odeur de sang et de cheveux brûlés. Tout bascule. Il louche. On m’a tiré dessus. C’est une pensée absurde, parce qu’il est presque certain que Wartol lui a tiré dans la tête, ce qui n’est pas le meilleur moyen de rester en vie et plutôt une très bonne façon de mourir.

			Wartol se jette sur lui. Sinjir ne distingue qu’une silhouette floue, car il n’a pas encore entièrement recouvré sa vision. Le blaster est à nouveau pointé.

			Les doigts de Sinjir palpent le plancher. À tâtons, il trouve quelque chose, quelque chose d’humide, de visqueux, de gluant, avec des graines…

			— C’est trop tard, décrète Wartol.

			C’est un message cryptique. Qu’est-ce qui est trop tard ?

			Le Sénateur tire une troisième fois. Sinjir se fait rouler sur le côté alors qu’un éclair d’énergie incandescente creuse un sillon dans le sol juste à côté de sa tête. Son oreille se met à siffler, il sent de la chaleur sur sa joue et quelque chose de visqueux de l’autre côté de sa tête…

			D’un geste, il attrape la substance et s’en débarrasse.

			Un fruit pta s’écrase inutilement sur le visage de Wartol. La chair sucrée coule et le fruit retombe par terre. Il étend sa mâchoire, place ses dents du bas sur celles du haut et souffle pour détacher du jus de pta qui obstruait ses fentes nasales et son front.

			— Le fruit ne vous sauvera pas cette fois.

			— Non, admet Sinjir, mais ça a détourné votre attention.

			Wartol fait un bruit d’animal ahuri – nngh ? – quand un tir de blaster l’atteint à l’épaule. Il tourne sur lui-même et s’écrase contre son propre fauteuil. Il est éclaboussé par son breuvage infâme et sa tasse se brise. Il lâche son blaster à canon court. Conder avance, blaster à la main, et pose le pied dessus.

			D’un coup de pied, il fait glisser l’arme vers Sinjir, qui la saisit et se remet péniblement debout.

			— J’ai été touché à la tête ? demande-t-il à Conder.

			Les yeux de Conder s’écarquillent sous le choc et sa bouche forme un O paniqué. Bon, voilà qui répond à ma question. Sinjir palpe sa tempe et sa main est souillée de sang. Une partie de la blessure a déjà été cautérisée, ce qui rend le sang collant sur ses doigts. Le blaster lui a effleuré la tête, creusant un sillon à hauteur de sa tempe.

			— Sin, je crois que tu vas t’en sortir…

			— Mais oui, ça ira. Ma chevelure luxuriante ne s’en tirera pas aussi bien.

			Il avance à grands pas et se penche sur Wartol.

			— Vous. Expliquez-vous.

			— Crève, raclure impériale.

			Sinjir pointe le blaster et lui tire dans le genou. Wartol hurle.

			— Je n’ai pas envie de vous tuer, parce que je suis dans le camp des bons désormais et que je me soucie des apparences. Mais je vous taillerai en pièces jusqu’à ce que vous ne soyez plus qu’une tête qui parle. Pourquoi avez-vous dégainé un blaster ? Qu’est-ce que vous cachez ?

			— Je vous l’ai dit, c’est trop tard.

			— Qu’est-ce qui est trop tard ?

			— Je ne peux plus lui dire d’annuler.

			Sinjir tire dans l’autre genou. Wartol braille et se redresse d’un coup en position assise, comme un livre qu’on referme subitement. Il s’agrippe à son genou duquel s’échappent des bulles de sang violet qui coule entre ses doigts.

			— Dire à qui d’annuler ? Qu’est-ce que vous…

			Au début, il pense que le son qui leur parvient de loin est le tonnerre. Mais le tonnerre émet un grondement, comme un ventre creux qui crie sa faim. Ce son est plus terne, plus profond, un coup et c’est terminé. Un boum qui fait tout trembler. Une explosion.

			— Qu’est-ce que vous avez fait, Wartol ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

			Le rire de Wartol se dissout dans une confession larmoyante :

			— Il est parfois indispensable de faire des sacrifices, Impérial. Quand une maladie est trop étendue, il faut couper des membres pour sauver le corps. Comme sur Orish. L’Empire était un cancer dans la galaxie. Et Mon Mothma était un cancer dans la République.

			Était un cancer.

			Était.

			— Vous n’avez pas fait ça, gronde Sinjir.

			Au lieu de répondre, Wartol pleure – non pas de chagrin, mais de soulagement.

			Conder recule et soulève sa manche. En dessous, il n’y a pas un simple comlink, mais tout un arsenal technologique. De quoi pirater des portes, programmer des droïdes ou n’importe quoi, et aussi accéder à des informations : HoloNet, contrôle orbital, infos du RNR et, bien sûr, transmissions du bureau de la sécurité local. Il se branche sur la fréquence…

			L’air s’emplit d’électricité statique, puis se transforme en voix.

			— Code 4-2-4, je répète, code 4-2-4, rapports d’une explosion à la tour nord du Sénat. Code 4-2…

			Sinjir pense Non, non, non, ce n’est pas possible. Il fonce vers la porte, descend la rampe et rejoint la baie d’atterrissage. Toutes les baies de débarquement sont en hauteur, au-dessus de la côte, et de ce point de vue, on aperçoit facilement le centre de Hanna City où se trouve le bâtiment du Sénat.

			Par-dessus ce bâtiment se dresse la tour où est situé le bureau de Mon Mothma. Où Sinjir se trouvait encore quelques heures plus tôt.

			Un trou béant défigure le côté du bâtiment. Même d’ici, Sinjir voit des cendres et des débris. Le permabéton blanc est calciné par la suie et léché par les flammes. Un panache de fumée s’échappe comme un démon qui sort d’une boîte.

			La Chancelière. Elle était là-dedans.

			Il l’a laissée seule…

			Sinjir tourne les talons, regagne l’intérieur. Pistolet dressé. Il se précipite dans le salon, passe devant Conder, puis se laisse tomber sur Wartol. Il colle le canon du blaster kanji si fort contre le front du Sénateur qu’il manque de casser le blindage qui lui recouvre la tête.

			— Vous l’avez tuée.

			— J’ai demandé à quelqu’un de s’en charger, croasse Wartol.

			— Vous allez le payer.

			— Allez-y. Achevez-moi. Je n’ai pas d’avenir. Mais je me suis sacrifié pour rendre la galaxie meilleure. La Chancelière Mon Mothma ne pourra plus étendre sa corrosion dans la Nouvelle République.

			Wartol redresse la tête pour faire face au blaster.

			— Appuie sur la gâchette ! Lâche !

			Sinjir rugit et écarte l’arme. Sa poitrine se soulève de rage. Il est tellement en colère qu’il a l’impression qu’une étoile se consume en lui. Mais il résiste.

			— Vous ne mourrez pas aujourd’hui. Vous aurez droit à un procès. Vous irez en prison. Votre nom et votre peuple seront salis comme les traîtres que vous êtes.

			Il tourne la tête vers Conder, qui lui adresse un petit signe de tête. C’est une maigre victoire : la seule note positive dans une journée terrible. Mais il n’a que ça pour se raccrocher, alors il s’y cramponne autant qu’il peut.

		


		
			INTERLUDE

			L’ANARCHIE DE LA LIBERTÉ

			Le cuirassé ne s’appelle plus l’Annihilateur. Ce n’est d’ailleurs plus sa fonction, non plus. Il sert à présent de vaisseau capital à une nouvelle nation galactique qui se forme à la périphérie de la galaxie, dans l’Espace Sauvage et au-delà. Le nouveau nom du vaisseau est l’Anarchie de la Liberté. Peu importe ce que ça signifie aux oreilles de ceux qui l’entendent. Eleodie Maracavanya est à la fois capitaine pirate de ce vaisseau et chef de cette nouvelle nation anonyme de déviants et de mécréants. Zhe1 a choisi le nom d’abord parce que, franchement, zhe aime sa sonorité. Mais aussi parce que ça signifie que le vaisseau ne sert plus à détruire. Désormais, il est utilisé pour créer un nouveau gouvernement, une nouvelle nation, une armada de pirates qui se partagent le butin à parts égales et cherchent à construire quelque chose de durable.

			La plupart des pirates s’emparent de butins pour avoir de quoi vivre ou pour économiser ; Eleodie a d’autres ambitions. Zhe veut que son projet dure éternellement. L’Empire est mort et la Nouvelle République n’est pas capable de gouverner à sa place. Ça laisse de la place – un interstice dans lequel Eleodie peut se glisser, se cacher et grandir comme une armée de fantômes.

			En ce moment, zhe se trouve à l’une des milliers de baies d’observation de l’Anarchie de la Liberté. Zhe admire sa nation de vaisseaux, une nation sans planète, mais qui n’en aura peut-être jamais besoin. Les étoiles sont notre nation, pense zhe. Nous scintillons comme mille soleils, nos cœurs sont obscurs comme le vide dans lequel nous voyageons sans fin. Kartessa, une fille qui les a rejoints, se tient à côté d’Eleodie. La jeune fille a le crâne rasé, les joues sales à cause du travail dans la salle des machines (c’est son choix, c’est elle qui a affirmé à juste titre être douée avec les machines).

			— La flotte s’agrandit, constate Kartessa.

			— Chaque jour, ajoute Eleodie avec une grande fierté.

			La flotte de leur nation se compose maintenant de près d’une trentaine de vaisseaux et c’est sans compter le contingent d’anciens chasseurs stellaires qu’ils ont embarqués et réaménagés et qui arbore maintenant les couleurs de leur nouvelle nation de l’Espace Sauvage : le rouge, le jaune et le noir. La flotte se compose pour moitié de vaisseaux qu’ils ont volés tandis que l’autre est formée par ceux qui sont venus se mettre à l’abri près d’eux pour échapper au chaos de la galaxie. Des pirates et des réfugiés qui n’ont personne vers qui se tourner. Ils ont vu les protections de l’Empire s’évaporer et redoutent l’arrivée de la Nouvelle République et de ses lois qui s’imposent à tous les systèmes.

			Eleodie les craint aussi. La Nouvelle République grandit. L’Empire va bientôt disparaître. Zhe vient de recevoir des informations fiables selon lesquelles, sur une planète appelée Jakku, l’Empire est en train de perdre son combat – peut-être son dernier combat – contre la République. Si ça se confirme, que se passera-t-il ? Qu’adviendra-t-il du reste de la galaxie ?

			Eleodie se détourne du panorama à l’extérieur de son Destroyer Stellaire pour s’intéresser à ceux qui se trouvent à bord. Beaucoup viennent demander l’asile, mais n’ont pas de vaisseaux. Ils deviennent alors membres de son équipage.

			En bas, les innombrables hangars connectés, gris et stériles, ont changé de fonction. À présent, ce sont des lieux d’habitation : des tentes, des modules, des cabanes de fortune y ont été installés. Des milliers d’individus vivent ici. Ils organisent des marchés, cuisinent à l’aide d’évents thermiques fixés à la hâte sur des conduits sous le sol. Tout est coloré. On aperçoit les différentes couleurs de l’arc-en-ciel : le rouge des tentes, les tags sur les conteneurs, les vêtements issus de différentes cultures, espèces et planètes. L’art est partout, le chaos, le bruit. C’est exactement ce qu’Eleodie souhaite.

			— Ta mère est dans les parages ? demande Eleodie à Kartessa.

			— Non. Je l’ai abandonnée au sous-sol de l’ingénierie, répond-elle en faisant la moue. Elle ne me lâche pas d’une semelle.

			— C’est ta mère. C’est son boulot de ne pas te lâcher. Tu devrais être plus gentille avec elle. La pauvre t’a suivie dans cet asile de fous, cette nation de dérangés. Ne la rejette pas.

			Kartessa soupire.

			— Bon, d’accord.

			— C’est bien.

			Kartessa passe quelques minutes à frotter ses talons sur le sol avant d’oser se lancer :

			— Je peux vous demander quelque chose ?

			— Vas-y.

			— Comment est-ce que ça va marcher ?

			— Quoi, ça ?

			— Cette… nation pirate. Les pirates ne forment pas des nations.

			— Ceux-ci le feront. Je le ferai.

			— Pourquoi ? Comment ?

			— Écoute, la situation est un peu particulière : la mer change, les marées évoluent. Les choses vont devenir très compliquées pour nous, les sales types. Nous avons le choix : essayer d’échapper au nouveau shérif ou nous entre-tuer dans les systèmes paumés les plus éloignés pour tenter de garder ce qui nous appartenait jusqu’ici. Je propose qu’on se réunisse et qu’on reste groupés. Les malfrats comme nous ont toujours collaboré, mais ce n’était jamais officiel. J’ai décidé d’officialiser tout ça.

			Le front de Kartessa se plisse de frustration.

			— Ça ne répond pas à ma question. Les pirates sont égoïstes. C’est chacun pour soi.

			— Ce n’est pas faux, admet Eleodie. Mais on peut aussi contribuer à notre bénéfice mutuel. Certains prédateurs sont solitaires, ce sont des bêtes féroces qui se la jouent solo. D’autres comprennent qu’ils ont parfois besoin des autres. Ils savent qu’à certaines occasions il est préférable de former une meute. Avant, je disposais d’une équipe de plusieurs centaines de pirates. Maintenant, j’en ai dix mille. Et ce chiffre ne fait qu’augmenter. Nous allons saccager, piller et voler. Nous tuerons moins, car c’est la menace de notre nombre, plutôt que celle de nos crimes, qui nous précédera. Nous partagerons le butin de manière égale, non pas pour nous enrichir, mais pour être nourris, repus et heureux ensemble. Nous boirons, nous chanterons et nous ferons toutes les autres grivoiseries qui viendront à nos vilains petits esprits.

			La jeune fille semble digérer ces informations. Comme si c’était un morceau de cartilage qu’elle n’arrivait pas à extraire de ses dents. On dirait qu’elle s’apprête à ajouter quelque chose, mais le second omwati d’Eleodie, Shi Shu, déboule et l’en empêche.

			Le bec de Shi claque.

			— Nous avons des visiteurs.

			— Ils viennent se délecter de mon élégance ? demande Eleodie.

			L’Omwati semble sur ses gardes.

			— Nous avons besoin de vous sur le pont tout de suite.

			— Tu veux venir ? propose zhe à Kartessa.

			— D’accord.

			— Allons-y.

			Ils avancent sur le balcon qui surplombe un hangar (actuellement appelé Hangarville, bien que ce soit son troisième nom et que d’autres puissent encore lui succéder) avant de tourner vers les turbo-ascenseurs. Ils montent jusqu’au pont en silence ; Eleodie a le corps drapé dans sa cape chromatophore qui l’entoure comme un cocon.

			Une fois sur le pont, zhe voit ce qui vient de sortir de l’hyperespace.

			Trois Destroyers Stellaires.

			— De classe Impérial II, précise l’artilleur, Carklin Ryoon, un Ssori aux yeux d’insecte avec une bouche minuscule et des dents pointues.

			Beaucoup de Ssori choisissent de porter des combinaisons mécaniques pour compenser leur petite taille, mais Ryoon a toujours préféré rester, comme il le dit, « purement biologique ».

			— Ils essaient de nous contacter, prévient le Ssori.

			Il cligne d’un de ses yeux globuleux.

			— Ils nous prennent sûrement pour des Impériaux. Ils n’ont pas encore vu le reste de la flotte. La ruse pourrait fonctionner.

			L’Omwati est du même avis.

			— Oui, oui, ça pourrait marcher, reconnaît Shi Shu. On les laisse croire que nous sommes un vestige de l’Empire, on leur offre sécurité et secours, puis on les arraisonne…

			— On les détruit, tranche Eleodie.

			— Quoi ? Mais ce sont de bons vaisseaux.

			— On les détruit et on envoie les débris à la Nouvelle République, à bord des capsules de sauvetage qu’on parvient à attraper dans notre joli petit filet.

			Eleodie remarque les regards dubitatifs et clarifie :

			— Ces vaisseaux sont en déroute. Regardez les dégâts de la bataille : ils se sont récemment fait attaquer. Et regardez les vecteurs d’hyperespace : ils viennent de la proximité de l’Espace Inconnu. De Jakku. On fait un peu de ménage pour la Nouvelle République, puis on leur envoie la facture.

			— Mais la Nouvelle République n’est pas notre amie, fait remarquer Kartessa.

			— Non. Et elle ne le sera jamais. Mais peut-être que notre message les convaincra de détourner les yeux pendant un certain temps. Peut-être que cela nous offrira un air de légitimité, explique Eleodie avec un geste de la main, comme si zhe essayait de faire courir ses doigts à travers une pluie de poussière d’étoiles.

			— Préparez toute la flotte pour l’attaque.

			— Ils ont une puissance de feu considérable…

			— Faites ce que je dis.

			— Les autres capitaines de flotte vont vouloir se concerter avec leur équipage…

			— S’ils encaissent des dommages, je les rembourserai personnellement. Il y aura une récompense. Je fais valoir mon droit divin. Attaquez !

			Shi Shu acquiesce avec hésitation, puis se tourne vers le reste de l’équipe de la passerelle : l’ordre se transmet en cascade et l’agitation s’empare du pont. Les ordinateurs de ciblage sont allumés, tout comme les systèmes d’armes. Le rayon tracteur est prêt à intervenir. Kartessa se tourne vers Eleodie.

			— Vous savez ce que vous faites ?

			Eleodie lui adresse un sourire comme un croissant de lune.

			— Non, ma fille. C’est ce qui rend la situation si intéressante. Le présent est une paire de dés toujours prêts à glisser de ma main. Je ne sais pas si c’est un zéro ou un un qui en sortira, si je gagnerai ou perdrai.

			À l’extérieur, l’espace s’embrase dès que l’attaque commence. Les Destroyers Stellaires n’ont aucune chance. Bientôt la Nouvelle République recevra un présent de la part de sa grandeur, de sa gloire, de sa magnificence lumineuse, du corsaire, pillard de l’espace, chef pirate de l’Espace Sauvage, Eleodie Maracavanya !

			 

			 

			 

			
				
					1.	Le pronom zhe est un néologisme de l’auteur pour indiquer que le personnage d’Eleodie Maracavanya est à considérer comme non genré. (N. d. É.)
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			L’Observatoire.

			Ces installations font partie d’un ensemble d’observatoires dispersés à travers la galaxie. Ils ont tous servi de laboratoire, en quelque sorte, et tous sont orientés dans différentes directions, au-delà des marges extérieures de la galaxie. Chaque observatoire est aussi une entité unique. Palpatine a commencé leur édification dès avant le début de l’Empire Galactique, en leur attribuant à chacun un objectif particulier : certains étaient destinés à abriter d’anciens artefacts Sith, d’autres à concevoir des armes puissantes (ou à héberger les armes elles-mêmes), d’autres encore étaient des pénitenciers exploitant les forces vitales de ceux qui y étaient enfermés, de mille façons toutes plus étranges les unes que les autres.

			Celui-ci, l’Observatoire de Jakku, a une fonction bien précise.

			Il fait partie de la Contingence.

			D’ici, l’Observatoire ne semble être qu’un bunker, en grande partie enfoui dans les dunes de sable. Si quelqu’un approche, les tourelles ou les droïdes sentinelles l’abattent aussitôt. L’Observatoire a longtemps été protégé ici, à l’abri de tous, n’apparaissant que récemment sur ordre de Gallius Rax. Alors que Rax et le vaisseau de transport entrent dans l’ombre de la Main Plaintive et s’approchent de l’Observatoire, il donne un nouvel ordre : désactiver les turbolasers et les défenses des droïdes sentinelles. Il transmet cet ordre par l’intermédiaire de la sentinelle qui pilote le vaisseau (car toutes les sentinelles sont connectées en réseau).

			Une forme apparaît derrière l’Observatoire : en même temps qu’il fait baisser les défenses, Rax a programmé le dôme d’atterrissage pour qu’il se déploie. Il s’élève du sol comme une bulle et pivote doucement, tandis que des grains de sable et de petites pierres glissent le long de sa surface arrondie. Le dôme métallique s’ouvre et laisse apparaître un vaisseau qui brille de mille feux dans le soleil filtré par la poussière.

			— L’Imperialis, déclare Brendol Hux, penché vers l’avant dans le cockpit pour ne rien rater du spectacle.

			Tashu est avec eux et, en voyant le vaisseau, il glousse et tape des mains comme un enfant gourmand devant un plateau de gâteaux sortis du four. Hux ajoute d’un ton à la fois révérencieux et intrigué :

			— Je pensais que le vaisseau de l’Empereur avait été détruit.

			— C’est le cas, répond Rax. Il a été volé par un joueur, puis sabordé. Mais il y en avait plusieurs.

			Si ses informations sont exactes, tous les Observatoires abritent une réplique en état de marche du yacht de plaisance de l’Empereur. Comme les observatoires abritent de vieux artefacts Sith, les yachts permettent de les déplacer facilement.

			Lentement, leur transport s’installe au fond de la vallée, se posant sur la pierre balayée par la poussière. L’Observatoire les attend. D’en bas, on n’aperçoit plus qu’une large porte sur le flanc d’une dune. Le reste est caché sous Jakku.

			— Je ne comprends toujours pas ce qui se passe, avoue Hux.

			— Cet Empire a pris fin. Un nouveau doit commencer.

			Le Domaine a été vidé, le plateau a été complètement balayé, pense-t-il. Un nouveau Domaine doit être créé.

			— Prenez votre fils et les autres enfants. Allez dans l’Imperialis. Préparez le vaisseau pour le décollage.

			— Comment peut-il y avoir un nouvel Empire ? balbutie Brendol. Le nôtre a disparu. Nous ne sommes pas assez nombreux pour commencer…

			— Il y en a d’autres, annonce Tashu d’une voix chantante.

			— Une fois les calculs effectués, nous avons envoyé un autre vaisseau avant nous.

			— Quels calculs ? Qu’est-ce que vous…

			— Brendol, je vous en prie. Le temps passe vite, trop vite. Allez au vaisseau. Je vous y rejoindrai.

			Et juste au cas où, Rax pose une main menaçante sur le bras de Hux.

			— Il faut que vous compreniez que vous contribuerez à forger l’avenir. Vous êtes un visionnaire et c’est pour cette raison que vous êtes ici, seul. Ce n’est pas le moment de me mettre à l’épreuve. C’est le moment de me faire confiance. Vous me faites confiance ?

			Hux, les joues rouges et visiblement effrayé, acquiesce.

			— Je… oui.

			— Bien. Maintenant, filez comme une souris trotteuse.

			Puis Rax se tourne vers Tashu.

			— Êtes-vous prêt à accomplir notre destin, conseiller Tashu ?

			Tashu se lèche les dents et frissonne comme s’il éprouvait des plaisirs d’un autre monde.

			— Gloire à la Contingence. Gloire à Palpatine.

			— Oui, renchérit Rax en affichant le même sourire flagorneur. Gloire.

			 

			Il faut leurs deux empreintes de main pour ouvrir la porte. Tashu d’un côté, Rax de l’autre. Les plaques du scanner brillent autour de leurs doigts écartés. Derrière la porte, un mécanisme s’active en gémissant.

			La porte, dorée comme le soleil, se soulève lentement.

			Dès qu’ils entrent, elle se referme derrière eux.

			Rax marche devant Tashu. Il avance d’un pas confiant. Le couloir pentagonal descend en pente douce. Il est formé de métal bruni et de verre noir, des lignes de lumière rouge longent les angles. Tous les dix pas, un pilier soutient le plafond, empêchant les sables de s’enfoncer et d’engloutir l’Observatoire.

			Tout est immaculé et intact. La saleté de cette planète ne vient pas jusqu’ici. Rax laisse sa main courir le long du mur, laissant derrière lui une légère trace d’huile et de sueur. Voilà, maintenant Jakku a laissé son empreinte, pense-t-il. Non. Il n’est pas de cette planète. Il l’a transcendée. Palpatine l’a compris. Le vieil homme se faisait des illusions sur les forces mystiques qui gouvernent la galaxie. Il leur accordait beaucoup trop d’importance. Il croyait que ses capacités exceptionnelles contraignaient toutes choses à se soumettre à la seule puissance surnaturelle. C’est de la folie, vraiment. C’est l’attitude primitive d’une créature qui apprend à faire du feu et est persuadée que la flamme qu’il a allumée est le seul pouvoir qui gouverne la galaxie.

			Pourtant, Palpatine ne se faisait pas d’illusion sur l’état de la galaxie et le rôle de l’Empire. Même s’il attribuait trop de pouvoir à la magie, c’était un tacticien hors pair. Il était capable de fixer des objectifs à si long terme que la ligne d’horizon n’était en réalité que la ligne de départ.

			Palpatine a vu quelque chose en Rax. Un destin, disait-il. Même maintenant, Gallius – Galli, dans un sens, car il se sent étrangement jeune et innocent à nouveau, comme l’enfant de Jakku qui courait dans le désert – sent son destin s’épanouir en lui. Il s’accorde un moment pour en profiter. Se sentir comblé par la destinée.

			Mais le travail n’est pas achevé. Pas encore.

			Devant lui, le couloir s’ouvre sur une salle à huit côtés. Au centre se trouve une banque de systèmes informatiques de même forme, mais ces derniers ne ressemblent en rien à ceux que l’on trouve sur un Destroyer Stellaire ou même à bord de l’Étoile de la Mort. Non, ce sont d’anciens mécanismes de calcul d’une civilisation antérieure. De quand exactement, Rax ne peut pas le dire. L’Ancienne République ? L’Empire Sith déchu ? Il ne le sait pas et il s’en soucie peu. Leur histoire n’a pas d’importance.

			Seul le présent compte.

			Au-dessus des ordinateurs se trouve la projection d’une carte tridimensionnelle qui ne correspond à aucune carte connue dans la galaxie. Ce qui est logique étant donné qu’elle ne représente pas la galaxie connue.

			Pendant des décennies, ces ordinateurs ont tracé un itinéraire. À l’extérieur de la galaxie connue se trouve une infinité inexplorée, lui a expliqué Palpatine, fermée par un labyrinthe de tempêtes solaires, de magnétosphères dangereuses, de trous noirs, de puits de gravité et de choses bien plus étranges encore. Aucun de ceux qui ont essayé de conquérir ce labyrinthe n’a survécu. Les vaisseaux ont été détruits ou sont revenus dans la galaxie sans passagers. Les communications de ces explorateurs étaient incompréhensibles, soit parce que le contenu était tellement entrecoupé de parasites qu’il était incompréhensible, soit parce que des babillages dépourvus de sens indiquaient clairement que l’isolement avait rendu les explorateurs complètement fous. Mais Palpatine disposait dans la marine d’une personne qui s’y connaissait en Régions Inconnues : l’amiral Thrawn, un humanoïde à la peau bleu glacé qui venait d’au-delà des frontières de la galaxie connue. Palpatine ne le gardait que pour sa connaissance unique de la traversée de ces interstices mortels. Une grande partie du savoir de Thrawn a été intégrée dans les calculs de cette machine.

			Palpatine lui a affirmé que cette galaxie devait être la sienne, mais qu’elle n’était qu’une galaxie parmi tant d’autres. Il a utilisé une fois encore une expression bien précise : l’infini inexploré. Voilà son domaine. La galaxie n’était que son plateau de jeu.

			S’il perdait cette partie, le plateau devait être cassé en deux et jeté. Il faudrait alors trouver un nouveau territoire.

			Les ordinateurs ont longtemps cherché un chemin à travers les tempêtes et les espaces noirs. Lentement, sûrement, ils ont dressé une carte : un itinéraire à travers le chaos. L’Empire a envoyé des droïdes-sondes pour tester les calculs au fur et à mesure que les ordinateurs les effectuaient. Beaucoup ne sont jamais revenus.

			Mais certains n’arrêtaient pas d’envoyer des rapports en contactant le transpondeur de l’Observatoire. Chaque droïde qui a réussi a contribué à la carte. Et grâce à cette distance parcourue, les ordinateurs, s’appuyant sur les informations des droïdes scanners, ont continué à tracer la route et à calculer les branches de navigation suivantes.

			Avant la mort de Palpatine, les ordinateurs ont terminé leurs calculs, déterminant finalement un chemin fiable à travers l’inconnu. L’Empereur était convaincu que quelque chose l’attendait là-bas : l’origine de la Force, une présence sombre formée d’une substance malveillante. Il disait qu’il sentait les ondes rayonner maintenant que la voie était libre. L’Empereur en parlait comme d’un signal. Un signal que, comme par hasard, lui seul pouvait entendre. Même son plus grand exécuteur, Vador, ne semblait pas le percevoir. Or Vador revendiquait aussi la maîtrise de la Force obscure, non ?

			Rax est convaincu que Palpatine avait perdu la tête. Le signal qu’il « recevait » n’était rien d’autre que ses propres désirs fantaisistes qui lui étaient retransmis, comme un écho de sa propre conception de la galaxie. Il croyait qu’il y avait quelque chose et c’est devenu une obsession. (Quand on croit en la magie, c’est facile de considérer l’univers comme une preuve de son existence.)

			Maintenant que Palpatine a disparu, l’objectif initial de l’Observatoire peut être maintenu. La partie est perdue. Il est temps de sortir et de trouver un nouveau domaine.

			L’Empire est mort.

			Mais l’Empire peut revivre sous le règne de Rax.

			D’abord, il y a des préparatifs à accomplir. Un couloir part de la salle des cartes. Quelques marches mènent à un niveau inférieur. En passant devant les ordinateurs, Rax aperçoit à l’autre bout de la pièce un cadeau que Palpatine lui a laissé : un plateau de Shah-tezh cassé. Il gît en deux morceaux sur le sol. Les pièces sont éparpillées tout autour, cassées elles aussi. Il ne reste que deux pièces : l’Imperator et le Paria. Il se demande si c’est ainsi que Palpatine le considérait ? Comme le Paria ? C’est nouveau. Gallius ne l’a jamais su. Ça le frappe comme une gifle au visage. Il veut se révolter contre cette idée qu’il était une sorte d’exilé en marge de l’Empire…

			Pourtant, c’est ce qu’il était, non ? Rax a toujours gardé une certaine distance. Son rôle n’a jamais été de préserver l’Empire, mais de le détruire.

			Il ramasse les deux pièces. Il fait rouler les figurines dans la paume de sa main. Peu importe ce que Palpatine pensait de lui avant, il n’est plus le Paria. Il est devenu l’Imperator.

			Gallius empoche les deux pièces et se remet à avancer en fredonnant sa cantate préférée. Le couloir est bordé d’artefacts de l’ancien Empire Sith : un masque rouge, une lance blanche, une bannière sanglante, un holocron si noir qu’il semble absorber toute la lumière qui l’entoure. Entre chaque artefact se trouve un droïde sentinelle au visage lisse, qui sommeille dans sa cavité, prêt à être réveillé si une menace s’approche.

			Au-delà de tout cela se trouve le puits. C’est un canal foré à travers le schiste et le manteau de Jakku, si profondément qu’il touche le centre de la planète. Le puits s’illumine d’une brume bleue qui s’enroule autour d’une lumière de feu orange. La lumière palpite comme si elle était vivante. Palpatine lui a expliqué qu’à une époque cette planète était verdoyante, couverte de végétation et d’océans. Bien que la surface ne le montre plus, avait-il précisé, le noyau recèle toujours cette étincelle primordiale de l’essence de vie. (Et, avait-il ajouté, cette essence me dégoûte.)

			Tashu gambade devant les artefacts et passe le bout de ses doigts sur les coffrets qui les abritent. Il marmonne et Rax remarque qu’il s’est mordu les lèvres si fort qu’elles sont ensanglantées.

			— Vous êtes prêt ? demande-t-il à l’ancien conseiller de Palpatine.

			— Oui, répond Tashu en se retournant.

			Ses joues sont couvertes de larmes, ses dents sont rougies par le sang.

			— Palpatine continue à vivre. Nous le retrouverons dans l’obscurité. Tout s’est arrangé comme notre Maître l’avait prédit. Toutes les choses évoluent vers son grand dessein. Les sacrifices ont tous été faits.

			Pas tous, pense Rax.

			— Vous devez endosser le vêtement des ténèbres, lui annonce Rax. Le manteau du Côté Obscur vous appartient, au moins pour un temps. Jusqu’à ce que nous puissions retrouver Palpatine et le ramener à la vie, en ramenant son âme à la chair.

			C’est un mensonge, bien sûr. Rax ne croit rien de tout ça. C’est une ruse qu’il a vendue à Tashu. (Les mensonges sont comme des laisses. Il suffit de tirer un peu dessus et tous ceux qui y croient obéissent.)

			Et ce fou est persuadé qu’il a raison, parce que les fous croient toujours les théories qui confirment leur vision de la galaxie. Pour Tashu, le Côté Obscur est tout, Palpatine était le Maître non seulement de l’Empire, mais de tous. Le Seigneur Noir renaîtra forcément.

			Parfait. Qu’il le croie.

			Rax l’aide à porter la lance et l’oriflamme. Il pose précautionneusement le masque sur la tête de Tashu puis le fixe à l’aide des lanières de cuir noir et d’une boucle en vieille chromatite ternie. Tashu possède de nombreux masques et il est convaincu qu’ils contiennent chacun des fragments du Côté Obscur. Mais jamais auparavant il n’en a porté un pareil : c’est un masque affreux et bestial avec des défenses en acier noir et des yeux en cristaux kybers rouge sang. Tashu se raidit et ne parvient pas à contenir le gémissement affamé qui s’échappe de sa mâchoire serrée.

			— La dernière pièce, dit Rax en remettant l’holocron à Tashu.

			Au moment où Tashu le saisit, l’holocron semble aspirer la lumière environnante. Tashu devient encore plus pâle lorsqu’il le touche. Par contraste, les veines de sa main paraissent sombres.

			— Oui.

			Tashu prononce ce mot avec extase, les bras étendus. Ses mains tremblent.

			— Oui. Je le sens. Je suis un centre d’énergies obscures. Toute la mort et tout le désespoir de la planète passent à travers moi. Je les sens à l’arrière de ma langue. Capturés là comme un papillon de nuit qui lutte…

			— Alors, venez, prions.

			Il interrompt Tashu parce que s’il ne le fait pas, il continuera à soliloquer pendant plusieurs minutes, voire des heures, peut-être jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux morts de vieillesse et réduits en poussière. Gallius Rax conduit Tashu comme un parent mène un enfant, par la main. Ensemble, ils avancent vers le puits.

			Quand ils approchent, une plate-forme étroite se déploie, comme si elle avait senti leur présence. Elle enjambe l’ouverture dans le sol : c’est une planche sur laquelle ils doivent marcher.

			Ils avancent ensemble. Ici, l’air est à la fois chaud et glacé. Un souffle brûlant entremêlé d’éclats d’une froideur implacable.

			— Palpatine sera content de vous, déclare Rax.

			— Oui. Et de vous aussi. Nous avons réussi. Nous avons puni les indignes. Nous avons mis en place la Contingence. Adressons une prière à l’obscurité, une prière à toutes les choses qui attendent…

			— D’abord, mon frère, j’aimerais vous demander quelque chose.

			— Oui, petit Galli ?

			— Que direz-vous à notre Maître quand vous le reverrez ?

			— Je…

			Rax ne lui donne pas l’occasion de répondre. Il pousse Tashu.

			Le conseiller tourbillonne dans la brume et la lumière en criant. Son corps s’écrase contre la pierre, faisant taire ses cris. Son corps rebondit de plus en plus bas, jusqu’à ce que Rax ne le voie plus.

			S’ensuivent quelques instants de silence et de calme. Un. Deux. Trois…

			La planète est secouée de frissons. Un grondement s’élève du puits et la lumière orange s’illumine tout à coup de rouge, tandis que la brume bleutée vire au noir. Palpatine avait raison. Les artefacts contiennent une énergie puissante.

			Ils viennent de tomber au cœur de cette planète. Grâce au puits, cette énergie va se répandre. Et c’est ainsi que se déclenchera la réaction en chaîne qui détruira tout. La planète va bientôt commencer à se fissurer. Elle va se briser. Elle engloutira les flottes et les soldats de l’Empire et de la Nouvelle République. Quand cela se produira, la galaxie sera laissée aux charognards et aux vermines, elle pourrira comme un fruit oublié dans la boue. Malgré tout, une arrière-pensée le taraude : tous les fruits, aussi pourris soient-ils, peuvent laisser derrière eux des graines…

			Il est temps de partir. L’Imperialis l’attend. Son destin l’appelle comme un murmure attirant. Mais il réalise qu’il entend des voix. De vraies voix. Il n’est plus seul. Et il reconnaît une de ces voix.

			Bonjour, Sloane, pense-t-il.

			 

			Le sol tremble subitement sous leurs pieds, les projetant violemment vers la droite. Norra perd presque l’équilibre. Brentin l’aide à se stabiliser et elle se dégage en lui jetant un regard méfiant.

			— Tu ne me fais toujours pas confiance ?

			— Non.

			Je ne sais pas ce que tu as dans la tête. Je ne sais pas si la puce te contrôle toujours. Je ne sais pas pourquoi tu étais avec elle.

			Brentin est sur le point de dire quelque chose, mais Sloane l’en empêche.

			— Regardez, dit-elle en montrant du doigt une banque d’ordinateurs octogonaux. Au-dessus, des holoécrans clignotent en rouge. Un diagramme présente ce qui ressemble à un forage minier à travers des couches de manteau et de schiste. Cette partie du diagramme est affichée en blanc, un chiffre le surmonte : c’est un pourcentage qui diminue lentement.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Norra.

			— Aucune idée, répond Sloane.

			Brentin se précipite vers la machine et observe un clavier, d’un air intrigué. Les touches sont triangulaires, la plupart dorées, quelques-unes argentées. Il les ignore et approche sa main de l’holo-écran. Quand ses doigts le touchent, le diagramme disparaît et est remplacé par des données qui défilent.

			— Je… Oh, non.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’exclament en chœur Norra et Sloane avant de se jeter un regard méfiant.

			— L’intégrité de la planète a été compromise. Quelque chose… quelque chose affecte le manteau. Un système de tremblements qui provoque une défaillance en cascade depuis le noyau. Ce puits, ce… trou de forage, c’est la clé, un canal qui concentre l’onde sismique. Il y a bien un dispositif, des parois télescopiques pour refermer le puits, mais elles sont bloquées.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? veut savoir Sloane.

			— Ça veut dire que cette planète n’en a pas pour longtemps.

			Les genoux de Norra flanchent, mais elle tient bon. Temmin… il est ici. Jas, aussi. Wedge. Toute la Flotte de la République. Si Jakku disparaît, ils disparaissent tous.

			— Tu peux refermer le puits ? demande Norra.

			— Je peux essayer.

			— Faites-le, aboie Sloane. Je vais trouver Rax. Il doit être quelque part ici.

			Son ton est désespéré.

			Norra pointe son blaster vers l’Impériale.

			— Pas question.

			Sloane fixe le canon du pistolet.

			— Ce n’est pas moi l’ennemi, ici.

			— Vous êtes mon ennemie. Vous avez corrompu mon mari. Vous l’avez entraîné dans cette histoire de fou. Vous…

			— Le temps presse. Rax est à l’origine de tout cela. Posez ce pistolet, Norra Wexley. Laissez-moi faire ce que je dois faire.

			Brentin arrive derrière Norra, et elle tressaille, craignant qu’il ne vienne pour l’attaquer, mais il se contente de dire :

			— S’il te plaît, Norra.

			Sa main tremble si fort qu’elle a peur qu’elle ne se détache de son poignet.

			Norra abaisse le blaster.

			— Allez-y.

			— Vous pourriez me donner votre arme ? demande Sloane.

			— Je ne vous donnerai ce pistolet qu’en appuyant d’abord sur la détente.

			— D’accord. Je n’ai pas besoin d’un blaster de toute façon, je suis une arme suffisante.

			Sloane hoche la tête, comme pour rassembler assez de courage pour que cette déclaration soit vraie. Puis elle tourne les talons et disparaît dans un couloir sans se retourner.

			Norra fixe son mari et lui ordonne :

			— Tu dois arranger ça. Brentin, écoute-moi bien. Temmin est ici, sur Jakku. Ton fils. Si tu l’aimes, si tu m’aimes et si tu te soucies de la Nouvelle République pour laquelle tu te battais autrefois, il faut que tu arranges la situation.

			La peur et l’incertitude passent comme un éclair dans les yeux de Brentin, mais il acquiesce et déclare d’un ton calme et ferme :

			— Je m’en charge.

			 

			Sloane trouve Rax, qui l’attendait. Il est debout en bas d’une volée de marches, le long d’un mur contre lequel sont alignés des droïdes éteints. Une lueur infernale s’élève derrière lui, des braises bleues tourbillonnent dans l’air.

			— Bonjour, Rax.

			Elle est seule face à lui. Elle n’a rien. Pas d’arme. Cette maudite Norra Wexley a refusé de lui prêter son blaster. Cette horrible femme est têtue comme les racines d’un vieil arbre. Ceci dit, elle a bien fait de refuser. Sloane a envisagé de lui prendre le pistolet de force, mais Brentin Wexley ne l’aurait jamais laissée faire. Elle se répète donc ce qu’elle leur a dit : Je suis une arme suffisante.
Au moins, elle sait qu’ils ne l’abandonneront pas. La navette a rendu l’âme quelques instants avant l’atterrissage : elle était déjà presque fichue quand ils ont décollé de la base impériale. Lorsque le vaisseau s’est approché du sol en projetant du sable et de la poussière, les moteurs et les répulseurs ont lâché, le vaisseau est tombé lourdement à la surface. Le tableau de bord s’est éteint. La navette est morte. On n’a plus de moyen de transport, s’est-elle dit. La bonne nouvelle, c’est qu’ils n’ont pas eu besoin du vaisseau pour faire sauter les portes. Elles n’étaient pas verrouillées. Elles se sont ouvertes quand ils se sont approchés.

			Pas de turbolasers. Pas de défense du tout. Une porte déverrouillée. L’inquiétude l’a saisie… Est-ce que Rax était encore là ? Est-ce qu’ils arrivaient trop tard ?

			Maintenant, elle le sait. Il est là. Tout va prendre fin.

			Rax n’a pas l’air non plus d’être armé. Elle ne voit pas d’étui à sa hanche. Il se tient là, les épaules en arrière, le torse gonflé dans son uniforme blanc, sa cape rouge déployée derrière lui. Il a l’air content de lui. Il affiche un sourire suffisant.

			Elle a envie d’effacer cet air suffisant de son visage.

			— Vous avez vu le spectacle ? lui demande Rax.

			— Oui. C’était pour moi ?

			— Non. C’était pour toute la galaxie. Mais vous…

			Il embrasse l’air d’un geste.

			— Vous en savez plus que la plupart des gens. Ce qui veut dire que vous l’avez mieux compris que les autres.

			— Je n’y comprends rien du tout. Pourquoi ne pas m’expliquer ?

			Elle lève les deux mains et hausse les épaules.

			— Vous êtes si fier de ce que vous avez accompli. Expliquez-moi. De quoi s’agissait-il, Maître ? Ou devrais-je vous appeler Galli ? Précieux petit orphelin.

			Cette appellation le blesse. Il essaie de ne pas le montrer, mais sa lèvre se contracte, son front se plisse. Elle a fait mouche.

			— Je n’ai pas le temps. Je m’en vais.

			Sloane serre les poings.

			— Il faudra me passer sur le corps.

			— Comme vous voulez.

			Rax avance vers elle avec la détermination d’un prédateur traquant sa proie, mais d’une façon détendue. Presque comme pour dire : Ne t’en fais pas, je ne te ferai pas de mal, petite créature.

			— Je vais vous dire une chose, vous étiez très près du but. Nous étions si près du but. J’ai toujours pensé que vous seriez avec moi à la fin. Et vous voilà.

			Rax esquisse une moue amère.

			— Mais pas comme je l’imaginais.

			— Vous pensiez toujours que je collaborerais avec vous ? Après Akiva ? Après Chandrila ? Vous m’avez jetée dans le feu à plusieurs reprises.

			— Le feu forge les lames.

			Il esquisse un geste de mépris, comme s’il se débarrassait d’ordures.

			— Et il en détruit certaines.

			Il se tient juste devant elle maintenant. Rax s’arrête de marcher. Il sourit.

			— Je ne vous laisserai pas partir d’ici vivant, prévient-elle.

			— Que va-t-il se passer, alors ? Je n’ai pas de blaster.

			Il écarte sa cape pour montrer l’absence d’armes de chaque côté.

			— J’aurais dû en apporter une. Vous aussi.

			— Avec des si…

			Il termine le dicton :

			— … on mettrait Coruscant en bouteille.

			Sloane se précipite dans la brèche sans perdre un instant. Tout l’a amenée à ce moment, et elle est comme un ressort prêt à bondir, comme si elle avait gardé toute cette haine et toute cette rage, en l’enfouissant profondément, si profondément qu’elle est prête à éclater comme un geyser brûlant. La rage et la haine se concentrent dans son poing.

			Rax n’est pas un boxeur. Cela fait une éternité qu’il n’a pas eu à se battre. Peut-être même jamais. Il ne voit pas venir le coup.

			Le poing l’atteint sur le nez, qui craque avec un pop.

			Il s’écroule et elle se jette sur lui en grondant.

			 

			Les doigts de Brentin se déplacent avec hésitation sur les touches de l’ordinateur. Il appuie sur un bouton et l’holo-écran clignote violemment, une impulsion de lumière rouge emplit la pièce. Brentin peste et ferme les yeux pour se concentrer.

			Le sol tremble à nouveau. Norra voit le pourcentage diminuer. Maintenant, il est à quarante-sept.

			— On aurait dû lui donner le blaster, décrète tout à coup Brentin.

			— Quoi ?

			— Sloane. Elle est seule. Et sans arme.

			Norra lui montre les dents, puis agite le blaster vers lui.

			— Brentin, je ne sais même pas quelle partie est toi et quelle partie est la puce dans ta tête. Jusqu’à ce qu’on l’enlève, je ne le saurai jamais. Éteins ce truc.

			— Je suis désolé, dit-il en continuant à pianoter frénétiquement sur les touches, sans les quitter des yeux. Je suis vraiment désolé pour tout.

			— Ce n’est pas le moment.

			— C’est peut-être la seule occasion, Norra. Je veux que tu saches que celui qui a commis ces actes sur Chandrila, ce n’était pas moi.

			— Je sais… Mais je ne sais pas non plus quel homme tu es maintenant.

			— Je suis moi. Ce n’est pas la puce.

			— Alors qu’est-ce que tu fais avec elle ? gronde Norra. C’est l’ennemie, Brentin. L’ennemie que tu avais promis de combattre bec et ongles quand tu as rejoint la Rébellion. Et maintenant tu es là, à voyager avec elle ? Peut-être que cette puce dans ta tête a brouillé ton cerveau, mais Sloane n’est pas ta femme.

			— Elle n’est plus avec l’Empire.

			— Oh. C’est réconfortant. Je suis sûre que ça efface tout ce qu’elle a fait.

			— Non, pas du tout. Je sais bien que ça n’efface rien. Mais…

			Son mari laisse échapper un gémissement qui se transforme en grognement frustré. L’écran clignote tout à coup à nouveau en rouge et il serre les poings.

			— Je ne sais pas comment l’expliquer. Je ne sais pas, d’accord ? Tout ce que je sais, c’est que même si je ne me contrôlais pas, j’ai commis des actes horribles et je veux me racheter. Sloane veut aussi arranger les choses, je pense, et nous nous sommes retrouvés ensemble ici avec un but commun…

			— Ensemble. C’est génial.

			— Pas comme ça. S’il te plaît, plaide-t-il. Je t’aime. Je suis là pour toi. Et pour Tem. Je voulais faire quelque chose de bien pour rattraper le mal que j’avais commis. Je me sentais bien sur Jakku, j’avais l’impression de rétablir la justice.

			— Qu’est-ce que tu veux faire, Brentin ? La rejoindre ?

			— Elle a besoin de notre aide. Elle n’est pas aussi mauvaise que tu le penses.

			— Ça ne fait pas d’elle quelqu’un de bien.

			— Le mal qui se trouve ici est bien pire qu’elle…

			— Alors, laisse-la l’affronter par elle-même.

			 

			La colère et la haine sont aveuglantes. Sloane s’en rend compte trop tard. Quand elle s’est laissée aller à la colère, ça lui a fait un bien fou. C’était comme un éclair blanc, mais qui l’a aveuglée. Rax a encaissé le coup, il est tombé au sol. C’était beaucoup trop facile. Sloane se jette sur lui et voit la lueur briller dans ses yeux intelligents et guerriers : elle devine qu’il vient de la pousser à commettre une nouvelle erreur.

			Il la martèle de coups de poing dans le flanc. Là où ses côtes n’ont jamais guéri, là où Norra lui a tiré dessus sur Chandrila. Il frappe sans retenue et elle sent quelque chose de pointu s’enfoncer dans sa peau. La douleur la transperce comme un éclair et elle hurle. Elle ferme les yeux pendant une demi-seconde.

			Puis sa tête est projetée vers l’arrière quand il balance son front dans sa mâchoire. Bam. Les dents de Sloane mordent sa lèvre. Le sang emplit sa bouche et elle tombe. Des étoiles dansent devant ses yeux. Elle manque de s’étouffer avec son propre sang, titube, est prise de panique.

			Rax s’est remis debout et avance vers elle. Sloane essaie de se rétablir, mais Rax balance la pointe de sa botte dans ses côtes. Au même endroit, exactement. Quelque chose cède. Un os. Une côte. Elle pleure et s’effondre.

			Rax a quelque chose en main. Un objet qu’il fait pivoter entre ses doigts.

			C’est une sorte de sculpture. Une silhouette à capuche.

			Il referme son poing en laissant dépasser la figurine entre ses articulations. Il s’amuse à fendre l’air avec de larges mouvements et elle réalise ce qui fait si mal quand il la frappe.

			— Une pièce d’un plateau de Shah-tezh, explique Rax avec fierté.

			On dirait un fanfaron qui s’admire devant son miroir.

			— Ça fait mal, je parie. Je vous ai vu tenir votre flanc. On dirait que j’ai bien fait de suivre mon instinct et de vous frapper là.

			Son sourire hautain s’efface.

			— Je suis vraiment déçu que ça se termine ainsi. Vous auriez dû être mon alliée.

			Il semble avoir une révélation soudaine.

			— Vous êtes un paria aussi, d’une certaine façon, non ? Tenue à l’écart par un Empire qui ne voulait rien savoir de vous…

			Le sol gronde. Une fissure le fend en deux.

			— Que se passe-t-il ? demande-t-elle.

			— La fin de tout, annonce Rax avec une moue théâtrale.

			Elle balance son pied, espérant le surprendre et l’attraper au genou : il est tout près maintenant et si elle parvient à le faire tomber…

			Rax saisit son pied et la repousse avec une force surprenante. Son corps s’écrase sur l’un des piliers. Une nouvelle douleur traverse son corps déjà mal en point.

			— Vous croyez que je ne suis pas capable de me battre ? ricane-t-il.

			Ses yeux sont habités d’une folie qu’elle n’a jamais vue en lui.

			— Comme vous l’avez dit, j’étais orphelin sur cette planète. J’étais encore un enfant quand j’ai tué mon premier homme, un pillard qui avait découvert cet endroit et était persuadé d’avoir trouvé un trésor. Je lui ai écrasé la gorge à mains nues. J’ai tué des hommes, des bêtes, des enfants. Vous boxiez pour remporter des trophées. Moi, je me battais pour survivre et servir mon Empereur.

			À travers une bulle de crachats et de sang, elle rétorque :

			— Je ne sers pas l’Empereur. Je sers l’Empire.

			— Votre Empire a disparu. Je l’ai éliminé.

			Il incline la tête comme pour tendre l’oreille.

			— Vous avez des amis. Vous n’êtes pas seule. Si on les faisait venir ?

			Il se laisse tomber sur elle et attrape sa main gauche. Elle se débat pour le repousser, mais il appuie avec son genou et la plaque contre le sol. Il saisit le petit doigt de Sloane et…

			Crac. Il le tord jusqu’à ce qu’il se brise.

			Sloane hurle.

			— Oui. C’est bien. Criez. Le bêlement d’un animal appelant sa meute.

			Il attrape un deuxième doigt.

			— Encore !

			Il casse celui-là, puis le suivant.

			Il fredonne une chanson, assourdie par les cris. Ce n’est que plus tard qu’elle la reconnaîtra : La Cantate de Cora Vessora.

			 

			Le cri de Sloane parvient jusqu’à leurs oreilles.

			Le pourcentage affiché sur l’holo-écran est tombé à trente-trois. Les murs se fendillent. Le sol, aussi. Les tremblements ne se produisent plus de façon sporadique, ils sont constants maintenant. Un grondement sourd s’élève, tandis que la poussière s’abat autour d’eux.

			Une guerre fait rage dans le cœur de Norra. Les Rebelles contre les Impériaux. La liberté contre l’oppression. Mais c’est beaucoup plus compliqué que ça. Maintenant, il y a une guerre entre elle et son mari. Qui est-il ? Qu’est-il devenu ? Est-ce qu’ils pourront jamais redevenir comme avant ? Et la bataille à propos de Sloane n’a pas encore été réglée non plus. Norra voudrait la laisser régler ses histoires toute seule. Qu’elle gagne ou qu’elle meure. Ce qui se passe derrière cette porte ne la regarde pas. Qu’ils règlent leurs comptes. De toute façon, celui qui s’en sortira sera traîné devant un tribunal de la Nouvelle République ou aura affaire à son blaster. (Et là encore, ce sera une guerre d’indécision. Toujours l’éternel dilemme : justice ou vengeance ? La justice vient de l’esprit. La vengeance vient du cœur. Lequel des deux l’emporte ? Qui mérite de gagner ?)

			Sloane a choisi la vengeance.

			Si Norra la laisse se débrouiller seule, ne fait-elle pas le même choix ? Qu’est-ce qui la différencie de Sloane, alors ?

			Puis un deuxième cri. De douleur.

			Blast.

			Elle se détourne de l’ordinateur et saisit le pistolet.

			— Qu’est-ce que tu fais ? lui demande Brentin.

			— Je ne sais pas.

			C’est une réponse parfaitement honnête.

			— Tu aides Sloane.

			— Peut-être. Non. Je ne sais pas. Reste ici.

			— Je progresse. J’ai réussi à fermer un des volets. Il faut que je m’introduise dans les défenses pour fermer les autres.

			— Dépêche-toi.

			Norra s’éloigne en direction des cris de Sloane.

			Un long couloir s’ouvre devant elle. Il descend en pente douce. Les lumières rouges autour du métal noir rendent la pénombre plus diabolique encore. Des piliers sont alignés le long des murs comme des sentinelles obscures et étincelantes. Puis, entre les piliers, elle remarque les visages implacables de droïdes scellés dans les murs. Cela lui rappelle le vaisseau-prison sur Kashyyyk et elle ne parvient pas à réprimer un frisson.

			Où mène ce passage ? Qu’est-ce qui l’attend au bout ? Il n’y a aucune trace de vie ici. C’est étrangement calme. Elle est sur le point d’appeler Sloane…

			Quand elle la voit, elle est seule, allongée sur le sol, inconsciente, les cheveux étalés autour d’elle comme une flaque d’eau. Derrière elle se trouve une énorme fosse de laquelle émane une lueur infernale. Le puits de forage.

			Sloane lève la tête et ouvre un œil vaseux.

			— Fuyez, l’avertit Sloane d’une voix pâteuse.

			L’avertissement lui parvient une seconde trop tard.

			Quelqu’un jaillit de derrière un des piliers. Norra crie et dresse son blaster, mais le tranchant de la main d’un homme l’attrape juste sous le menton, frappant sa mâchoire si fort que sa tête entière est secouée. Un éclair brille derrière ses yeux et, de l’autre main, l’homme attrape son blaster, la désarme avec une facilité qui fait honte à Norra. Elle a perdu sa seule et unique arme. Elle crie et essaie de s’enfuir, mais…

			Le tir de blaster l’atteint à la tête, elle tombe sur les mains et les genoux, regarde par-dessus son épaule et voit l’arme pointée sur elle. Cet homme en uniforme blanc. Cet homme à la cape rouge. C’est Gallius Rax. L’architecte derrière tout cela, si l’on en croit Sloane.

			Rax lève les yeux pour regarder derrière elle.

			Des pas résonnent.

			Brentin.

			Son mari bondit et se jette sur l’Impérial. Un coup part, mais il se perd dans le plafond au-dessus de la tête de Norra. Brentin se glisse sous le blaster et le repousse vers le haut. Les deux hommes se battent. Norra a l’impression que la scène se déroule au ralenti. Elle tente de se relever, étourdie par sa blessure. Elle bouge, elle doit bouger, même si elle a l’impression que son cerveau n’est relié à rien, comme si ses pieds étaient englués dans la boue. Elle jette son corps contre le mur derrière Rax et tente de l’attraper…

			Au moment où il donne un coup de botte dans le dos de Brentin.

			Puis Rax pointe le blaster…

			Norra s’entend crier.

			Les mains de Norra se referment sur la gorge de Rax par-derrière, puis fuse la décharge du blaster. Brentin titube. Un trou noir brûlant au centre de sa poitrine s’étend comme une fleur sombre qui s’épanouit au soleil…

			Brentin tombe, agrippant en vain son sternum.

			Rax se retourne pour faire face à Norra. Son visage est déformé par la rage. C’est la fureur d’un démon acculé, désespéré de s’en sortir. Il lui envoie un genou dans l’estomac. Elle se plie en deux de douleur, mais elle parvient à le repousser contre le mur. Rax lui donne un coup de pistolet qui lui ouvre la joue et elle sent quelque chose céder : un disque dans sa nuque glisse alors que la douleur rayonne dans tout son corps. Elle veut arrêter. Elle veut se rouler en boule, renoncer et supplier : Laissez-moi partager un moment avec mon mari, juste un seul, avant de me tuer. Mais son désespoir est englouti par une vague de rage. Norra rugit, attrape Rax derrière la jambe et tire de toutes ses forces. Il est déséquilibré vers l’arrière et ils tombent tous les deux.

			Le blaster est entre eux. Toutes les mains se jettent dessus. Ils luttent. Il la tire sur le côté, la repousse. Sa tête s’écrase violemment contre le mur, provoquant une commotion. Sa vision se brouille. À travers le flou, elle aperçoit Brentin près du mur, qui serre sa poitrine et la regarde fixement. Sa bouche forme des mots qu’elle n’entend pas, mais qu’elle devine.

			Je t’aime.

			— Je t’aime aussi, répond-elle.

			Les mots sont confus et désordonnés.

			Elle pousse un cri et rassemble toutes ses forces pour tourner péniblement le blaster vers la poitrine de Rax, centimètre par centimètre.

			Ses doigts trouvent la détente.

			Rax lui donne un coup de tête. Le blaster tire tout seul. Rax lâche un cri et la projette en arrière. Il se remet debout, alors que toute la salle est secouée de tremblements. Il se tient l’épaule. Son uniforme blanc est taché de rouge.

			— Vous m’avez tiré dessus.

			Il a l’air d’avoir du mal à y croire.

			Norra se traîne vers son mari en gémissant. Le nom de Brentin sort de ses lèvres comme un mantra bredouillant. Brentin, Brentin, Brentin. Elle rampe jusqu’à lui, prend sa tête contre elle et lui murmure qu’il va s’en sortir, qu’elle va trouver de l’aide, qu’elle a échappé à la mort si souvent qu’elle sait qu’il peut survivre lui aussi. Mais ses yeux sont vides et sa bouche molle. Norra pousse un cri, sans cesser de le bercer. Elle s’effondre contre lui. Je veux dormir. Je veux être à nouveau avec lui. Je suis désolée, Brentin. Désolée de ne pas t’avoir cru. Vraiment désolée, je…

			Rax s’éloigne en boitillant, tenant son épaule blessée. Il est au bout du couloir. Norra le regarde s’échapper, la vision encore trouble.

			Non. Revenez. Je n’en ai pas encore fini avec vous…

			Elle se traîne pour s’éloigner de Brentin, elle rampe comme un vulgaire chien bâtard, elle rampe vers son ennemi qui bat en retraite. Sa main heurte quelque chose…

			Le blaster.

			Il ne l’a pas. C’est elle qui l’a.

			Elle serre les dents si fort qu’elle craint qu’elles ne se réduisent en poudre, lève le pistolet…

			Sa main retombe. Sa vision s’assombrit. Tout est aggravé par les secousses. Le sol se déforme sous elle.

			Puis une silhouette passe devant elle. C’est Sloane. Elle est debout, elle se lance à la poursuite de Rax. À travers sa vision double – non, triple maintenant –, Norra regarde les deux Impériaux s’affronter à nouveau. Chacun malmène l’autre avec des coups de poing et de pied. Norra pointe le pistolet sur l’un, puis sur l’autre, puis sent sa main faiblir. Elle ne sait même pas si elle a la force d’appuyer sur la détente. Sloane pousse un cri quand Rax la jette contre le mur. Il prend appui sur la paroi rougeâtre pour remonter les marches…

			Norra dit un mot. Un nom.

			— Sloane.

			Sloane se tourne vers elle.

			Norra, avec ses toutes dernières forces, fait glisser le blaster sur le sol vers l’Impériale. Puis elle sombre dans l’inconscience, comme emportée par les rapides d’une rivière.
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			Des speeders de la sécurité survolent la tour du Sénat. Les lumières stroboscopiques clignotent sur les murs blancs. Une foule s’est rassemblée et Sinjir s’y fraie un chemin, poussé par la douleur et la colère. Il ne sait même pas ce qu’il cherche ou ce qu’il espère accomplir. Après que les forces de sécurité ont emmené Tolwar Wartol, Sinjir devait venir ici et voir de ses propres yeux ce qui s’était passé. Peut-être pour faire son deuil. Peut-être pour enquêter. Peut-être simplement pour être témoin de tout cela.

			La situation lui rappelle Endor. Après la bataille, quand ses camarades gisaient partout, ensanglantés et vaincus : il ressentait la même impression de dislocation. Comme s’il n’était plus relié à rien. Un homme sans attaches. Takask wallask ti dan. Un homme sans étoile.

			Aujourd’hui, pourtant, il a une étoile. Ou il en avait une, avant que le drame ne se produise.

			Quelqu’un le rejoint.

			— Leia.

			Elle se tient le ventre, mais ça ne la ralentit pas.

			— J’aurais dû prévoir qu’ils feraient une deuxième tentative d’assassinat contre Mon. Ils la détestent. J’aurais dû comprendre qu’elle était au centre de leur complot.

			Leia aboie à la foule :

			— Laissez-moi passer !

			Un murmure d’effroi s’élève dans son sillage.

			Au travers de la foule, Sinjir entrevoit quelque chose d’impossible.

			Un fantôme, sûrement. Un spectre produit par sa culpabilité.

			Il ne l’aperçoit qu’un instant, quand les forces de sécurité qui l’entourent s’écartent ; c’est la Chancelière Mon Mothma. Elle repousse une couverture qu’on lui pose sur les épaules. Non. C’est impossible. À moins que ? La foule se referme autour d’elle et Sinjir la perd de vue. Il envisage de doubler Leia pour l’aider à traverser la foule, mais la Princesse se débrouille très bien toute seule, le volume de sa voix s’élève et manifeste son don naturel pour le commandement. Alors que tout le monde s’écarte, Sinjir se précipite dans le sillage de Leia pour la suivre. Un garde s’interpose et le sépare de la Princesse en lui barrant la route avec sa matraque qui crépite d’étincelles. Leia tend la main derrière elle et arrache l’arme au garde. La matraque tombe. Deux gardes accourent aussitôt.

			— Stop !

			Sa voix. Un seul mot. Clair comme un son de cloche.

			La Chancelière fait un pas en avant, s’interpose entre l’agent de sécurité et Sinjir.

			— C’est mon conseiller, déclare-t-elle froidement.

			Sinjir étouffe un cri de surprise.

			— Chancelière. Je… Vous êtes vivante.

			— En effet.

			Son visage est un masque sévère et sombre.

			— Mon, s’exclame Leia.

			Elles se jettent dans les bras l’une de l’autre. Leia pose la tête sur l’épaule de la Chancelière et Mon penche la tête en arrière, les yeux fermés. Elle semble savourer ce moment.

			Quand elles s’écartent, Sinjir demande :

			— Mais comment ? L’explosion…

			— Je n’y étais pas. Je n’étais pas là.

			Elle doit lire la confusion sur son visage, parce qu’elle précise :

			— Vous m’avez fait culpabiliser de ne pas avoir acheté moi-même le cadeau pour une très chère amie, vous vous souvenez ?

			Elle adresse un regard reconnaissant à Leia.

			— Je suis sortie seule. J’ai laissé Auxi à ma place…

			Elle a du mal à prononcer les derniers mots. La tristesse assombrit son visage comme un nuage qui passe.

			— Auxi, demande Leia. Elle est…

			Mon hoche la tête.

			— Auxi est décédée. Je n’ai plus que vous comme conseiller, Sinjir. Et on a besoin de vos conseils rapidement.

			Elle ajoute à l’attention de Leia :

			— Des vôtres aussi, mon amie.

			Sinjir lui assure :

			— Nous trouverons celui qui a fait ça, sur-le-champ.

			— Non. Pas ça. Autre chose.

			— Qu’est-ce qui pourrait être plus important ?

			Elle lui prend les mains et les tient bien serrées.

			— Mas Amedda est sorti de sa cachette et veut signer un cessez-le-feu. Il veut mettre fin au combat. L’Empire se rend, et j’ai besoin de votre aide à tous les deux.
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			Le sol tremble maintenant assez fort pour que Rae Sloane soit sûre que l’Observatoire va s’effondrer et qu’une crevasse va finir par les engloutir. Elle n’est pas certaine de pouvoir faire quoi que ce soit pour enrayer cette catastrophe, mais elle doit tenter d’y parvenir. Elle est prise au piège sur cette planète, que peut-elle faire d’autre que d’essayer de la sauver ? Sa tête tourne, elle est ensanglantée et blessée, mais elle suit Rax sur les marches. Le blaster à la main.

			Rax jette un œil par-dessus son épaule et le masque de confiance s’efface, laissant place à la peur :

			— Allez-vous-en, gronde-t-il en agitant une main couverte de sang.

			Sloane tire dans l’arrière de sa jambe droite.

			Gallius Rax – Galli – braille de douleur et s’écroule sur les marches. Avec un gémissement, il tente de se redresser en s’appuyant des deux mains sur le sol.

			Elle vise l’épaule opposée et tire. Il s’effondre en sanglotant.

			Puis, il se retourne, les mains en l’air, et la supplie :

			— Ne tirez pas, non, je vous en prie.

			Elle pointe son arme vers l’estomac. Presse la détente.

			Chaque tir est parfait. Il lui permet d’assouvir sa vengeance. Sloane a entendu tant de théories à ce sujet, que la vengeance ne permet jamais de tourner la page, qu’elle n’apporte aucune satisfaction, mais en ce moment, elle ne croit plus à rien de tout ça. Parce qu’elle n’a jamais rien ressenti d’aussi satisfaisant.

			Rax porte les mains à son ventre. Une tache rouge s’étend sur ses vêtements. Bientôt, son uniforme blanc sera assorti à la cape froissée sous lui.

			Il l’observe sans ciller, en haletant. Un bruit mouillé sort du fond de sa gorge :

			— Vous êtes en train de mourir, dit-elle.

			C’est la vérité. C’est une évidence. Ses lèvres sont gercées et pâles.

			— Vous êtes une paria comme moi.

			— Oui.

			— Vous servez la Contingence, désormais.

			— Je ne sers personne.

			— Écoutez. Il y a un vaisseau. À quelques pas d’ici.

			Sa respiration est sifflante.

			— L’Imperialis. Prenez-le. Hux s’y trouve. D’autres aussi. Servez-vous de la carte… Il y a un pic d’extraction de données dans l’ordinateur. Mettez le cap vers l’infini…

			Il tousse. Ses lèvres se couvrent de bulles rouges de sang et de crachat.

			— … inexploré. J’ai envoyé un vaisseau en éclaireur. Un cuirassé… L’…

			Tout à coup, elle comprend. Évidemment. Quand elle était sur Coruscant et qu’elle consultait les archives impériales, en examinant le décompte des vaisseaux, elle avait constaté que l’un d’entre eux n’était pas correctement comptabilisé : la Nouvelle République était censée l’avoir abattu, mais aucun dossier ne corroborait cette thèse.

			— L’Éclipse, complète-t-elle.

			Il acquiesce.

			— Allez-y. Quittez cet endroit. Trouvez un nouveau Domaine. Recommencez la partie.

			Ses dents se serrent comme un étau. À travers sa mâchoire crispée, il n’arrête plus de parler :

			— Indigne. Je suis indigne. Juste une souris trotteuse, pas un vworkka. Le Paria, toujours le Paria. Shah-tezh. Cora Vessora. Indigne…

			Sa tête cogne la marche. Un filet de sang suinte de son nez tandis que son regard s’assombrit.

			Sloane se relève. Elle remarque un objet dans la main de Rax : deux pièces du jeu. L’Imperator et le Paria. Elle s’en empare. Ils sont à moi.

			 

			Les vibrations dans le sol la réveillent. Norra se redresse en gémissant. Son mari est sous elle. Les yeux fermés, comme s’il dormait. Elle fait semblant qu’il n’est qu’endormi. Je le réveillerai plus tard. Quand il sera temps de partir. Elle s’appuie contre le mur et se relève.

			En se dirigeant vers les marches, elle découvre un autre corps. C’est lui, Gallius Rax. Sa cape rouge est étalée sous lui comme les viscères d’un cadavre. Lui, ça ne fait aucun doute : Il ne dort pas. Il est mort. La vengeance a remporté la partie. La justice s’est enfuie.

			Non loin de là, elle entend un bruit familier : des doigts qui pianotent sur des touches. Le sol remue plus violemment et elle manque de perdre l’équilibre. Elle monte les escaliers, une marche à la fois, ce qui lui demande un effort surhumain. Son regard suit le son, le cliquetis. Devant elle se dresse une silhouette un peu floue, mais quand elle cligne des yeux, sa vision s’éclaircit. C’est Sloane.

			Le pistolet blaster est sur le sol entre elles.

			Norra s’en approche en titubant et le ramasse.

			— Sloane, dit-elle en pointant le blaster.

			L’Impériale – ou pas, qui sait où se trouve sa loyauté, à présent – se retourne vers elle, les mains sur les côtés. Derrière elle, les ordinateurs projettent l’image d’un mécanisme : des serrures, des engrenages, des portes télescopiques. Ce sont les boucliers que Brentin essayait de fermer, mais qu’il n’a pas eu le temps d’activer. Il s’est arrêté pour la sauver. Non, il s’est arrêté pour mourir.

			— Norra Wexley. Vous et moi, une fois de plus. Quand tout est terminé.

			— Oui.

			C’est tout ce qu’elle peut dire. Qu’est-ce qu’il y a d’autre à ajouter ? Est-ce que tout cela est réel ? Ou n’est-ce qu’un rêve provoqué par la fièvre ? Peut-être est-elle encore allongée par terre avec son mari, endormie, mourante ou déjà morte ?

			— Brentin. Est-ce qu’il…

			— Il va bien, affirme Norra d’un ton ferme.

			Mais elle sait que c’est un mensonge. Les larmes ruissellent le long de ses joues et elle doit lever le menton pour essayer de les ignorer.

			— Il est parti, déclare-t-elle, admettant enfin la vérité à haute voix.

			— Je suis désolée. Je ne méritais pas un aussi bon compagnon de voyage.

			— Oui. C’est vrai.

			Norra déglutit.

			— Qu’est-ce que nous allons faire ?

			— Je ne sais pas encore. Je dois finir ce que Brentin a commencé et empêcher cette planète de se détruire. Il s’est passé quelque chose dans le noyau. Mais je peux y mettre fin. D’après ce que je vois, il y a des dispositifs qui permettent de fermer le trou de forage et de stopper la réaction qui chauffe le manteau et fissure cette planète comme une géode.

			— Oh.

			— Vous devriez me laisser faire. Par prudence, vous devriez y aller.

			— Je ne sais pas où aller.

			— Trouvez votre fils. Rentrez chez vous. Reprenez votre vie.

			— C’est plus facile à dire qu’à faire.

			— Plus facile pour vous que pour moi. Je n’ai rien de tout ça. Je n’ai jamais eu de mari ou de femme qui puisse mourir dans mes bras. Je n’ai jamais eu d’enfant. Je n’avais que l’Empire, et maintenant…

			Norra n’a pas besoin qu’elle en dise plus.

			— Je suis triste pour vous.

			Norra est étonnée de constater qu’elle le pense vraiment.

			— Moi aussi. Vous allez me tuer ?

			— Brentin m’a dit que vous n’étiez pas aussi mauvaise que je le pensais.

			Sloane hausse les épaules.

			— Encore une fois, il semblerait que je sois condamnée aux faux compliments.

			— Ne le sommes-nous pas tous ? Condamnés, je veux dire.

			— Peut-être. Peut-être pas.

			— Allez-y. Sauvez la planète. Je vais partir, maintenant, annonce Norra dans un soupir en essuyant ses larmes.

			Le blaster tombe de sa main.

			— Espérons que Brentin avait raison et que vous êtes moins mauvaise que je ne le pense.

			Sloane lui adresse un petit signe de tête.

			— Bonne chance, Norra Wexley.

			— Vous aussi, grande amirale Sloane.

			Norra se retourne et redescend les marches pour aller chercher son mari.

			 

			Dehors, l’air est rouge, saturé de poussière. Norra enfouit son menton et sa bouche dans son col, ce qui lui procure un petit répit. Brentin est lourd, mais c’est un fardeau qu’elle estime nécessaire. Elle a l’intention de le ramener sur Akiva, pour enterrer son corps dans les marais salés, comme le veut la tradition de sa famille. Sur une planète où il n’est pas qu’un souvenir, où il peut être un visage que son fils peut toucher, un corps sur lequel Temmin pourra pleurer et faire son deuil.

			Mais où ? Où va-t-elle aller ?

			Le sol tremble à nouveau. Elle chancelle, tombe sur un genou, puis se remet debout avec difficulté.

			La navette. Là au moins, elle sera à l’abri de la tempête. Elle hisse le corps de son mari à l’intérieur du vaisseau impérial. Elle rassemble autant de salive que possible dans sa bouche – c’est-à-dire très peu – et nettoie les joues de Brentin.

			Puis elle essaie de démarrer le vaisseau.

			Impossible. Les moteurs sont tombés en panne et les piles à combustible se sont épuisées à tenter de rendre vie à cette machine en ruines.

			Norra est bloquée ici.

			Elle s’assied dans le siège du pilote. Elle installe Brentin à côté d’elle. Elle serre sa main froide et raide. Pendant un certain temps, elle s’endort.

			Le bruit du moteur d’un vaisseau la réveille. Elle regarde à l’extérieur du poste de pilotage et aperçoit à travers la tempête un vaisseau étincelant s’élever dans les nuages pourpres : ce yacht se déplace rapidement et disparaît. Une hallucination, pense-t-elle. Un mirage pour la tenter. Regarde le joli vaisseau étincelant. Tu n’aimerais pas être à bord ?

			Le sommeil la reprend. Un sommeil pareil à la mort, sombre et sans rêve.

			Le même son, une rediffusion du précédent, la tire une fois de plus de l’abîme : le ronronnement des moteurs d’un vaisseau. Elle regarde dehors et ne voit rien, cette fois.

			Mais des bruits de pas la font se redresser d’un bond.

			Sloane.

			— Norra !

			Ce n’est pas Sloane. C’est Jas. Jas, flanquée d’un grand Kyuzo qui porte un chapeau large en forme de dôme. Jas Emari, qui vient à son secours. Jas Emari, qui va la ramener à la maison.
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			Un empire ne disparaît pas en un instant et l’Empire Galactique, qui a été fondé quand Palpatine a détourné l’Ancienne République, n’est pas une exception.

			Il ne meurt pas d’un coup fatal, il agonise suite à un millier de blessures. Cette lente hémorragie a peut-être commencé non pas lorsque la première Étoile de la Mort a été détruite, mais plus tôt encore, quand l’Empire a massacré des Jedi pour préparer l’avènement de son régime. Quand des jumeaux – l’un qui s’appelait Luke, l’autre Leia – sont passés à travers les gouttes, quand leur père et son sombre Maître, tous deux aveuglés par la haine et l’ego, les ont cru morts. D’autres blessures n’ont fait qu’accélérer la disparition de l’Empire : la naissance de la Rébellion, la destruction de leur première super arme, la méfiance qui a creusé le fossé entre Vador et l’Empereur, et bien sûr la perte colossale encaissée par l’Empire sur Endor.

			Aujourd’hui, sur Jakku, la dernière blessure est bien plus sérieuse. L’histoire se souviendra que la Nouvelle République a remporté la victoire ce jour-là et c’est la vérité. L’histoire oubliera qu’en réalité, cette dernière blessure était une blessure auto-infligée : un plan de contingence échafaudé par un Empereur impitoyable, rancunier, qui ne voulait pas que son Empire soit aux mains d’un successeur.

			Même si la mort de l’Empire résulte de mille blessures, un seul acte l’officialise : la signature d’un cessez-le-feu, qui signifie à la fois la fin des combats et la reddition totale et inconditionnelle de l’Empire Galactique.

			Mas Amedda sort de sa cachette, sauvé, si l’on en croit son récit, par une bande d’enfants coruscantis qui ont formé leur propre mouvement de résistance. Amedda avait été fait prisonnier par les Impériaux, sur ordre de l’usurpateur Gallius Rax. Désormais libre, une fois les forces impériales détruites, il peut signer les actes de la capitulation impériale.

			Mon Mothma exige que la signature se passe sur Chandrila, à l’endroit attaqué par l’Empire le Jour de la Libération. La cérémonie a lieu sur les falaises de cristal au nord de Hanna City, sous un arbre tintolive ancien. La Chancelière est flanquée de ses deux conseillers : Sinjir Rath Velus et Sondiv Sella, d’Hosnian Prime. La Princesse Leia est également présente. La signature a lieu pendant la troisième heure de son travail d’accouchement, bien qu’elle ne le dise à son mari qu’une fois la cérémonie achevée. À ce moment-là, il s’empresse de l’emmener dans la chambre de naissance au cœur de Hanna City.

			L’Empire capitule avec un minimum de concessions. Les instruments de la capitulation qui façonne la Concordance galactique exigent non seulement que l’Empire cesse tous les combats, mais aussi que le gouvernement impérial se dissolve immédiatement. Après quoi Mon Mothma signe une autre déclaration indiquant que tous les fonctionnaires impériaux encore en vie sont désormais considérés comme criminels de guerre. Les fonctionnaires non combattants au sein du gouvernement impérial bénéficient d’une grâce conditionnelle, s’ils se soumettent strictement aux articles de la Concordance galactique. Mas Amedda, en retour, s’en sort sans ce blâme officiel, même si ce stigmate ne le quittera jamais. Les médias et les livres d’histoire le qualifient à la fois de flagorneur et de laquais. Ils le décrivent comme un des architectes de l’Empire, même si son rôle était mineur. On lui accorde un gouvernement provisoire (sans aucun pouvoir) sur Coruscant, sous la surveillance d’agents de la Nouvelle République qui pourront confirmer qu’il demeure une simple figure de proue, à la tête du gouvernement de façade d’une planète en proie aux troubles.

			Une fois la cérémonie terminée, Mon Mothma remercie Sinjir en lui offrant une bouteille très chère : un lachrymel d’avant la naissance de l’Empire. À l’intérieur de la bouteille, le liquide – qui, pour être honnête, n’est que les larmes fermentées des abeilles de la ruche Nem, une espèce intelligente – a une lueur dorée, comme la lumière du soleil sur la mer. Lorsqu’on le secoue, la lueur s’intensifie.

			— L’espoir par l’agitation, explique Mon Mothma. La lumière brille plus fort quand on lutte.

			— Cela date d’avant l’Empire, vous dites ?

			— D’une époque moins sombre, oui.

			Il la remercie. Elle lui demande s’il va en boire.

			— Non, répond-il, à sa propre surprise. Pas aujourd’hui, du moins. C’est trop spécial pour le gâcher avec ma vulgaire langue.

			— Vous avez mûri, constate-t-elle.

			— Comme ce vin, conclut-il avec un clin d’œil.

			 

			La guerre prend fin, l’Empire meurt, mais le combat continue.

			Bien que le cessez-le-feu soit signé, la Bataille de Jakku fait toujours rage. Ses forces refusent de se rendre. Les Impériaux se battent au-delà de la raison. Pendant des semaines. Puis des mois. Les vestiges de l’Empire n’ont pas la moindre stratégie. Leur base est dépassée. Les capitaines de la Flotte Impériale qui combattent encore recourent à des tactiques plus théâtrales et désespérées que jamais. Nombreux sont ceux qui tentent d’imiter la stratégie du rayon tracteur utilisée par Agate. Quelques-uns de ces capitaines s’échappent dans les Régions Inconnues après avoir encodé des coordonnées mystérieuses. On suppose que leur disparition équivaut à un suicide.

			Ces vestiges sont comme un parasite qui refuse de lâcher prise. Il faut des mois pour que les combats se terminent vraiment, des mois pour que les soldats de la Nouvelle République rassemblent les captifs et dénombrent les morts, tout ce temps pour que le fantôme de l’Empire réalise qu’il est bel et bien mort et que le combat a pris fin pour de bon.

			Et même à ce moment-là, le combat ne cesse pas dans la galaxie. Il reste des poches. Certains se cachent, attendant la venue d’un sauveur. D’autres déclenchent des déferlements spectaculaires de violence et de cruauté. Mais ces vestiges sont peu nombreux. Gallius Rax a bien accompli sa mission de destruction du Domaine. Ceux qui refusent de baisser les armes ne peuvent pas tenir longtemps. Les autres sont faits prisonniers et ils sont si nombreux que la Nouvelle République n’a aucune idée de ce qu’il faut en faire.

			Sur Jakku, la guerre laisse derrière elle une planète de décombres. Les charognards se régalent des restes. Niima la Hutt refait surface avant même que le combat ne soit vraiment terminé pour commencer à thésauriser ce que ses esclaves et elle peuvent récupérer. Un marché noir se forme rapidement autour de la ferraille et des débris. Les armes, les ordinateurs et les moteurs jonchent le sable comme si c’était un gigantesque cimetière de machines. Niima trône au centre de ce marché noir comme une grosse tumeur palpitante qui détourne la circulation sanguine à son propre profit.

			La galaxie se rétablit peu à peu.

			Les habitants aussi.

			Mais une blessure aussi grave que celle causée par l’Empire ne peut pas guérir sans laisser de cicatrices profondes.

			 

			Akiva.

			La jungle est touffue, mais l’air est plus épais encore. Les traditions funéraires de la planète sont nombreuses. En vertu de celle choisie par Norra et sa famille, le corps de Brentin Wexley est enveloppé dans un tissu diaphane. Ses amis et ses proches le couvrent de guirlandes de fleurs haï-ka, qui sont aussi orange et douces que les plumes de la queue d’un oiseau de feu. Puis ils entament des chants rituels et racontent des histoires sur le mort avant de le faire sombrer dans le marais salé. Le sel mangera le corps en un court laps de temps et reprendra possession de Brentin. Il retourne à Akiva comme tous les enfants d’Akiva : c’est de l’eau qu’ils émergent et c’est à l’eau qu’ils retournent. Les atomes aux atomes.

			Mais avant que le corps ne s’enfonce, Temmin se précipite vers son père et dépose sur lui un autre hommage…

			Un bras métallique. Un bras de droïde. Il appartenait à Os, et c’est la seule partie de son ami mécanique qu’il a pu sauver des sables de Jakku. Temmin chuchote en essayant désespérément de ne pas pleurer :

			— Os, veille sur mon père, OK ? Prends soin de lui.

			Puis il les serre tous les deux contre lui.

			La fange de sel engloutit le corps.

			Norra tombe au sol en pleurant et Temmin la retient pendant un long moment, alors que ses tantes restent en retrait. Quand tous les autres sont partis, il l’aide à se relever. Ils passent quelques jours avec la famille, puis il est temps de rentrer chez eux.

			 

			Grâce à un ami qui, semble-t-il, a récemment été promu conseiller de haut rang de la Chancelière de la Nouvelle République, Jas Emari n’obtient pas seulement la grâce de Dengar, Embo et Jeeta, mais également qu’il leur soit versée une récompense. Pas autant qu’elle l’avait promis, non. Mais suffisamment pour qu’ils ne la tuent pas et pour les convaincre de rester dans sa nouvelle équipe. Dengar semble particulièrement satisfait de la tournure des événements.

			— Les temps changent, les petits gars. On va devoir veiller les uns sur les autres, hein ?

			Jas s’accorde un peu de temps de répit sur Chandrila. Elle prévient sa nouvelle équipe qu’elle les retrouvera au moment voulu.

			— Pour l’instant, leur explique-t-elle, elle a quelqu’un d’autre à retrouver.

			Jas a appris que Jom Barell est venu sur Jakku pour la sauver. C’est risible, vraiment, parce que quoi ? Jom va la sauver ? Il ne la croit pas capable de sauver sa peau elle-même ? Jas pense avoir largement prouvé qu’elle en est capable. Par conséquent, elle a l’intention d’aller trouver Jom dans son appartement, de le regarder droit dans les yeux (dans un seul œil, puisqu’il a perdu l’autre), de le sermonner vertement en lui expliquant qu’elle est assez grande pour s’en sortir toute seule, merci beaucoup, et de l’embrasser jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer. Mais quand elle arrive, il n’est pas à la maison.

			Quelqu’un d’autre s’y trouve. Une femme. Une commando, à en juger par l’uniforme. Jas est gênée et balbutie des excuses.

			La commando l’informe juste qu’elle est venue récupérer les affaires de Jom.

			— Pourquoi ? Où est-ce qu’il est parti ?

			— Là où nous irons tous au bout du compte.

			Comme Jas ne comprend toujours pas, elle l’explique clairement :

			— Il est mort, sur Jakku.

			Jas met beaucoup de temps pour réaliser ce qu’elle vient d’entendre. Et même quand elle finit par enregistrer l’information, elle ne l’accepte pas encore. La commando précise qu’elle dispose d’une vidéo prise à bord du U-wing et demande à Jas si elle veut la regarder. Elle n’en a aucune envie, mais elle accepte quand même. C’est court et les images sont secouées, ce qui est naturel pour une cam de combat. Le vaisseau descend dans l’atmosphère et les commandos des SpecForces se tiennent près de la sortie, prêts à sauter et à monter au front avant même que ce maudit appareil n’ait une chance de se poser. Jas aperçoit Jom. Il se penche vers la caméra, lui adresse un clin d’œil et un signe de tête.

			— Nouvelle République, ahuga…

			Et les autres commandos, hommes et femmes, font écho à ce mot :

			— AHUGA !

			Un cri de guerre que Jas ne comprend pas.

			Jom sourit une dernière fois.

			À l’extérieur de la porte, à la surface de Jakku, Jas voit un reflet. Un missile, peut-être. À concussion, probablement.

			Aucun des autres ne le voit. Personne à part Jom. Il hurle :

			— Un missile !

			Et puis il commet l’impensable. Il pose son pied sur le rebord de la porte ouverte, saute juste à côté du canon. Il reste suspendu en l’air, allume son jetpack – deux traînées d’énergie bleue apparaissent derrière lui – et il fonce droit vers le projectile.

			Le U-wing pivote à bâbord, s’élève et s’éloigne de la zone d’impact. Jom disparaît du cadre et Jas sent ses entrailles se nouer, elle crie intérieurement qu’elle veut que la caméra redescende pour le voir une dernière fois.

			Tout devient blanc et pixélisé.

			— Je ne comprends pas, déclare Jas quand la vidéo est terminée. Il aurait dû utiliser ce canon…

			— Il aurait fallu plusieurs secondes rien que pour le faire pivoter vers la cible, ça aurait été trop tard.

			— Il n’avait pas besoin de faire ça.

			— Il l’a fait. Et il nous a sauvés.

			Dayson n’a pas besoin d’en dire plus.

			Jas la remercie et s’en va. Il lui faut plusieurs jours pour digérer la mort de Jom. Des journées où elle erre comme si elle était dans le corps d’une autre, jusqu’à ce que la réalité lui tombe dessus comme un mur qui s’écroule : Il est venu pour me sauver et il est mort en essayant de le faire. Il a suivi son cœur et ça l’a tué. Puis elle s’interroge. Est-ce qu’elle aurait fait le même choix à sa place ? A-t-elle un objectif plus grand, une dette plus grande et est-elle prête à la payer ? C’est peut-être elle, celle qui n’a pas d’étoile.

			Elle passe la semaine suivante au lit, à fixer le plafond.

			 

			La guerre est synonyme de mort, bien entendu. Mais quand la guerre se termine, il y a des explosions de joie. Comment pourrait-il en être autrement ? C’est triste d’enterrer les morts, mais la fête qui suit confirme qu’ils ne sont pas tombés pour rien au combat. Ils ont donné leur vie pour libérer la galaxie.

			Et on peut dire que la galaxie leur fait la fête. Non seulement le poing ganté de l’Empire ne serre plus son cou, mais il a complètement disparu. L’oppression est terminée et les célébrations durent des semaines. Feux d’artifice sur Chandrila. Festivals de nourriture sur Nakadia. Fêtes permanentes dans les rues et sur les toits de Coruscant. Et cette fois, l’Empire n’est pas là pour les arrêter. Les troopers ne contrôlent pas ces carnavals et ces festivités. Aucun Impérial ne se présente pour tirer sur les défilés ou exécuter les manifestants. C’est un signe de plus que l’Empire a bel et bien disparu. La Nouvelle République prouve qu’elle est l’exact opposé de l’Empire Galactique : elle encourage les célébrations, elle organise des festivités officielles, des concours et des explosions de joie. Partout où passe la lumière de la Nouvelle République, l’occasion est marquée par un jour de fête.

			Le Jour de la Libération est transformé en Fête de la Libération, qui dure sept jours.

			 

			Et puis, il y a l’enfant.

			Le jour de la signature des instruments de la capitulation, un enfant naît sur Chandrila, celui de Leia Organa et Han Solo. Les amis et la famille se réunissent. Des rumeurs circulent sur qui était présent et qui ne l’était pas. Certains disent que le jeune prodige, Luke Skywalker, a fait une apparition et est reparti presque aussitôt pour une mystérieuse mission. D’autres prétendent au contraire qu’il brillait par son absence. Le copilote de Solo n’était pas là non plus. On raconte qu’il avait enfin retrouvé sa propre famille wookiee sur Kashyyyk. Les récits concernant la naissance elle-même vont du dramatique et fortuit aux plus sinistres augures : une rumeur prétend que Leia a occupé la chambre de naissance pendant trois jours entiers, durant lesquels elle a souffert avant que le bébé n’arrive. Une autre veut que l’accouchement ait été rapide et indolore : il lui aurait suffi de méditer pour que le moment soit aussi paisible qu’un lac de montagne. Certains affirment que le garçon est né avec une touffe de cheveux noirs, d’autres avec une dentition complète, d’autres encore qu’il n’était qu’un bébé comme les autres, doux un instant, hurlant la seconde d’après, blotti contre sa mère, pareil à tous les enfants nés en bonne santé.

			Ce que l’on sait, c’est qu’il se prénomme Ben, qu’il porte le nom de famille de son père, même si Leia garde le sien, Organa.

			 

			Han regarde le nouveau-né dans les yeux.

			Mon fils.

			Comment c’est arrivé ? Eh bien, il sait comment cela s’est passé… une nuit sous les étoiles dans la canopée d’Endor. En tout cas, la galaxie est encore plus surprenante qu’il ne le pensait, si elle le laisse être père.

			Solo se tient dans la chambre de son fils, seul avec son enfant. Ben se tortille et gargouille dans l’espèce de bulle blanche qui lui sert de berceau. Han se penche vers lui, les avant-bras posés sur la rambarde, il observe le visage potelé et les yeux sombres de l’enfant. Ils se regardent. L’enfant babille.

			Pendant que Leia est dans l’autre pièce en train de prendre une douche, Han déclare à voix basse :

			— Hé, c’est juste toi et moi, petit. Toute la galaxie est contre nous, mais on s’en sortira. Je ne serai pas toujours le meilleur papa. C’est vrai, je ne sais pas ce que je fiche ici. Je suis à peine capable de prendre soin de moi. Mais je nous aiderai à garder toujours le bon cap… même si on zigzaguera un peu pour y arriver. Voici ta première leçon : parfois, faire ce qui est juste ne signifie pas suivre une ligne droite.

			Han agite sa main pour mimer un poisson qui nage par ici et par là, à gauche et à droite, en haut et en bas.

			— Ne répète pas à ta mère que j’ai dit ça.

			Ben se met à pleurer. Ça arrive d’un coup, comme une averse tropicale. Il a un air tout innocent et puis, boum, le petit corps se raidit et ses petites pognes se serrent et s’agitent. Ses joues blanches se colorent de rouge. Le son qui jaillit de sa bouche est comme une sirène qui annoncerait l’imminence d’un orage.

			Han fait la moue. Blast. Il regarde autour de lui comme pour chercher quelque chose ou quelqu’un qui pourrait le sauver. Il repère un petit tooka en peluche que Lando lui a envoyé. Il le prend et l’agite au-dessus de son fils.

			— Ici. Regarde. Le chat… euh. Le chat danse ? Le tooka danse. Allez, petit, collabore un peu.

			Sa diversion ne fait rien pour endiguer la cascade de larmes.

			Han grogne, cherche quelque chose d’autre. Il est sur le point d’appeler Leia, mais elle franchit la porte.

			— Il est… euh… tu sais. Il fait encore ce bruit.

			— Il pleure.

			— Oui c’est ça. Ouais.

			Han lève un doigt et précise :

			— Ce n’est pas ma faute !

			Leia le rejoint, drapée dans une serviette.

			— Han, ce n’est pas grave. C’est un bébé. Les bébés pleurent. C’est comme ça qu’ils disent qu’ils veulent quelque chose.

			— Oh. Ouais, non, évidemment. Peut-être que tu pourrais faire ton…

			Il mime en faisant flotter sa main en l’air d’un geste presque religieux. Leia possède un lien avec le gamin qu’il ne pourra jamais avoir. Comme Luke, elle a la Force. Avant, il n’y croyait pas, mais depuis qu’il est mêlé à cette bande, il a vu trop de trucs bizarres pour croire que c’est du pipeau. Leia n’est pas capable des mêmes exploits que Luke et n’y parviendra peut-être jamais, mais elle peut calmer le gamin d’un simple geste. Même s’il refuse de l’admettre, Han est jaloux. Il n’aura jamais ce lien avec Ben. La mère et le fils sont liés d’une façon qu’il comprend à peine.

			— Tu sais. T’as qu’à utiliser la Force.

			— Pourquoi est-ce qu’on ne tenterait pas une autre méthode ?

			— Un peu de brandy sur ses gencives ?

			— Prends-le dans tes bras.

			— Le… prendre dans mes bras ?

			— Oui. C’est ton fils. Utilise tes mains. Allez, Han. Prends-le. Il a envie d’être câliné.

			— Je suis contrebandier, pas fournisseur de câlins.

			— Han.

			Il soupire.

			— D’accord ! D’accord.

			Il s’abaisse et attrape délicatement son fils. Il le soulève et Ben gigote dans ses bras. Il est si petit. Han a l’impression qu’il serait facile de le casser. Ou de le laisser tomber. Le gamin est si vulnérable. Han fait donc ce qui lui semble le plus naturel : il protège l’enfant en le rapprochant de sa poitrine. Et juste ainsi…

			Ben arrête de pleurer. Le garçon se frotte contre sa clavicule. Il lâche un rot, ses yeux sombres se ferment et il s’éteint comme une lumière.

			— Tu vois ? Tu n’as pas besoin de la Force.

			— Mais je n’aurai jamais ce que tu as avec lui.

			— Ce n’est pas nécessaire, lui assure-t-elle gentiment. Tu auras tes trucs à toi, parce que tu es son père.

			 

			Quelques semaines plus tard, l’ancienne équipe de Norra se réunit à nouveau. Pas pour une mission, cette fois. Ils se rassemblent parce que c’est peut-être la dernière fois qu’ils se verront pendant un certain temps. Peut-être pour toujours, vu la façon dont les choses se passent parfois. La taverne dans laquelle ils se sont donné rendez-vous est l’une des préférées de Sinjir, sur le flanc d’une falaise surplombant la mer d’argent. Ils se réunissent pour boire et ils trinquent à la mémoire de Jom, d’Auxi, de Brentin Wexley et bien sûr de Monsieur Os. Ils échangent des anecdotes sur ce droïde fou et assassin qui aimait tant danser. Ils rient si fort qu’ils en pleurent. Ils boivent à l’Empire et à la Nouvelle République. Ils boivent à Leia et à Han, puis au bébé qui les tient sûrement éveillés la nuit. (Sinjir le surnomme le petit singe brailleur.)

			Lorsqu’ils parlent de l’enfant, Sinjir ajoute, comme si cela l’étonnait :

			— Vous savez que cet enfant ne sent pas mauvais ? Pas du tout.

			Conder rit et explique :

			— Sin pensait que le bébé puerait.

			— Évidemment. Les bébés sont de sales petites créatures, couvertes de leur propre bouse infantile. Je m’attendais à ce qu’il ait une odeur aigre. Ou qu’il sente… les couches.

			— Oh non, Sinjir, proteste Norra, les joues rougies par la junipera qu’elle a bue et qui l’enivre un peu. Non, non, non. Les bébés sentent très bon. Ils dégagent une odeur douce, fraîche et innocente.

			— On dirait que vous avez envie d’en manger, remarque Sinjir. C’est pas une mauvaise idée, on devrait peut-être les manger. On dirait des petits pains qui se tortillent.

			Conder lui décoche un coup de coude, mais Sinjir l’ignore.

			Norra reprend :

			— Arrêtez, l’odeur d’un petit bébé, c’est formidable. Cette petite merveille sentait si bon qu’on aurait dit qu’il était fait de serviettes propres. Et celui-ci sentait si bon…

			Elle se penche vers son fils qui, bien sûr, boit sagement un jus de jogan. Temmin plisse le nez, gêné, et ne parvient pas à s’éloigner de sa mère qui lui pince les joues et roucoule gougougou.

			— Maman.

			— Oh, relax, Tem. Je suis ta mère. J’ai le droit de te mettre mal à l’aise de temps en temps. C’est mon droit parental, sacré et omniversel.

			— Beurk.

			Jas se penche en arrière avec l’aisance d’une fripouille et fait claquer sa langue.

			— On est censés l’appeler Snap maintenant, c’est ça ?

			Temmin est à nouveau gêné.

			— C’est comme ça que les autres pilotes de l’Escadron Phantom m’appellent. C’est parce que je suis capable de tourner comme ça, d’un coup, snap…

			Il claque des doigts pour illustrer son geste. Tout le monde sait très bien que c’est à cause de son tic nerveux, une habitude héritée de son père. Mais personne ne le corrige.

			— L’Escadron Phantom. Plutôt l’Escadron Fantasque, commente Sinjir. C’est quoi, cette légère couche de je ne sais quoi que tu as sur la lèvre et les joues, là ? C’est quoi ? De la crasse ? De la poudre de Choko ?

			Il se penche vers Temmin, un doigt tendu pour toucher la couche en question.

			— Oh, hé, proteste Tem. Je me laisse pousser la barbe, c’est tout.

			— Comme Jom, constate Jas.

			— Comme Jom, répètent les autres en écho.

			Encore une fois, ils lèvent leur verre. Et une fois de plus, ils trinquent et engloutissent leurs boissons.

			Conder se penche en avant et dit à Temmin :

			— Un droïde souris m’a dit que la Nouvelle République mettait en place une nouvelle académie de pilotes sur Hosnian Prime. Et j’ai entendu dire que tu seras formé là-bas, c’est vrai ?

			— Ouais. Ce n’est pas très grand.

			— Peut-être que tu apprendras à piloter un vaisseau, plaisante Sinjir avec un clin d’œil. Tu sais que ce n’est pas le genre de jouets que tu peux écraser sur le sol.

			Conder lui adresse un tss réprobateur.

			— Ne le laisse pas se moquer de toi, conseille-t-il à Temmin.

			Sinjir grimace.

			— Je suis insolent. C’est ma nature.

			— Sérieusement, tu devrais être fier, Temmin, reprend Conder. Je parie que ta mère va te manquer, hein ?

			— Ben, justement…, commence Temmin.

			— Je vais avec lui, annonce Norra.

			Les sourcils se lèvent de surprise et elle répond à leurs interrogations silencieuses.

			— Oh, ça va. Ce n’est pas ce que vous croyez. Je ne suis pas la mère dévouée incapable de lâcher son fils. Wedge sera l’instructeur en chef, au moins le temps de mettre en place l’école. Et il m’a proposé d’y enseigner aussi.

			Elle ne leur raconte pas que Wedge et elle ont passé beaucoup de temps ensemble. Ce n’est pas une relation amoureuse. C’est ce qu’elle se répète sans cesse, en tout cas. Le souvenir de Brentin est encore trop frais. C’est trop tôt pour qu’il s’efface. Elle veut s’accrocher à la douleur le plus longtemps possible.

			— Apparemment, ils trouvent que je ne suis pas trop mauvaise pilote.

			Les félicitations fusent. Ils parlent un peu tous de ce qu’ils vont faire. Avec l’ascension du Soleil Noir et de la Clé Rouge, Jas doit trouver un moyen de rembourser ses dettes, ce que sa nouvelle équipe de chasseurs de primes peut l’aider à accomplir. Sinjir continuera à conseiller la Chancelière ; la course est d’ailleurs lancée pour recruter un troisième conseiller pour équilibrer le couple formé par Sinjir et Sondiv Sella. Bien que Han et Leia ne soient pas là, ils vont sans doute rester tous les deux, même si Sinjir sait que la Princesse tient à aider les planètes qui sont encore sous l’emprise des vestiges impériaux.

			La nuit continue et la lune illumine la mer d’argent. La conversation s’achève et ils s’en vont l’un après l’autre. Jas annonce qu’elle part avec la nouvelle équipe. Sinjir fait semblant de vomir quand il apprend qu’il devra subir une nouvelle réunion matinale, ce qui selon lui est une torture si cruelle qu’il aurait dû l’utiliser dans son arsenal depuis le début.

			 

			À l’extérieur du bar, Sinjir fait ses adieux à Conder qui traîne dehors avec Jas. Une brise fraîche monte de la mer. Les vagues rugissent contre les falaises. Jas observe Sinjir : quelque chose semble avoir changé chez lui. Ses épaules ne sont pas aussi raides. Ses angles se sont adoucis, ne serait-ce qu’un peu. On dirait que quelque chose l’a quitté : une pression, un fardeau, une présence qu’elle ne parvient pas à définir. Il semble plus à l’aise dans son corps, comme s’il avait découvert une forme de paix intérieure, aussi étrange et temporaire soit-elle.

			— On dirait que tu as trouvé ton étoile.

			— Conder ?

			— Pas lui. Enfin si, c’est peut-être lui, mais je veux dire que tu as trouvé un sens à ta vie. Un but. Tu étais à la dérive depuis Endor. Tu n’es plus un takask wallask ti dan, Sinjir.

			Il se penche et passe un bras autour d’elle.

			— Oh, je ne sais pas. Sans toi, je pense que je vais me sentir perdu, en effet.

			— Tu vas t’en sortir. Tu es devenu quelqu’un de respectable, tu ne l’oublies pas ?

			— Respectable ? Bah. J’ai descendu quelques échelons de la hiérarchie morale en passant de tortionnaire impérial à conseiller politique.

			— Je suis juste contente que tu aies un but.

			— On dirait qu’on a tous trouvé notre but.

			Elle affiche un sourire railleur et incline la tête, révélant le côté de son cuir chevelu où les pointes de ses cornes ont été brisées.

			— Je n’ai jamais perdu le mien.

			— Mais il a un peu changé, non ?

			— Hum. C’est vrai. J’ai appris à jouer avec les autres, par exemple.

			Elle soupire.

			— Et j’ai appris que ma tante n’avait peut-être pas tout faux. Peut-être que je devrais accepter des boulots plus éthiques à partir de maintenant. Il n’y a rien de mal à aider les autres de temps en temps, pourvu qu’il y ait un sac de crédits au final. Il faut bien gagner sa croûte, après tout.

			— Ça va aller ?

			Jas fronce les sourcils.

			— Quoi ? Tu veux parler de mes dettes ? Je vais m’en sortir. Ils me pourchassent depuis longtemps et j’ai une équipe qui me protège, maintenant.

			Elle se raidit.

			— Bon, c’est sûr que c’est une équipe qui n’hésitera certainement pas à me vendre dès qu’on lui présentera une offre décente, mais j’aviserai le moment venu.

			— Non. Je voulais parler de Jom.

			Jom. Ce nom lui fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ils l’ont prononcé toute la nuit et l’effet est le même chaque fois.

			— Jom et moi, on n’aurait jamais eu de vraie relation. Mais on avait une manière d’être ensemble stupide et incomplète, qui me convenait. Il était…

			Elle essaie de ne pas craquer. Elle tient le coup, même si c’est de justesse.

			— C’était un imbécile qui m’aimait plus que je ne l’aimais et ça l’a tué.

			— Ce n’est pas ta faute.

			— Non. C’est la sienne. Mais je me sens mal quand même, surtout parce que je ne peux rien faire pour rattraper le coup. C’est une dette que je ne pourrai jamais rembourser, parce qu’il n’y a personne à qui la rembourser.

			— La vie n’est pas qu’une question de dettes.

			— La vie n’est qu’une question de dettes. On les accumule. On les règle. D’autres ont des dettes envers nous et on tente de récupérer ses billes.

			— Ta vie est un livre de comptes ?

			— Plus ou moins.

			Il la serre dans ses bras.

			— Ton cynisme me donne chaud au cœur, chère Jas.

			— C’est réciproque. Malheureusement, je dois y aller.

			— On se reverra, hein ?

			— Je ne sais pas.

			C’est une réponse honnête.

			— D’accord.

			Il lui embrasse la tempe. Elle le retient encore un peu. Ils s’attardent sur la falaise tandis que la mer s’écrase contre les rochers. Et puis elle part dans une direction et lui dans l’autre.

			 

			— On les reverra, lui assure Temmin.

			— Je sais.

			— Papa me manque. Os aussi. Ils auraient dû être là.

			— Je sais. Ils me manquent aussi.

			Elle regarde son fils. Ça lui paraît toujours étrange de voir à quel point il a grandi en si peu de temps… depuis son retour sur Akiva. Ses joues sont plus rondes. Ses cheveux plus broussailleux. Ses yeux sont un peu plus sombres, aussi. Temmin a les épaules plus larges. Quand il était bébé, elle était émerveillée quand il se transformait en enfant, et plus tard, elle a été éblouie par la transition rapide vers le garçon qu’il est devenu. Puis de garçon à adolescent, et maintenant d’adolescent à vrai jeune homme. Tant de changements.

			Cela l’attriste en même temps que cela l’émerveille.

			— On va s’en sortir, déclare-t-il en lui tapotant la main, comme s’il devinait sa détresse.

			Il a la tête sur les épaules. Peut-être que cela lui a pris un peu de temps pour y arriver et ce n’est certainement pas grâce à elle. Elle l’a abandonné sur Akiva, l’a précipité en pleine guerre. En gros, je suis la pire mère de la galaxie. Mais ils sont tous les deux vivants. Et elle décide de se pardonner pour tout ce qui s’est passé. La justice et la vengeance sont deux forces qui s’affrontent et, pour elle, il faut rejeter les deux. Elle n’a plus besoin de se venger d’elle-même pour ce qu’elle a fait ni de chercher justice et compensations parce qu’elle n’a pas été la meilleure mère du monde. Le pardon la réchauffe comme un soleil à midi et l’illumine comme une étoile. C’est peut-être l’alcool. Ou la soirée avec des amis. En tout cas, elle a l’impression que des sentiments négatifs sont emportés au large par la mer. Ils s’en vont. Grand bien leur fasse.

			— Je t’aime, fiston.

			— Je t’aime, maman.

			— Il est largement l’heure d’aller te coucher, Snap.

			Il claque des doigts, snap, pour lui faire écho.

			— Ou on pourrait veiller toute la nuit et regarder les bateaux partir à la pêche le matin.

			— OK, si c’est ce que tu veux. Puis on devra faire les valises. L’académie corellienne nous appelle.

			Ils se lèvent et s’en vont, sans savoir si leurs aventures sont terminées ou viennent juste de commencer.

		


		
			ÉPILOGUE

			LES RÉGIONS INCONNUES

			Voyager dans l’abîme, au-delà de la galaxie connue prend des mois.

			Pour Sloane, c’est une période difficile et terriblement solitaire. L’Imperialis est un vaisseau froid et impeccablement conçu. Elle le partage avec une meute d’enfants sauvages et Brendol Hux, qui reste hagard. Il n’est plus que l’ombre de lui-même. Elle a passé les premiers jours du voyage à se demander si Hux parviendrait un jour à rallier ses orphelins cruels pour la tuer pendant son sommeil. Mais une fois qu’elle a observé que les enfants obéissaient au fils de Hux, un garçon pâle aux cheveux roux, elle est allée le voir et a proposé au jeune Armitage de faire un marché avec elle.

			— Si tu veux bien me protéger des enfants, je te protégerai de ton père. Marché conclu ?

			Il a hoché la tête et confirmé que l’accord était conclu.

			Puis elle est allée voir Brendol Hux dans sa chambre et lui a montré un échantillon de la cape ensanglantée de Rax et la pique d’extraction de données contenant les coordonnées de la carte. Elle lui a avoué qu’elle savait que Brendol la détestait toujours et que ce sentiment était mutuel, mais que s’ils devaient porter la bannière de l’Empire, ils devaient être alliés, même à contrecœur.

			Ce balourd a commis une grossière erreur à ce moment-là : il s’est jeté sur elle. Il a porté les mains à sa gorge. Même blessée et meurtrie comme elle l’était, il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour lui décocher un coup de pied dans le genou. Pendant qu’il se tordait de douleur en miaulant, elle a attrapé une touffe de ses cheveux en bataille et a commencé à le cogner sans retenue. Elle l’a roué de coups de poing et de pied jusqu’à ce qu’il soit par terre, à genoux, en train de gémir.

			— Si jamais vous m’énervez, je vous infligerai cette même violence au centuple. Peu importe ce qui nous attend, vous êtes avec moi. Vous ne me trahirez pas. Vous ne me remettrez pas en question. Compris ?

			Il a hoché la tête. Il a souri à travers les larmes. A balbutié qu’il était son allié.

			Puis elle a ajouté :

			— Votre fils. Armitage. Je sais que vous ne l’aimez pas. Je vous soupçonne de lui avoir fait du mal. Psychologiquement ou physiquement, je ne sais pas, et je m’en fiche. Vous allez le laisser tranquille. Et vous lui apprendrez tout ce que vous savez. C’est clair ?

			Nouveaux balbutiements, nouveaux hochements de tête.

			Le problème était réglé.

			En revanche, cela n’a pas amélioré sa solitude. Pendant toute la durée du voyage, elle s’est tenue à l’écart des enfants, de Hux. Elle est restée seule, occupant son temps à consulter les archives du vaisseau, à étudier son histoire, son temps de vol, ses communications, ses armes. Le vaisseau, comme tous les yachts de Palpatine, porte la marque de fabrique de Raith Sienar. Sans surprise, il est équipé d’armements secrets ; la plupart des yachts ne sont pas chargés de canons à plasma électromagnétique umbaran. Il n’est pas non plus surprenant que ce vaisseau, étant donné qu’il s’agit d’une réplique, n’ait eu que très peu d’heures de vol. Il est passé du chantier naval de Castell à Jakku, et il y est resté pendant des années, depuis l’époque où Sienar était une société officielle de la République.

			Ce qui est surprenant, c’est que, peu de temps après le décollage, le vaisseau a transmis un petit paquet de données à une douzaine de sources différentes. Des émetteurs de vaisseau, semble-t-il. Et il lui a fallu creuser pour découvrir cette information. Comme Sloane n’avait personne d’autre à qui poser la question, elle a donc demandé à la sentinelle qui pilote le vaisseau :

			— Qu’est-ce que nous avons transmis ? Et à qui ?

			— Les coordonnées du trajet. Elles sont envoyées aux Impériaux considérés comme loyaux.

			— Qui les considérait comme loyaux ? Rax ?

			— L’Empereur Palpatine.

			— Êtes-vous loyal envers Palpatine ?

			— Tous les sentinelles et messagers sont programmés pour servir sa volonté, même dans la mort.

			— Bien, conclut-elle.

			Même si elle n’est pas certaine que ce soit une bonne chose. Ce qui les attend reste un mystère. Qui les attend ? Et qui les suivra ? C’est une énigme encore plus troublante.

			Et tout cela, en supposant qu’ils atteignent leur but.

			Le voyage dans les Régions Inconnues a été particulièrement pénible. Enchaîner de courts sauts en hyperespace à travers le chaos ressemble à naviguer à pleine vitesse dans un labyrinthe dangereux. Mais la sentinelle lui a assuré que le chemin était sûr. Ils ont contourné des tempêtes et vu d’étranges créatures dans le noir interstellaire. Ils ont perdu l’alimentation du système lorsqu’une explosion magnétique d’origine mystérieuse a traversé l’espace – mais ça n’a duré que quelques heures et, une fois l’alimentation revenue, ils ont pu poursuivre leur route.

			La douleur atroce dans ses côtes n’a pas aidé. Tous les matins, elle a vérifié la blessure et, même si les contusions se sont estompées, ses côtes ont l’air molles et affaissées. Et la moindre pression du bout des doigts sur la peau provoque de vives douleurs. Quelque chose est cassé à l’intérieur. Elle se dit qu’elle le réparera quand ils se poseront sur l’Éclipse. S’ils y atterrissent un jour.

			En réalité, Sloane a failli ne pas faire ce voyage.

			Quand elle a finalement interrompu le mécanisme d’autodestruction de l’Observatoire, celui qui aurait fendu Jakku en deux, anéantissant à la fois l’Empire et les forces de la Nouvelle République, elle a envisagé de rester sur cette planète. Puis elle a caressé l’idée de suivre Norra et de chercher son propre chemin vers la Nouvelle République. Peut-être qu’ils l’auraient emprisonnée. Peut-être qu’ils lui auraient donné un travail. Peut-être que quelqu’un lui aurait tranché la gorge et l’aurait jetée à la mer. Peu importe la fin, au moins elle aurait eu un but, aussi court soit-il.

			Mais son ancienne ambition a repris le dessus. Un feu qu’elle croyait éteint s’est ravivé. S’il y a une chance de reconstruire l’Empire, est-ce que je ne dois pas la saisir ? Est-ce qu’elle ne pourrait pas améliorer l’Empire ? À son image ? Elle sentait la promesse d’une nation frontalière née de la loyauté et de l’ordre, et non de l’inceste de l’Empire que Palpatine a créé et Gallius Rax détruit. L’équipage de ce vaisseau rassemble les pionniers qui partent conquérir cet espace. Ils sont les premiers à s’aventurer en dehors des limites cartographiées de la galaxie.

			Elle a compris que cet Empire peut être le sien, si elle est prête à l’accepter.

			Bientôt, ils arriveront à destination.

			Et bientôt, l’Empire sera à elle.

			 

			L’Imperialis contourne un orage géomagnétique. De loin, on dirait des fils de lumière brumeuse, diaphane et spectrale qui émergent d’un nuage bleu-noir et qui se rencontrent dans le vide. La lumière se tresse et s’entortille.

			— Là, annonce Brendol Hux.

			Hux a amélioré son apparence physique. Ses cheveux et sa barbe sont taillés. Il a perdu une partie du ventre qu’il avait au départ. Sloane voit ce qu’il indique : au loin, un Super Destroyer Stellaire flotte au-delà de la lumière, dans le noir.

			Elle connaît ce vaisseau.

			L’Éclipse.

			— Emmène-nous à bord, ordonne-t-elle au droïde sentinelle qui pilote l’Imperialis. Il est temps de rejoindre ceux qui sont arrivés avant nous.

			Elle ne sait pas exactement qui a été envoyé en éclaireur. Hux ne le savait pas lui-même. Est-ce l’équipage d’origine de l’Éclipse ? Est-ce que les autres ont été choisis personnellement par Palpatine ou par Rax ? Elle l’ignore et elle est impatiente de connaître la réponse, même si elle l’inquiète. Si ceux qui sont présents sont loyaux envers son équipage, mais refusent d’être loyaux envers elle, elle ne dirigera pas longtemps ce nouvel Empire. Elle sait que, quoi qu’il arrive, son combat n’est pas terminé. Cela ne fait que commencer et ça la tracasse.

			Ses soucis sont innombrables. Hux la trahira-t-elle quand ils se joindront aux autres ? Qui arrivera après eux ? Est-ce qu’ils le servent lui ou elle ? Peut-elle être l’héritière de Palpatine ou devra-t-elle toujours faire face au fantôme de Gallius Rax, dont la présence se fera encore sentir chez ceux qui restent ? L’influence de cet homme était un virus, une infection qui pourrait être incurable. Puis la question des enfants reste ouverte : qui sont ces monstres aux yeux brillants ? Ils s’entraînent tous les jours ici à bord du vaisseau, sur ordre de Brendol et de son fils Armitage. Le gamin est devenu plus cruel au cours des mois, même pour un petit garçon.

			Sloane l’apprécie. Mais elle s’inquiète aussi pour lui.

			Ils pourraient tout coloniser.

			Leur nouvelle galaxie n’aura jamais connu d’époque sans Empire.

			Elle trouve ça exaltant.

			Mais cela l’inquiète aussi.

			— Il est temps de recommencer, dit-elle à Hux. C’est notre premier ordre du jour. Recommencer à zéro. Et pour bien faire les choses, cette fois.

			— Oui, bien sûr, grande amirale. Tout ce dont vous avez besoin. Gloire à la grande amirale Sloane.

			— Non. La gloire ne va qu’à l’Empire.

			Mon Empire, pense-t-elle.
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